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FLORE MEDICALE
DU XIX^ SIECLE NEW YORK

BOTANICAl
OARDEN

ÉGLANTIER
Rosa canina L. et R. sepium Tliuill.

(Rosacées -Rosées.)

L'Eglantier, appelé aussi Rosier sauvage, Rosier des ciiiens. Rosier

des haies, Cyiiorrhodon, etc., est un arbrisseau liuissoitiuuit, à liges

diffuses, rameuses, munies d'aiguillons recourbés, épars, ainsi ((ue

les rameaux, qui sont effilés, cylindriques et glabres. Les feuilles,

alternes, péliolées, munies de stipules ailées, imparipennées, se

composent de cinq à neuf folioles sessiles, ovales, arrondies, obtuses,

fortement dentées eu scie, un peu glauques. Les fleurs
,
grandes,

roses, plus rarement blanches, courtement pédonculées, sont grou-

pées par cinq ou six en faux corymbes terminaux. Elles présentent

un calice gamosépale, de ceux qu'on nomme adhérents, à tube

ovoïde, allongé, glabre, à limbe divisé en cinq lobes foliacés, allon-

gés, très-aigus, pinnalifides et étalés; une corolle à cinq pétales

sessiles, cordiformes, un peu concaves, étalés; un nombre indéfini

d'étamines incluses, insérées à la gorge du calice, en dehors d'un

disque charnu qui double l'intérieur du réceptacle; des pistils, au

nombre de douze à quinze, renfermés à l'intérieur du tube récepta-

culaire et insérés sur ses parois, à ovaire velu, surmonté d'un style

grêle et filiforme terminé par un stigmate capité glanduleux. Le fruit

se compose d'akènes cornés, durs, anguleux, pointus, hérissés de

poils rudes, renfermés dans le réceptacle persistant, dont les parois

se sont épaissies en devenant charnues, et d'un rouge foncé,

g Habitat. — Les églantiers sont abondamment répandus dans

^presque toute l'Europe; ils habitent les bois, les buissons, les

' haies, etc.

^^ Culture. — Le liosa canina est cultivé en grand chez lespépinié-

<t KInre, T. M. 1'
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risles, qui l'emploient commo sujet pour prctrer les rosiers. On le

multiplie lacileiuentdegraiues et de rejetons. Les individus sauvages

sont seuls employés pour les usages médicaux, auxquels ils suffisent

amplement.

rAuiiKsrsnÉES.— Les réceptacles développés ou cynorrhodons, les

pétales, le duvet des fruits, la racine, les galles ou bédéguars.

Récolte.— Les réceptacles charnus de l'églantier, connus en phar-

macie sous le nom de cynorrhodons, sont récoltés à leur maturité

parfaite, c'est-à-dire lors qu'ils ont pris une teinte jaune-rougeàtre

ou d'un ronge de corail; ils sont assez gros, lisses, couronnés par les

divisions llélrics du calice; à l'inférieur, on trouve un parenchyme

jaune, ferme, acide et astringent, au milieu duquel on remarque de

petits fruits secs mêlés de poils et des débris des pistils. Pour préparer

la conserve de cynorrhodons, on prend indistinctement les fruits des

Rosa cunina, arrensis, sepium.Eylanteri'i, que l'on récolle un peu

avant leur maturité ; on sépare les débris du calice et du pédoncule,

y compris le petit renflement qui est au sommet; on ouvre le ré-

ceptacle renflé, et on rejette les fruits (akènes) et les poils qui les

accompagnent; on arrose les parties rouges et charnues avec du vin

blanc, et on abandonne le tout dans un lieu frais, en ayant le soin

d'agiter de temps en temps; lorsque la niasse est ramollie, on écrase

dans un mortier, et on passe à travers un tamis ; deux parties de cette

pulpe, mêlées avec trois parties de sucre, constituent la conserre de

cynorrhodons, qui est d'une couleur orange, et qu'on emploie comme
astringente à la dose de 5 à 30 grammes.

Les pétales de l'églantier, très-rarement employés, sont blancs

ou roses, peu odorants; on les récolte à leur parfait épanouisse-

ment.

La racine de l'églantier peut être employée à toutes les époques de

l'année.

Le duvet qui entoure les akènes se récolle à la maturité du fruit;

il est peu usité.

Composition chimique. — Toutes les parties du véritable églantier

et des divers autres rosiers sauvages, tels que les R. sepium, Eylnnte-

riu L., aroensis, etc., sont riclies en tannin. Les pétales sont peu

odorants.

M. Bils {Jonrn. de pharm. de Trominsdorf, VIII, 63) a analysé les

cynorrhodons: il y a trouvé une huile volatile, une huile grasse, du
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sucre iiicristallisable, de la inyricine, une résine solide, une résine

molle, du tissu fibreux, de l'albumine, de la gomme, de l'acide

citriijue, de l'acide iiialiqne, des sels, etc.

l'sAGEs. — Nous ne voulons parler ici que des usages du véri-

table églantier [Rosa canina) et de ses succédanés, et nullement des

autres rosiers, pour lesquels nous renverrons à l'article Rosier (t. III,

p. 238-242).

Quoique 31. Loiseleur-Deslongchanips ait trouvé (|ue les fleurs

d'églantier pulvérisées purgeaient, à la dose de 15 à 20 grammes,

elles ne sont jamais employées pour cet usage. La conserve de cynor-

rlwdons, dont nous avons parlé, est la seule employée comme astrin-

gente contre la diarrhée; elle agit très-bien chez les petits enfants,

qui la prennent avec plaisir. En Allemagne, à Strasbourg, à Col-

mar, etc., on fait avec les cynorrhodons des confitures que l'on sert

sur les tables, et que l'on mange avec les viandes. La décoction des

réceptacles, préparés comme nous l'avons indiqué au paragraphe

Récolte, est souvent employée contre la diarrhée.

Le duvet qui entoure les akènes, appliqué sur la peau, y détermine

un prurit assez vif, avec gonflement et inflammation passagère des

parties. On a proposé ces akènes à la dose de 15 à 50 centigrammes

mêlés à du miel, contre les lombrics; ils ne déterminent aucune irri-

tation intestinale; cependant, ils sont peu employés à cet usage.

Le nom de Rosier de chien [Rosa canina ) ou Cynorrhodon a été

donné au véritable églantier, parce qu'autrefois sa racine, quoique

inefficace, était très-employée contre la rage. De nos jours encore,

dans plusieurs localités, et notamment dans les départements de

l'Isère, de la Hâute-Loire, de la Loire, de l'Aveyron , du Puy-de-

Dôme, etc., la racine d'églantier est la base de remèdes populaires

contre cette maladie dans lesquels nos paysans ont malheureusement

la plus grande confiance.

On trouve souvent sur les églantiers une excroissance spongieuse

{Fungmrosaceiis, Spongia Cynobasti), qui est le résultat de la piqûre

d'un insecte hyménoptère, le Cynips Rosœ. Les anciennes pharmaco-

pées désignent ces excroissances sous les noms àcBêdôgiiars et ànGalles

dEglantier . Elles sont divisées à l'intérieur en un grand nombre de

cellules qui renferment des larves d'insectes, qui y passent l'hiver

sous forme de nymphes, et en sortent au printemps avec la forme

d'insectes parfaits; autrefois, les bédéguars étaient employés comme
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(liiirôtiqiios, lilli(Hilri|)li(iii('S, aiillielminlliiinies, etc.; aiijomd'liui,

ilssuiil tuiil a lait iiiiisilcs dans la iiiuilcciiie rraiiçaisc. En Sicile, on

s'en sert encore, dit-on, contre la dysenterie.

KLATI'RIUM
r.c!i(il'iiii/i Kl(il(i(iii/i liich. Miiiii'irdica V.Uilcrnnit L.

((^ucinbiUii-t'os.)

\.' Elalcriuin, appel*'' aussi Concoinl)ic sanvage, Concombre d'âne

on d'attrape, Giclet, Moniurdirjue piijuante, etc., est une plante

annuelle, à racine longue, grosse, charnue, fibreuse, blanchâtre.

Ses tiges, longues de U"',oO à 0"',70, cylindriques, striées, épaisses,

charnues, succulentes, hérissées de poils rudes, un peu glauques,

rameuses, couchées, portent des feuilles alternes, longuement pétio-

lées, à lind^e large, cordilonne, à trois angles arrondis; ondulé et un

peu denté sur les bords, épais, charnu, hispide, rude au toucher,

d'un vert peu intense en dessus, plus pâle et blanchâtre en dessous.

Les fleurs sont nionuï(|ues, d'un jaune pâle ; les mâles en grappes

axillaires, les femelles solitaires. Elles présentent un calice adhérent,

à tube ovoïde, à limbe divisé en cinq lobes étroits, aigus, étalés ; une

corolle à cinq divisions, grandes, ovales, aiguës, étalées. Les niâlesont

cinq étamines, insérées sur le calice, dont quatre sont unies deux par

deux, à anthères uniloculaires, courbées en S; les femelles ont des

étamines réduites aux fdets: un ovaire infère, à trois loges multiu\u-

lées, surmonté d'un style cylindrique à trois divisions, terminées

chacune par un stigmate en fer à cheval. Le fruit est une baie ovoïde,

allongée, couronnée par le calice, hérissée de poils rudes, renfermant

une pulpe mucilagineuse, dans laquelle sont disséminées de nom-

breuses graines. A la maturité, ce fruit se détache du pédoncule au

moindre choc, ou même sjmntanément, et lance avec explosion, par

l'ouverture qui en résulte, le mucilage et les graines.

Habitat. — MEluIrrùtni croît dans les régions méridionales de

l'Europe. Il habite surtout les lieux stériles, les plages sablonneuses,

les bords des champs et des chemins, les décombres, etc. On ne le

cultive que dans les jardins bolani(|ues.

Parties usitées. — Les fruits et les racines.

Récolte. — Les fruits à'EIateriuiu doivent être récoltés en au-

tonuie , un peu avant leur maturité ; la racine se récolle à la même
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époque OU au printemps; elle ressemble un peu à celle de la Bryone
;

ce qui est cause qu'on les donne quelquefois l'une pour l'autre dans

le commerce.

Composition chimique. — Toutes les parties de VElaterhan renfer-

ment un suc extrêmement acre et amer. M. Morus en a extrait une

matière qui a reçu le nom d'E/atcnne, matière qui a été étudiée par

M. Zwenger. Ce corps cristallise en lames hexagonales fusibles, dé-

composables par la chaleur, insolubles dans l'eau, peu solubies dans

l'éther, très-solubles dans l'alcool ; il se dissout dans l'acide sulfuri-

que en formant un liquide rouge, qui dépose, lorsqu'on l'étend d'eau,

une substance brune peu connue. L'acide azotique dissout l'élatérine

sans l'altérer; l'acétate de plomb et l'azotate d'argent la préci[>ilent

de sa dissolution alcooliiiue. C'est un purgatif et un vomitifviolcnls.

Sa formule est=C-°H"0'.

D'après MM. Braconnot et Paris, VElaterium contient, outre l'éla-

térine, une matière amylacée, de l'extractif non purgatif, de l'albu-

mine végétale et quelques sels. Le dépôt du suc à'elater/um était

employé autrefois sous le nom de Fi-culc d'elaterium.

Usages. — Melateriiim est un purgatif drastique Irès-vioIent, dont

l'action se porte surtout sur le gros intestin, qu'il irrite et enflamme.

On l'emploie peu aujourd'hui. Cependant, en France, on a quelque-

fois fait usage de l'extrait, qu'il ne faut pas confondre avec le

sédiment féculent qui se dépose dans le suc. On a quelquefois em-

ployé en médeciue ce dernier, desséché h une douce chaleur, mais

il est bien différent de l'extrait du suc.

Les anciens faisaient grand usage de VElalemim contre les hydro-

pisies. Sydenham le considérait comme un puissant hydragogue.

Boulins, Mercurialis, Schuize, etc., lui ont attribué une grande efli-

cacité contre les collections séreuses. Briglil dit avoir guéri pur VE/d-

toriion deux personnes atteintes d'albuminurie avec hydropisie. Quel-

ques médecins d'Angleterre, parmi lesquels nous citerons M. Todd,

en ont retiré de grands avantages dans l'anasaniue, accompagné de

signes évidents d'affection du cœur. Les Anglais en font grand usage :

ils emploient surtout l'extrait préparé avec le sédiment du suc dont

nous avons parlé, et qui est beaucoup moins actif que l'extrait de

suc; il doit être manié avec prudence, mais il ne présente pas plus de

dangers dans son emploi que la ('oloquinte ou l'huile de ('roton.

L'action irritante qu'exerce \'Eluteriinn sur le rectum l'a fait pies-
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crirc contre raméiiorrlice, contre les ascavifles veiniiciilaires et les

autres entozoaires. Gilibert l'a vu administrer avec succès contre le

taenia. Les Arabes l'emploient, dit-on, contre la jaunisse. Dioscoride

l'administrait pour combattre les dyspnées. Ilippocratc conseillait de

l'aire manger de VEIalcrhnii à une chèvre pour en faire boire le lait

aux enlants qu'on voulait purger. On a aussi employé cette plante

contre la paraplégie, la scrofule, la goutte, etc., mais sans grands

avantages.

M. Morus employait l'élatérine, à 5 centigrammes dans 30 gram-

mes d'alcool; il en donnait 30 à 40 gouttes. D'après M. DL'vergie,

c'est un poison énergique; un seizième de grain suffit pour produire

les elfets ordinaires de YElaterium.

Selon M. Bird, son action est plus certaine que celle de l'extrait;

il la conseille dans les hydro|iisies essentielles et les maladies cuta-

nées chroniques. La dose est de 1 à 3 milligrammes.

D'après M. Loiseleur-Deslongchamps [Manuel des Plantes indi-

gènes, 71), la racine à'Elateriuin desséchée purge doucement sans

coli(]ues. Dioscoride et Avicenne la donnaient comme purgative à la

dose de 75 centigrammes ;Fallope allait jusqu'à 1 drachme (1 gr. 20);

elle était regardée comme vomitive. Extérieurement, en fomenta-

tions ou en cataplasmes, la même racine était conseillée pour résou-

dre les engorgements œdémateux des jambes. Aujourd'hui, elle est

généralement abandonnée.

ÉPIAIRE

Stachys sijlvatica L., S. recta L. et S. imluslrisL., etc.

( Labiées- Slachydées.)

L'Lpiaire ou Slachyde des bois (.S*, sylruticu L.), vulgairement

Grande Épiaire, Ortie puante, etc., est une plante vivace, à rhi-

zome longuement traçant, muni de racines fibreuses. La tige, haute

de 0"', 50 à 1 mètre, tétragone, simple, rarement rameuse, dressée,

velue, porte des feuilles opposées, longuement pétiolées, assez

grandes, ovales-acuminées, fortement dentées en scie, molles, ridées,

velues, d'un vert foncé. Les fleurs, d'un rouge pourpré, sont grou-

pées en fascicules axillaires opposés, formant de faux vcrticilles,

dont la réunion constitue de longs épis lâches, terminaux. Elles pré-

sentent un calice tubuleux , évasé, velu, glanduleux, à cinq dents-
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laiicéolées-subulées, un peu pi(|uantes ; une corolle bilabiée, beau-

coup plus longue que le calice, tachée de blanc à la gorge ; (juatre

élaminesdidynanies, à anthères blanches; un ovaire composé de qua-

tre demi-carpelles uniovulés, surmonté d'un style filiforme lormiué

par un stigmate bifide. Le fruit se compose de quatre akènes ovoïdes

et glabres.

L'Épiaire dressée (S. rccla L., S. Sidcrif/s\\\].) , vulgairement

Crapaudine, est aussi vivace et se distingue de la précédente par sa

souche presque ligneuse; par ses tiges, plus nombreuses, plus courtes,

étalées ou ascendantes, diffuses; par ses feuilles presque sessiles, les

sui)érieures terminées en pointe épineuse; enfin par sa corolle jau-

nàlre, à tube plus court que le calice.

Habitat. — Ces deux plantes sont communes en Europe ; la pre-

mière, dans les lieux frais et couverts, les bois, les buissons, les

haies touffues ; la seconde, dans les lieux secs, au bord des champs,

sur la lisière des bois , etc.

Citons encore, dans la tribu des Stachydées, les Épiaires ou S(a-

chydes : des marais [Stachys pahistris L.), abondant dans les fossés, le

long des eaux et dans tous les lieux humides, facile à distinguer par

ses feuilles lancéolées, dentées en scie, et par ses fleurs purpurines;

d'Allemagne {S. gennatùca) grande et belle planle, à duvet blanc

abondant, à fleurs réunies en verticilles épais; des champs (S. arven-

sis L.), plante annuelle, faible et peu élevée, à feuilles ovales, ob

tuses, à fleurs purpurines ponctuées de pourpre plus foncé, qui croit

communément dans les champs en friche et parmi les moissons;

laineuse [S. lanofa 3acq.), qui nous est venue de la Sibérie; d'IIé-

raclée (S. Heraclen AU.) qui se trouve sur les coteaux du Roussil-

lon, de la Provence; grecque {S. cretica); épineuse [S. spinosa); à

grandes fleurs {S. yruniUflora Benth.; Detonica fjraiidiflorn Vi .),

originaire de Sibérie, et remarquable par ses grand» s et belles fleurs

roses; des Alpes {S. alpino L.), qui se trouve abondamment sur tou-

tes nos montagnes et même en plaine, dans les lieux couverts et frais;

Bétoine {S. Botonicn Benih., Beionica of/icinalis L.), plante commune
dans les prairies, les bois de toute l'Europe et de la Russie asiatiipie

;

Alopecuros [S. Alopecuros Benih. ; Betonica Alopecuros L.), espèce

commune dans les Pyrénées et les Alpes; écarlale [S. corci/iraW.)

jolie espèce du Chili, introduite en Europe en 1800; annuelle

Siannua L.) commune dans les champs, sur les tertres et les cô-
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toniix calcaires; liôrissce (.S*. ///'/A/ F..), qui se Iroiive dans l'Europe

nicridioiiale et l'Afiifjuc scpiciilrionalc
;

glutineuse {S. fjhtti-

nnsa L.), de la Corse, espèce glahie, très-rameuse, dont les rameaux,

raidt'S et ghiliiieux, finissent par drgéncrer en cpine à leur extré-

niitc; etc., etc.

CuLTumî. — Les épiaires indigènes ne sont cullivèes f|ue dans les

jardins botaniques ; on les propage aisément par leurs graines,

semées aussitôt après la maturité, on par éclats de pieds, opérés au

printenqis. Les épiaires exotiques, comme l'épiaire écarlate, ont

besoin de l'orangerie pendant l'Iiiver.

Parties usitées. — Les sommités tiennes, les rhizomes.

Récolte. — i^a plante entière se récolte à l'époque de la florai-

son , avant l'épanouissement des bourgeons fioraux; on la met en

petits paquets peu serrés et on en fait des guirlandes, que l'on fait

sécher au soleil.

Composition chimique. — L'épiaire répand une'odeur désagréable,

repoussante; l'analyse n'en a pas été faite.

Usages. — L'épiaire ou stacliyde des bois a été employée dans

les campagnes comme emménagogue et anti-hystérique. On la con-

sidère comme diurétique. On s'en est servi en l'associant au Lierre

terrestre, contre l'asthme humide et les catarrhes pulmonaires chro-

niques. Son suc a été administré avec succès, entre autres par

M. Cazin, contre l'aménorrhée. Les paysans, dans certaines contrées,

font macérer les feuilles dans de l'huile qu'ils emploient ensuite

comme topique contre les brûlures.

Avec l'épiaire des bois, on obtient une couleur jaune assez belle;

les libres corticales de cette plante peuvent foin'nir de bons cordages.

I^'épiaire dressée passe pour être excitante et vulnéraire. L'épiaire

des marais a été préconisée comme fébrifuge. On retire de son rhi-

zome une fécule amylacée. On le mange ipiehpiefois cuit. En An-
gleterre, dans les temps de disette, on l'a mêlé, réduit en poudre,

avec la farine de froment.

Les épiaires ou slacliydes sont aujourd'hui à peu prés abandonnés

dans la matière médicale française.
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ÉPIMÈDE
Epimedium alpinum L.

( Berbéridées. )

L'Rpimèfle des Alpes, viilgairemonl appelé Chapeau d'évèrpie, est

une plante vivace, à souche rampante. Les tiges, hantes de 0"\20 à

0'",30, sont cylindriques, grêles, trichotomes au sommet, garnies

d'écaillés à la base, munies de deux nœuds renflés et velus, d'où

naissent des feuilles pétiolées, biternées, à folioles cordifornies-lan-

céolées, acuminées, dentelées, rougeâtres sur les bords. Les tleurs

sont petites, groupées en panicules lâches, latérales, naissant au des-

sous des feuilles. Elles présentent: un calice à quatre sépales rouge-

brun, accompagné de plusieurs petites bractées en dehors de la base;

une corolle à huit pétales jaunes, disposés sur quatre rangs, les exté-

rieurs plans , les intérieurs recourbés en cornet
;
quatre étamines

à anthères valvicides; un ovaire ovoïde, uniloculaire, mulliovulé,

accompagné d'un style latéral, cylindrique, terminé par un stigmate

en léte.

Le fruit est une capsule en forme de silique, oblongue, unilocu-

laire, polysperme, s'ouvrant en deux valves (PI. 1).

Nous citerons encore l'Épimède à grandes fleurs [E. macranthurn

Dcne), facile à distinguer du précédent par ses tiges brunâtres, et ses

fleurs blanches, plus grandes, munies de longs éperons droits.

Habitat. — L'épimède des Alpes croit dans les régions monta-

gneuses du centre de l'Europe, notamment dans les lieux ombragés.

L'épimède à grandes fleurs est originaire du Japon.

CuLTiiUE. — Les épimèdes ne sont cultivés (pe dans les jardins

botaniques ou dans les massifs d'agrément. Ce sont des plantes assez

rustiques et peu difficiles sur le sol, mais qui viennent mieux en terre

de bruyère. On les multiplie facilement par la séparation des touffes,

pratiquée en automne; les jeunes pieds fleurissent l'année suivante.

Pendant l'hiver, il est bon de rentrer les espèces japonaises, en

orangerie ou sous châssis froid.

Parties usitées.— Jadis la plante entière, les fruits, les graines.

Récolte. — Les fruits d'épimède, comme tous ceux des Berbéri-

dées, se récoltent à leur maturité; les graines, séparées du péri-

carpe, se desséchent à part.
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Composition chimique. — On ne connail pas la composition des

fruits capsulaires des Épimèdes; les graines renferment du tan-

nin.

Usages. — Mallliiuie [Commentaires sur Dioscoride , tradnction

française de A. du Pinot et J. Desnioulins, Lyon, lô72, in-foi.,

p. 3GG), fait remar(|uer que VEpimedium, dont parlent Dioscoride,

et, d'après lui, Pline et Galien, comme propre à affermir les ma-

melles en les empêchant de croître, et à rendre les femmes sté-

riles, ne se reconnaît pas dans la plante qui porte aujourd'hui le

même nom. D'après Dioscoride, en ell'et, l'épi mède ne pioduil ni

fleur, ni fruit, et sa racine est menue, noire, pesante et d'un goût

fade. Les feuilles des épimèdes que nous connaissons ont été em-

ployées en médecine comme siidorifiques et alexipharmaques, c'est-

à-dire contre le venin. Aujourd'hui ces plantes sont médicinalement

tombées en désuétude, du moins en France.

Le suc que contiennent les fruits charnus de certaines Berbéridées,

les rend propres à faire des sirops rafraîchissants.

ÉPINE-VIAETTE
nerberis vulgari» L.

(Berbéridées.)

L'Epine-Vinette ou Vinettier est un arbrisseau buissonnant, à ra-

cines traçantes jaunes. Les tiges, hautes de 1 à 2 mètres on plus,

dressées, couvertes d'une écorce gris cendré, se divisent en rameaux

diffus épineux, portant des feuilles d'abord fasciculées ,
plus lard

alternes, pétiolées, ovales-obtuses, fortement dentées en scie, glabres,

d'un vert glauque, plus pâle en dessous. Les Heurs, d'un beau jaune,

portées sur des pédicules minces munis d'une petite bractée à la

base, sont groupées en grappes axillaires, simples, allongées et pen-

dantes. Elles présentent un calice à six sépales, disposés sur deux

rangs, le plus souvent offrant en dehors une sorte de calicule formé

de (|uelques petites bractées; une corolle à six pétales, également sur

deux rangs, un peu concaves, échancrés au sommet, avec deux glandes

rougcàtres à la base; six étamines ii filets courts, aplatis, très-irri-

tables; un ovaire simple, ovoïde, allongé, pauciovulé, surmonté d'un

stigmate sessile, épais, discoïde, large, à rebords saillants. Le fruit

est une petite baie, ovoïde-allongée, ombiliquée au sommet, d'un
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beau ronge (plus rarement violetle ou blanchâtre), contenant deux

ou trois graines oblongues (PI. 2).

Habitat. — Cet ariirisseau est assez abondamment répandu en

Europe ; il croît dans les bois, les haies, les lieux incultes et sau-

vages, etc.

Culture. — L'épine-vinclte est fréquemment cultivée dans les

parcs et les jardins d'agrément. Elle est très-rustique et croît dans

presque tous les sols et à toute exposition. On pourrait la propager

de graines ; mais comme les jeunes plants ne lèvent que la seconde

année et demandent quelques soins, on préfère la multiplication par

boutures ou marcottes, ou bien encore par rejetons, que l'on sépare

en automne pour les replanter. La taille se réduit à enlever le bois

mort et à éclaircir les parties trop touffues.

Il y a une variété d'épine-vinette à fruits blancs, violets ou rouges,

qui n'a point de semences; on la trouve dans les départements de la

Seine-Inférieure, de l'Eure, du Rhône, de l'Isère; elle est connue

des botanistes sous le nom de Berberis aspevma. H existe une autre

variété à larges feuilles, venue du Canada {B. canadensis), qui est

acclimatée en France.

Parties usitées. — Le bois, l'écorce, les racines, les feuilles, les

fruits, les semences.

Récolte.— L'écorce, le bois et les racines sont récoltés à l'au-

tomne pour les besoins de la teinture. Les feuilles se cueillent au

moment de la floraison, les fruits à leur parfaite maturité.

On fait dessécher ceux-ci, et ils ne perdent en se desséchant

ni leur forme, ni leur couleur. La racine est ligneuse, d'un jaune

pur, à structure rayonnée comme celle des Ménispcrmées. L'écorce

est quelquefois substituée à celle du Grenadier, mais elle est plus

jaune.

Composition chimique. — D'après MM. Ruchner père et fils, Her-

berger et Polex, la racine d'épine-vinette contient de l'huile, de la

cire, une graisse, de la chlorophylle, une résine, de la berbérine, de

l'oxyacauthiue, de la gomme, des malates et des phosphates, et de

la fibre ligneuse.

La berbrrine a été découverte par MM. Ruchner père et fils, et

Herberger. M. Fleilmann a constaté le premier ses propriétés alca-

lines. Elle constitue la matière colorante de l'épine-vinette. Déposée

de sa solution aqueuse, elle présente l'aspect d'aiguilles jaunes dé-
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liées; elle ramène au Meu le tournesol rougi par les acidespcUe

forme des sels crislallisables et inallérahles au conlacl de l'air; elle

fond à 120°. Sa formule est C-H'^AzO".

L'oxyocanlhine, découverte par M. Polex, est blanche, fusible, cris-

tallisahle; sa saveur est acre et amère; elle est peu soluble dans

l'eau froide, plus soluble dans l'eau bouillante, l'alcool et l'élber, les

huiles grasses et volatiles; elle forme des sels dont quelques-uns

cristallisent.

Les feuilles ont une saveur aigrelette et renfcrincut de l'acide ma-

lique; les baies ont une saveur rafraîchissante agréable; elles con-

tiennent des acides malique et citrique. Les fleurs ont une odeur

désagréable, semblable à celle des fleurs mâles du Châtaignier.

Usages. — D'après M. Buchner, la bcrbérine est tonique et purga-

tive à la dose de 50 à 70 centigrammes. Elle a été préconisée de nos

jours comme fébrifuge [Quiiuiidine),

L'épine-vinette commune a été employée autrefois contre la jau-

nisse, les hydropisies, les engorgements du foie et de la rate. On a

vanté sa racine et son bois comme toniques amers et légèrement

purgatifs. Récemment on a préconisé ses feuilles contre les fièvres

inlermittentes, typhoïdes et bilieuses. Les feuilles et les fruits, joints

au miel, donnent nue soite de limonade employée dans les campagnes

contre la dysenterie et le scorbut. Prosper Alpin {Molecina yEcjyii-

tiorum, 1718, et Dp plnntis Jùji/pti, 1735) rapporte que les P-gyp-

tiens se servent des fruits contre la fièvre qu'ils appellent pestilen-

tielle, dont le symptôme est une diarrhée bilieuse. Matthiole [Corn,

mr Dioscorido, trad. de Desmoulins, 1572, p. 7S dit que de ce fruit

« on fiit un vin que les a|)otbicaires appellent vin <lr liorhoris, dont

on use daiisles llèvies malignes, choléri(pies,peslilentiellcs, contre les

diarrhées et les voiuisseinents provenant d'abondance d'humeurs

cholériques, contre le flux du sang menstruel, contre les crachements

do sang, pour résoudre les infiammations du palais et de la gorge,

pour sonder les plaies fraîches, déterger les vieux ulcères, pour

ralTermir les gencives et les dents, etc. » Aujourd'hui le suc con-

centré des baies d'épine-vinette entre dans la préparation des pastilles

médicales destinées à ce dernier usage. On prépare avec les baies un

rob et un sirop. La pulpe fournit une boisson fermentée. saine,

rafraîchissante, mousseuse, se conservant deux ou trois ans. Vertes,

ces baies remplacent les Câpres ; bien mûres, elles servent à faire de
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bonnes coiifiliires. On assure que, dans les contrées marécageuses de

la Bresse cl de la Sologne, les feuilles se mangent en guise d'oseille

et sont regardées comme un excellent tonique. Dans tous les cas,

elles servent d'aliment aux bestiaux.

La racine d'épine-vinette, qui a été employée en médecine comme
styptiquc, donne, quand elle est bouillie, une belle couleur verte,

propre à Icindre les peaux de chèvre et de mouton. L'écorce moyenne,

lessivée, donne beaucoup de lustre au cuir corroyé. Le suc des baies,

joint à l'alun, fournit une couleur d'un rouge éclatant.

ÉPURGE
Eupliorbiu Lathijri» L.

(Eu|iliorijiaci''es-Eiiiiliorbiées.)

L'Epurgc, appelée aussi Calapuce, et quel(|uefois Grande-Ésule,

est une plante bisannuelle, à racine pivotante, blanche, ramiliée,

fibreuse. La tige, haute de 0"',G5 à 1 mètre, ferme, dressée, glabre,

d'un vert glauque, simple à la base, rameuse au sommet, porte des

feuilles opposées, décussées, sessiles, lancéolées, obtuses, entières,

glabres, d'un vert glauque, plus clair en dessous. Les fleurs, verl-

jaunàtre, monoïques, sont réunies en ombelles terminales; une fleur

femelle est entourée de plusieurs mâles, le tout renfermé dans un in-

volucre caliciforme, composé de feuilles de même forme que les cau-

linaires, soudées à la base, et de bractées, dont cinq extérieures en

forme de croissant à cornes glanduleuses, cinq intérieures dressées,

minces et frangées. L'ombelle est très-ample, ordinairement à quatre

rayons dichotomes, terminés en grappes unilatérales. Les fleurs

mâles, au nombre de quinze à vingt, consistent chacune en une éta-

mine dressée, plus longue que l'involucre, à anthère didyme, à lobes

globuleux. La fleur femelle, solitaire au centre de l'involucre et

portée sur un long pédicelle recourbé, est réduite à un ovaire à trois

loges uniovulées, surmonté de trois styles simples terminés chacun

par un stigmate bifide. Le fruit est une capsule très-grosse, lisse, à

péricarpe charnu-subéreux, composé de trois coques, dont chacune

renferme une grosse graine ovoïde, tronquée à la base, rugueuse, ré-

ticulée et d'un brun mat ou jaunâtre.

Habitat. — L'épurge croît dans l'Europe centrale et méridionale;

on la trouve dans les lieux ombragés, les haies, les villages, au bord
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des chemins et fies champs cultivés, dans ie voisinage des vieux

châteaux, etc.

Culture. — Cette plante n'est cultivée que dans les jardins bota-

niques. Elle demande une terre fraîche et substantielle, et se propage

par ses graines, semées en place au printemps. Elle se rescrae d'elle-

même.

Parties usitées. — Les racines, les feuilles, les graines.

Récolte. — La racine d'épurge se récolte au printemps et à l'au-

tomne; les feuilles, qui sont rarement employées, doivent être cueil-

lies à l'époque de la floraison; elles exigent de grandes précautions

pour la dessiccation, qui doit être faite Irés-promptemenl. On récolte

les graines à la maturité du fruit.

Composition chimique. — L'cpurge fraîche laisse écouler de foutes

ses parties, (piand on la coupe, un suc laiteux, acre, corrosif, qui

n'est pas utilisé; les graines, analysées par M. Soubeiran, ont fourni

une huile fixe jaune (40 pour 100 environ), de la stéarine, une huile

brune, acre, une matière cristalline, une résine brune, une matière

colorante extractive, de l'albumine végétale.

I^a stéarine est blanche et insipide; l'Iiuilc jaune est pm-gative
;

mais ^L Soubeiran croit ipi'elle doit cette propriété à des matières

étrangères à sa nature; c'est l'huile brune-âcre qui est le principe

aclif; elle a une odeur et une saveur désagréables; elle est eiUière-

ment solidjle dans l'alcool et dans l'éther.

L'huile d'épurge peut être obtenue par expression à froid ou à

chaud, par les dissolvants, tels que l'alcool, l'éther, le sulfure de car-

bone, les essences de pétrole rectifiées, etc. L huile obtenue par ex-

pression est adoptée de préférence.

Usages. — Les anciens connaissaient les propriétés actives de l'é-

purge. Hippocrate a cité deux cas d'empoisonnement par celle plante.

Dioscoride et Pline la signalent comme un purgatif violent.

Orfila la rangeait dans les poisons irritants; elle cause une inflam-

mation très-vive, irrite le système nerveux, produit des superpur-

gations, des selles sanguinolentes, des coliques violentes et souvent

des vomissements; fopiquement, elle détermine des boutons, des

plîlyctènes; et l'intlammation peut s'étendre au tissu cellulaire sous-

cutané; c'est peut-être cette énergie d'action qui fait qu'elle est peu

employée.

Cependant les paysans de nos campagnes mâchent quelques graines
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d'épurge lorsqu'ils veulent se purger ; et l'émulsion des semences, ou

l'huile émulsionnée par un jaune d œuf, ou même associée à la ma-

gnésie, sont quelquefois administrées; mais il est prudent d'employer

simultanément les émoliienfs, tels que les décoctions de racines de

Guimauve et de graines de Lin.

Carlo Calderini, qui, le premier, a obtenu l'huile d'épurge, la con-

sidérait comme un purgatif doux, à la dose de trois gouttes chez les

enfants, et de six à huit chez les adultes; elle produit, dit cet auteur,

des évacuations alvines sans coliques et sans ténesme; ce n'est que

lorsqu'elle est rance qu'elle cause des coliiiues; cependant Lupis et

Canella ont observé qu'elle déterminait souvent des vomissements;

mais il paraîtrait que l'épurge d'Italie est plus active; et qu'elle ne

purge qu'autant qu'on l'administre à faibles doses.

L. Frank pensait que l'huile d'épurge pouvait être employée contre

le t«^nia. Martin Solon l'a administrée à la dose de i à 2 grammes
dans l'albuminurie chroni([ue. Valleix a remarqué que son usage

continué irritait le canal intestinal. On la fait prendre quelquefois

en lavement à la dose de I à 2 grammes, soit émulsionnée, soit dans

une décoction de mercuriale. Employée à l'extérieur, en frictions,

elle est rubéfiante. On s'en est servi contre les affections bronchi-

ques et contre la sciatique. Les feuilles en frictions déterminent

une assez vive rubéfaction.

Le suc est employé pour détruire les verrues, et dans le traitement

de la teigne ; mais, dans ce dernier cas, l'application de ce suc n'est

pas toujours sans danger.

La racine et l'écorce de la tige de l'épurge sont aussi purgatives,

mais à un moindre degré que les semences.

En médecine homœopathique on fait un assez fréquent usage de

l'épurge. Son signe est Aep, son abréviation Lalh.

ERANTHIS
(Renonculacées-Helléborées.

)

Eranthis hyeinalin Salisb. Ilelkiorui: hyemalisL.

VEranthis ou Hellébore d'hiver est une petite plante vivace, à

rhizome épais, arrondi, charnu, tubéreux, couvert de fibres radicales

sur toute sa surface. La tige, haute de 0"',10 à 0"',15, dressée, porte

à sa base une seule feuille radicale, longuement pétiolée, arrondie,



10 ri.oiiK Mi:i)if:\i.E

palmée ou presque peltée, à Iruis soj,MneMls divisés chacun en Irois

lolios ()l)loiigs ou linéaires, glahros, d'un beau verl. Les fleurs, d'un

beau jaune d'or, paraissent avant les feuilles, sont solitaires à l'ex-

trémité de la lige et accompagnées d'un involucre formé de trois

bractées foliacées, découpées, persistantes. Elles présentent un calice

pétaloïde, composé de cinq à huit sépales jaunes, caducs; une corolle

ayant un nombre variable de pétales, très-courts, tubuleux, tronqués

obliquement, nectariformes, à deux lèvres inégales; des élamines

eu nombre indéfini; un pistil composé de trois à huit ovaires libres,

uuiloculaires, multiovulés, surmontés chacun d'un style court ter-

miné par un stigmate obtus. Le fruit se compose de trois à huit folli-

cules, libres, un peu divergents, prolongés en bec, s'ouvrant par la

suture ventrale et contenant de nombreuses graines arrondies, un peu

anguleuses, finement chagrinées (PI. 3).

Habitat. — On ne connaît (|u'un très-pelit nombre d'espèces

à' Eruntids ,
qui toutes sont originaires des régions montueuses,

froides ou tempérées de l'Europe et de l'Asie.

Culture.— VEranthis d'hiver est quelquefois cultivé dans les parcs

et les jardins d'agrément, à cause de la précocité de ses fleurs. Il

demande une terre fraîche, légère, humide, et une exposition om-

bragée. On le multiplie de graines semées en place au printemps, ou

mieux d'éclats de pieds, faits en automne.

Parties usitées. — Les fleurs, les rhizomes.

Ri'COLTE.— Ou récolle les Heurs avant les feuilles, vers le mois de

janvier, et on les fait sécher à l'étuve. Les rhizomes possèdent leur

maximum d'action après la chute des fleurs.

Composition chimique. — Vauquelin a analysé la racine d'Eran-

this : il y a trouvé une huile extrêmement acre, de l'amidon très-

pur, une substance végéto-aninuile, du ligneux, des traces de sucre

et de la matière extractive colorée {Annules du Muséum, t. Vlil,

p. 87).

Usages.— Les Eranikis qui se placent à côté des Hellébores, dont

ils ne paraissent pas devoir èlre génériquement séparés, non plus

que les Ctyv/Z.v (Bâillon, Munuy. des Ilenonvu/acées, p. IG), exercent

sur toute la paroi intestinale une irritation locale qui peut aller de-

puis la plus légère rougeur jus(ju'aux accidents inflammatoires les

plus graves. Us agissent aussi sur le système nerveux. On assure que

le rhizome de XErtailhis est éminemment purgatif. Du reste, lamé-
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fiecine française ne reoouimande pas l'usage de cette plante dont il

impolie pouiianl de connaître les effels.

ERGOT
Sikrothim CIuviih D. C. Claiircps iiuipurea Tiil. Sphacelia segcium Ltn L>ill('.

(Cliaiii[)iinions.)

On désigne vulgairement sous le nom d'Ergot du Seigle, nn |ielit

Champignon parasite qui occupe la place de l'ovaire dans certaines

Graminées et particulièrement dans le Seigle. C'est d'abord mie masse

molle, visqueuse, d'un blanc jaunâtre; puis cette masse devient solide,

s'allonge, sort de l'épi, et forme alors un corps brun-violet oblong,

presque cylindrique ou irrégulièrement tétraédrique, long de 0"',01

à 0"',03 sur 0"',003 de diamètre, aminci aux deux extrémités, obtus

au sommet où se trouve une matière molle, visqueuse et blanchâtre

qui coule le long de la partie solide. Dans l'ergot du commerce,

cette matière manque , le champignon est plus ou moins arqué, res-

semblant pour la forme à un er</ol de coq, souvent marqué d'un

sillon longitudinal, crevassé en long et en travers; sa cassure est

nette, compacte, homogène, biauchàtre vers le centre, teintée de cou-

leur vineuse à la circonférence.

Il n'est pas que le Seigle qui soit sujet à l'ergot ; les épis du Blé, du

Mais et de beaucoup d'autres graminées en peuvent être atteints.

L'ergot du maïs se montre sous la forme d'un petit tubercule pisi-

forme, ou d'un cône enté sur le grain, dont la couleur et le volume

sont très-peu altérés.

Habitat. — L'ergot, comme nous venons de le dire, s'établit en

parasite sur les Graminées.

Partiks usitées. — Tout le champignon.

Récolte. — L'ergot de seigle n'est pas récolté isolément; on le

trouve dans les moissons où on le trie; puis on le fait sécher; il s'al-

tère rapidement, surtout lorsqu'il est pulvérisé; aussi recommande-

t-on de le réduire en poudre seulement au moment où on en a

besoin. Aux caractères de l'ergot que nous avons donnés, nous ajou-

terons les suivants : il est ferme, solide, un peu élastique; sa saveur,

peu marquée d'abord, est bientôt suivie d'une astriction dans l'ar-

rière-bouche ; son odeur rappelle celle des Ciiampignons; respiré

en masse, il présente une odeur forte et désagréable; à l'humidité,

l'iore, T. 11. 2*
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il se pulrélie, devient la proie d'un Sarcopte analogue à celui du

fromage et répand alors une odeur fétide.

Histoire. — Quelques auteurs ont pensé que Pline avait voulu

parler de l'ergot dans le passage du 1. XVIII, c. 17 de son Histoire

natitrelle, où il dit : Inlcr villa serjctmn el luxuria est, curn onerata

fciiililate procwnhunt . Néanmoins, ce qu'on peut aflirmer, c'est que

les anciens ont absolument ignoré les propriétés de l'ergot. Ces pro-

priétés ne furent connues qu'à dater de l'an 1540. Joachira Came-

rarius assure que de son temps (1534 à 1598) les femmes s'en ser-

vaient pour faciliter et hâter les accouchements dans les cas d'inertie

de l'utérus. Matthiole qui, dans ses Commentaires sur Dioscoridc, parle

de la farine de seigle comme propre aux emplâtres maturatrices et de

la décoction du grain comme vermifuge, ne dit rien de l'ergot. Dans

les premières années du dix-huitième siècle pourtant, Dodart publia

plusieurs observations sur ce qu'on appelait alors le Blé cornu. Les

Mémoires de l'Académie des sciences, année 1710, contiennent une

étude sur le Blé cornu, appelé Ergot. Tillet et Duhamel qui, dans la

seconde moitié du même siècle, étudièrent le sujet, pensaient que

l'ergot était une sorte de galle due à la piqûre d'une mouche. Le

Dictionnaire de Trévoux résume ainsi l'état de la question à cette

seconde époque : « Ergot, maladie des seigles. On appelle ainsi les

grains de seigle qui deviennent, dans certaines années, longs, noi-

râtres et cornus. La farine de ce grain est blanchâtre et très-perni-

cieuse. Lorsqu'il est arrivé que les épis du seigle étaient chargés de

ce mauvais grain, et qu'on n'a pas eu soin de le rejeter, on a vu

régner à la campagne des maladies qu'on appelle i^e» Suint-Antoine.

On donne aussi le nom à'ergol à cette maladie singulière dont le

seigle est attaqué. Quelques-uns l'ont attribuée aux brouillards qui

gâtent les épis. Mais pourquoi les brouillards n'agiraient-ils que sur

les grains de seigle, et n'attaqueraient-ils pas également le froment,

l'avoine, etc. De plus, une cause générale devrait produire un effet

général. Cependant tous les seigles ne sont pas ergotes dans tous les

endroits oîi les mêmes brouillards ont régné ; dans le même champ,

tous les épis voisins les uns des autres, et souvent dans le même épi,

tous les grains ne sont pas ergotes. Il est plus raisonnable d'attribuer

cette maladie à la piqûre de quelque insecte qui dépose ses œufs

dans le grain du seigle ; et cela s'accorde avec les observations de

M. Tillet qui a découvert de petits vers dans les grains de seigle
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ergoté. )) Rosier i-egarda l'ergot comme une production morbide

provenant d'une surabondance de sucs nourriciers de mauvaise na-

ture. Bernard de Jussieu et Geoffroy le tinrent pour le résultat d'un

défaut d'équilibre dans la fécondation. Tessier, dans un travail sur

les Maladies des grains, figura le premier l'ergot. En 1802, De Can-

dolle commença à renverser toutes les idées reçues, en le donnant

comme un champignon du genre Sclcrotium ; il le nomma Sderotiitm

clavusei le figura dans son beau mémoire sur les espèces de ce genre

{Mémoires du Muséum d'histoire naturelle, t. III, p. 416, tab. 14).

Virey et quelques botanistes jetèrent ensuite des doutes sur la nature

de l'ergot. Desfontaines, balançant, dans un rapport qu'il fit sur ce

sujet, les raisons pour et contre, augmenta, plutôt qu'il ne diminua,

l'incertitude. Vauquelin, à qui on doit la première analyse chimiqut

de l'ergot du seigle, crut pouvoir combattre l'opinion de De Can-

dolle, et donner comme probable que l'ergot n'était pas un Sclero-

iium, mais jjien un grain altéré. En 1823, M. Pries composa de l'ergot

du seigle et d'une autre espèce observée sur un Paspalum, un genre

particulier de champignons auquel il donna le nom de Spermœdia,

mais en admettant jusqu'à un certain point que ce pouvait être une

maladie du grain. En 1827, le docteur Villeneuve publia une Mono-
(jraphie sur l'ergot, mais plutôt au point de vue médical que botanique.

En 1 823, le docteur Léveillé émit une opinion mixte en quelque sorte,

et selon laquelle l'ergot comprend à la fois un champignon et une pro-

duction anormale qui en fait la majeure partie. Selon lui « l'ergot du

seigle et des graminées est une maladie de leur ovule causée par le

développement d'un champignon parasite, qu'il a nommé Sphacelia

segelum. Ce champignon se développe sur les graminées à la suite

des pluies accompagnées d'orage, et peu de temps après la féconda-

tion. Au début de l'invasion, le grain ne parait pas malade; il con-

serve sa forme et sa couleur, mais il s'écrase plus facilement que les

grains sains. Alors l'ovule est encore blanc ; mais il est entouré d'une

matière jaunâtre, visqueuse, qui l'enveloppe partout, excepté à son

point d'insertion. Cette matière, développée entre le péricarpe et

l'ovule, constitue la sphacélie encore jeune. Pendant qu'elle continue

à croître, le péricarpe se détache à sa base et tombe ou reste collé

sur elle ; celle-ci elle-même se détache à sa base, et ne fait plus que

coilTer l'ovule déjà devenu violet. Dès lors le péricarpe et la sphacélie

ne jouent plus qu'un rôle secondaire, et l'ovule ainsi affecté prend
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un accroissoinenl tcllfiiiciil aiiornial (lu'il liiiit souvent |)ar acquérir

4 k 5 cenliuièlres de lonyueui'. I*ai' suite de cet accroissement de la

niasse ovulaire altérée, la sphacélie finit par ne plus entourer que

son extrémité. Exposée au contact de l'air, elle se dessèche ; elle ne

forme le plus souvent (|u'nnc pointe à l'extrémité de l'ergot, et même

elle tombe pour l'ordinaire [)ai' le IVotlenicnt des épis les ims contre

les autres. Si la saison est humide, l'eau la dissout, l'entraîne dans les

balles, ou la laisse sur l'ergot sous la l'orme d'une couche blanchâtre

qui se détache par petites écailles. » M. Léveillé a résmiié ses recher-

ches sur l'ergot dans le BiiUclin de la Société phihundtiijuc (séance

du 28 août 1847). La sphacélie de ce savant cryptogamiste, partie

blanchâtre qui surmonte l'ergot, ne doit pas être confondue avec le

Spermœdia de M. Fries, qui, pour ce botaniste, est l'ergot lui-même.

Divers observateurs, tels que MM. Philippar, Pliœbus, Quekelt, ont

adopte l'opinion (jue l'ergot est une maladie du seigle causée par la

présence d'un champignon de la nature de celui que M. Léveillé a

décrit. M. Fée, à son tour, s'occupa de l'ergot auquel il donna le

nom de Nosocunja, ce qui signifie (jraiii ^naïade. Après avoir admis

que l'ergot est un champignon, il conclut néanmoins par une sorte

de contradiction, en disant (pie c'est une production pathologique ou

une hypertrophie du périsperme [Mémoire mr l'ergot du seigle. Stras-

bourg, 1843). M. Guibourt pense que M. De Candolle avait eu raison

de faire de l'ergot une espèce de Sclcrotiiim, et n'adopte pas l'opinion

de M. Léveillé quand il regarde l'ergot comme un champignon arrêté

dans son développement el privé de spores. Il y a reconnu d'ailleurs,

après M. Fée, une masse de sporidies ovoïdes-allongées, dont quel-

ques-unes offrent des spores Irès-petils dans leur intérieur. « En

résumé, dit M. Guibourt, l'ergot n'est pas un ovaire ou un grain

altéré ; l'ergot est un champignon qui, après la destruction de l'ovaire,

s'est greffé à sa place sur le pédoncule {Hist. des drogues simples,

4'édit., 1849, t. Il, p. 66-73).» Le dernier botaniste qui ait élucidé

la question est M. Tiilasne {in Compt. rend. Ac. sc/enc, t. XXXIH,

p. (J45, et Ann. se. nat., sér. 3, t. XX, p. 1). Suivant lui, le cham-

pignon de l'ergot commence par ce qu'on nomme la Sphacélie, qui,

s'identifianl avec le parenchyme blanc (pii enveloppe l'ovaire, le

remplace en (|uelque façon et parait portée directement sur l'endo-

carpe. Elle grandit ainsi et devient une masse fongueuse, creusée

intérieurement de cavités irrégulières, communiquant souvent avec
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l'extérieur. Ces cavités sont tapissées d'un hi/nienhim ; elsur celui-ci

se développent des spcnmitics ([ui peuvent germer à la façon des

spores, cpiand on les place dans l'eau. En plantant ensuite des er-

gots arrivés à cet état, on voit leur surface se fendiller et leur i)elli-

cule superficielle se soulever. Par la solution de continuité sort un

corps tuberculeux et blanchâtre qui se nourrit de la substance de

l'ergot en épuisant son parenchyme. Leur sommet, renflé en boule,

est supporté par un pédicule cpn s'allonge de plus en plus; et l'en-

semble représente alors un petit champignon {Clavkeps purpiirca)

dont M. Guibourt avait, dès 1849 {Uht. nat. des drog. simpl., t. Il,

p. 73), donné des figures exactes. La tète de ces petits champignons

présente des points à sa surface; ce sont des ostioles qui conduisent

dans des conceptacles garnis eux-mêmes dans leur intérieur de

thèques et de paraphyses. Les thèques contiennent des spores qui

sont aptes à reproduire, avec toutes ses phases de développement, le

véritable cryptogame de l'ergot.

Outre les auteurs déjà cités, Langius, Noël, Vétillard, Mœler,

Schleger, iModel, Parmentier, Paulef, Fontana, Cornet, Goupil,

Willdenow, Deslandes, Sparzani, Pignacca, Cabini, Bazzoni, Slearus,

Olivier Prescott, Chaussier, Mérat et Delens, Rams Balham, Boudet,

Grandclément, Sédillot, Miahie, Gau[hier-Laroze,Depaul, jr'^Lacha-

pelle, etc., se sont occupés de l'ergot, les uns au point de vue botani-

que, les autres au point de vue médical. Après Yauquelin, MM. Wig-

gers, Leperdriel, Mitscherlich, s'en sont occupés au point de vue

chimique; il faut joindre à cette nomenclature M. Bonjean, qui en a

tiré parti au point de vue commercial.

Composition chimique. — Yauquelin a analysé l'ergot de seigle. Il y

a trouvé : une matière colorante jaune fauve, soliible dans l'alcool,

d'une saveur d'huile de poisson; une huile blanche, douce, très-

abondante; une matière colorante violette, soluble dans l'eau; un

acide libre (phosphorique?); une matière azotée abondante, très-

putrescible, fournissant une huile épaisse et de l'ammoniaque à la

distillation; de l'ammoniaque libre, qui se dégage à la température

de 100".

M. Wiggers a soumis depuis l'ergot à une analyse plus complète

[Journal de pharmacie, t. XVIII, p. ô"i5). Ce chimiste ayant traité

d'abord par l'éther 1 00 parties d'ergot pulvérisé, en a retiré 36 parties

d'une huile brune-verdàtre, d'où l'alcool a extrait une petite quan-
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tité d'une huile grasse, rouge brun, d'une odeur fort dcsagrôable, et

un peu de cériiie crislallisalilc ; le reste se composait d'une huile

douce, blanche, très-solublc dans l'éllicr (35 p. 100). Le seigle

ergoté, traité ensuite par l'alcool, lui cède 10, 56 p. 100 d'un

extrait rouge, d'une odeur de viande rôtie, grenu, déliquescent,

que l'on st'pare en deux parties; l'une insoluble, pulvérulente, d'un

rouge brun, d'une saveur auière un peu câcre, ni acide, ni alcaline,

insoluble dans l'eau et dans l'éther, soluble dans l'alcool, et à laquelle

M. Wiggers a donné le nom (Vei'gotine; l'autre soluble dans l'eau,

contenant un extrait azoté semblable àl'osmazone, du sucre crislalli-

sable, et des sels inorganiques. Le seigle ergoté, épuisé par l'alcool,

lui a cédé un extrait contenant du phosphate acide de potasse, de la

gomme et un principe azoté d'une couleur rouge de sang. Le résidu

était composé de fongine, d'albumine, de silice et de phosphate de

chaux.

Ucrgotine de M. Wiggers est pulvérulente, d'un rouge brun, d'une

saveur acre, amère, infusible, insoluble dans l'eau, l'éther et les aci-

des étendus; soluble dans l'alcool, l'acide acétique et la potasse caus-

tique: l'acide azotique bouillant la décompose en lui donnant une

teinte jaune ; l'acide sulfurique la dissout en se colorant d'un rouge

brun. L'ergotine est très-vénéneuse.

M. Wiggers conseille, pour obtenir l'ergotine, d'enlever à l'ergot

les matières grasses et cireuses, de reprendre le résidu par l'alcool,

de concentrer la licpieur par évaporation, et de précipiter l'ergotine

au moyen de Teau. H est probable que le produit ainsi obtenu n'est

pas un principe immédiat, mais qu'il est plutôt une résine mêlée de

substances colorantes.

H ne faut pas confondre Vcrgotmr de M. Wiggers avec le produit de

ce nom que l'on trouve dans le commerce, et dont on doit la connais-

sance càM. Bonjean, pharmacien à Chanibéry. L'ergotine de M. Bon-

jean, que son auteur a proposée comme mi spécifique contre les

hémorrhagies de toute nature, et auquel il attribue aussi la pro-

priété obstétricale, est un extrait variable dans sa composition comme
dans ses propriétés, dont les eifets sont moins certains que ceux de

l'ergot. Pour préparer son produit, M. Bonjean épuise la poudre

d'ergot par l'eau, et il fait évaporer après fillration jusqu'à consistance

de sirop; il y ajoute de l'alcool qui précipite les parties gommeuses

et les sels insolubles dans l'alcool
;
puis il fait évaporer à siccité. Il est
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évident qu'outre le principe extractif, il y a dans le produit obtenu

les sels déliquescents, l'osmazone, le sucre et d'autres substances

encore. D'ailleurs, cet extrait présente des consistances très-variables,

et il est très-hygrométrique.

Le sucre extrait par M. Wiggers de l'ergot de seigle a été reconnu

par M. Mitscherlich pour un sucre particulier qui a été étudié et

décrit par lui sous le nom de inijcoso.

L'ergot du blé a été observé au point de vue chiuiique par M. C. Le-

perdriel dans une thèse soutenue, en 1862, devant l'école de phar-

macie de Montpellier. D'après l'auteur, cet ergot contient 1 5 centièmes

de principe toxique, huile grasse et résine, et 20 p. 100 d'ergotine

ou principe efficace. D'après ce travail, l'ergot du blé serait moins

altérable, plus efficace et moins toxique que celui du seigle.

M. F. Boudet a démontré que c'est dans l'huile que l'on trouve

toutes les propriétés toxiques de l'ergot, et que l'action utile, celle

que l'on recherche pour la guérison, est dans l'extrait aqueux.

Pour le traitement médical, on doit préférer, selon nous, l'usage

de l'ergot à celui de l'ergotine ; mais quand on voudra employer celle-

ci, nous conseillons l'ergotine évaporée dans le vide et renfermée

dans de petits tubes contenant chacun 10 ou 20 centigrammes d'er-

gotine représentant une dose. Quant à la prétendue ergotine impar-

faitement soluble dans l'eau, de consistance variable, sur l'action de

laquelle le médecin ne peut pas compter, il faut la repousser de la

thérapeutique.

Usages. — Bien que .Toachim Camerarius, comme nous l'avons

dit, ait commencé à parler, au seizième siècle, de quelques-unes des

propriétés de l'ergot, ce n'est guère qu'en 1777 que la seconde men-

tion de ces propriétés a élé faite. On l'administre en poudre récem-

ment préparée à la dose de 1 à 2 grammes dans l'inertie de la

matrice, lorsque la délivrance est tardive, lorsqu'on veut expulser

les caillots de l'utérus, dans les hémorrhagies utérines puerpérales et

non puerpérales. Il calme quelquefois les coliques utérines. Spar-

zani, le premier, l'appliqua contre l'épistaxis , l'hémoptysie, l'hema-

témèse, l'hématurie, etc. Pignacca et Cabini répétèrent ces expé-

riences, et obtinrent quelques succès. Bazzoni fit connaître trois

observations de leucorrhée rebelle guérie par l'ergot. On l'a aussi

employé pour combattre le fiux immodéré des lochies, l'abaissement

et la chute de la matrice , la métrite chronique, les engorgements
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utcTins, etc. I.'ergot acte placé dans la classe descxcilanls du système

iiiiisculaire : aussi l'a-t-on employé contre la parapeléiiie, les paryli-

sies essentielles de l'enfance, l'inertie ou la parylisie du rectum et de

la\essie. L'ergot et l'ergoline exercent une af^tion sédative marquée;

de sorte qu'onenacouseillé rnsnp:e dans rpielques hystéries, contre les

fièvres intermittentes, les fièvres typhoïdes, les bronchites aiguës ou

chroniques, les infiltrations cellulaires, contre les rhumatismes; sans

compter les vomissements périodiques et le hoquet, que M. lionjean

a vu, dit-il, guérir par l'ergolinc; niiiisde pareils résultats ont hesoin

de confirmation et de contrôle. Pour .M. Vve, qui a étudié scieniiliiiue-

ment la question, et qui n'a pas, à beaucoup près, obtenu des résul-

tats aussi brillantsque ceux de M. Bonjean, la solution aqueuse d'ergo-

tine doit être placée à la tète des liquides hémoslatii|ues, car elle ne

coagule pas le sang; c'est donc un héinosiutirptc et non un hêntoplus-

lique. La solution la plus fré(iueuHnent employée est préparée au

vingtième ou au dixième. On en arrose les plaies, et on en fait des

pansements permanents, non-seulement dans les hémorrhagies, mais

encore pour panser les plaies saignantes et gangreneuses, les ulcères

sordidesou scrofuleux. La solution aqueuse d'ergotine aurait, comme

l'ergot, la propriété singulière de tarir les suppin-ations.

D'après M. RamsBatham, l'infusion d'ergot du seigle doit être lim-

pide et avoir une couleur de chair foncée; si elle était lacto-raucila-

gineuse, ce serait une preuve (|ue l'ergot est altère.

Des expériences qui ont été faites, particulièrement par M. Depaul,

professeur de clinique d'accouchements à la Faculté de médecine de

Paris, il résulte que l'ergot du blé agit de la même manière et à la

même dose que celui du seigle. Aucun essai n'a été fait dans le but

d'cludier leur action toxiipie respective. Nous ne savons donc pas

s'il est exact que l'ergot du blé soit moins vénéneux que celui du sei-

gle. Il reste toutefois parfaitement établi que le premier se conserve

mieux que le second; qu'il est moins sujet à être attaqué parle Sar-

copte, et qu'il est moins hygrométrique ; c'est ce qu'ont démontré

MM. Glandclémenl et Gaulhier-Laroze. Ce n'est pas là un point sans

importance.

M. Miahle a constaté l'identité des effets de l'ergot du blé avec ceux

de l'ergot du seigle (L'///V>// niêdicule , 15 juin 1850).

Parmi les hommes de science qui ont observé l'ergot et ses etrets,

les uns l'ont considéré comme la source de maladies épidémiques ter
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ribles, décrites sous les nom?. (Vc'rffoliyme, A'ergot, de convii/sto cerea-

lis e/tii/c/uiai, (]e pchu/ero, etc. Telle était Topinion de Langius, Noël,

Vélillarl, Tessier, etc., opiiiioii qui été combattue parMœler, Sclile-

ger, Model, Parmentier, Paulet, etc. C'est vers l'opinion de ces der-

niers que nous inclinons. Dans plusieurs déparlements français, les

paysans n'ont pas d'autre nourriture que le pain fabriqué avec le

seigle ergoté. 11 est vrai (pie ce seigle produit sur eux un enivrement

dans lequel ils se complaisent et qui est analogue à celui qui pro-

vientdes boissons alcooliques; cet enivrement n'est suivi d'aucun des

symptômes de dégoût et de malaise qui surviennent après l'ingestion

d'une grande quantité de liqueurs fermentées. L'ivresse, d'ailleurs,

ne se manifeste que lorsque le seigle est très fortement ergoté. Quant

aux épidémies auxquelles on a donné le nom à'ergotisme, etc., on a

démontré leur ressemblance avec Vacrodynie qui régna épidémique-

ment à Paris, en 1828 et 1829, et (jui n'était certainement pas pro-

duite par l'usage du pain ergoté.

Néanmoins nous reconnaissons que l'ergot est un poison assez vio-

lent, et qu'après l'enivrement on voit souvent survenir le sphacèle des

mains et des pieds, du très-probablement à l'oblitération des vais-

seaux artériels de la parlic.

Outre la contraction de l'utérus, l'ergot du seigle détermine la

dilatation des pupilles, la céphalalgie, des vertiges, de l'assoupisse-

ment , avec nausées et vomissements, lorsque la dose est trop forte,

des démangeaisons, la fatigue des membres, etc.

D'après les auteiu's (jui admettent l'intluence funeste et épidémi-

que de l'usage de la farine ergotée , le symptôme principal du mal

dont on est atteint est la gangrène des doigts et des orteils, quelque-

fois même des mains et des pieds; on éprouve des vertiges, des nau-

sées, des spasmes, des convulsions. La maladie que causerait l'ergot

du maïs à ceux qui s'en nourrissent et que Ton nummeen Amérique

fieludero, détermine, dit-on, la chute des poils et des cheveux.

D'après d'autres anteu/s, il pourrai! y avoir des ergots de plusieurs

espèces, les uns dangereux, les autres ne l'étant pas ou l'étant beau-

coup moins, selon les pays, les localités, les saisons. C'est à peu près

ce que pensait Willdenow. Fontana admettait qu'il y avait un faux

ergot; Goupil, qu'il y avait un ergot vénéneux et un autre qui ne

l'était pas.

Entre des opinions aussi contradictoires, le plus sage est de n'em-
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ployer les céréales ergotées qu'avec la plus grande circonspection,

jusqu'à ce que de nouvelles observations en aient prouvé rinnocuité

d'une façon irrécusable.

Les praticiens qui croient aux maladies que peut amener l'ergot, re-

commandenlcoiilre lesaccidentslégcrs une boisson acidulé, de la limo-

nade par exemple ; contre les accidents plus graves, quand la gangrène

est imminente, une atmosphère chaude, le renouvellement fréquent

des couvertures ; si un vomitif devient nécessaire, l'emploi de l'ipé-

cacuanha ; si les membres se refroidissent, s'engourdissent, des fric-

tions avec des infusés chauds, aromali(pies, acidulés; enfin si ces

moyens ne réussissent pas, des vésicatoiresque l'on placerasur les[)ar-

ties voisines de celles qui sont engourdies.

ERYTHRÉE
Erythrœa Centaurium Rich. Chironia Centaurium Lamk. Gentiana L.

(Genlianées-Cliironiées. )

L'Erythrée Centaurelle, vulgairement appelée Petite-Centaurée,

Herbe au centaure, Herbe à Cliiron, Herbe aux mille florins, etc.,

est une plante annuelle, à racines petites, blanchâtres, fibreuses. La

tige, haute de O^.SS environ, dressée, grêle, lisse, glabre, à quatre

angles mousses, rameuse au sommet, porte des feuilles opposées,

sessiles, ovales, aiguës, entières, vert-jaunâtre. Les fleurs, roses, plus

rarement blanches, sont groupées en cymes corymbiformes termi-

nales. Elles présentent un calice cylindriipie, à cinq divisions étroites,

dressées; une corolle en entonnoir, à tube étroit et strié, à limbe

partagé en cinq divisions égales, ovales, obtuses; cinq étamincs à

peine saillantes; un ovaire simple, allongé, presque linéaire, à une

seule loge contenant deux placentas multiovuiés, surmonté d'un style

simple, terminé par un stigmate bifide. Le fruit est une capsule

allongée, pointue, polysperme, renfermée dans la corolle et le calice

persistants.

Habitat. — La petite-centaurée est commune en Europe ; elle ha-

bite les bois, les prés, les lieux incultes, etc. On ne la cultive que

dans les jardins botaniques, où il est assez difficile de la propager par

ses graines semées au printemps.

Parties usitées. — Les sommités fleuries.

Récolte.— On récolte la petite cenlaurée à l'époque de la florai-
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son, qui a lieu en juin, juillet ou août; on la coupe au pied, on en

fait des petites bottes de la grosseur de trois doigts; on les entoure

de papier gris pour empêcher la décoloration ; on les fait sécher ra-

pidement, (iisposées en guirlandes, dans un grenier aéré. D'après

M.Henry {Journ. anal, de mklecine, 1828, p. 165), cette plante est

d'autant plus active, que sa floraison est plus avancée. M. Méhu a

constaté que par la dessiccation elle perdait la plus grande partie de

ses propriétés, surtout quand cette opération était mal faite; les som-

mités décolorées sont à peu prés inactives.

Composition chimique. — La petite centaurée a été étudiée au point

de vue chimique par Vauqueliu, et par MM. Henry, Moretti, Cheval-

lier, Dulong d'Astafort, Slollmann et Méhu. D'après Morelti {Journ.

de phann., t. V, p. 98), cette plante contient une matière amère

extractive, un acide libre, une matière muqueuse, de l'extractif, des

sels. En 1830, M. Dulong d'Astafort y a découvert un principe qu'il

nomme centovrhnn, lequel serait, d'après lui, le principe actif.

C'est à M. Méhu, pharmacien en chef de l'hôpital Necker, que

l'on doit l'étude la plus complète qui ait été faite sur la petite-cen-

taurée. Il a vu qu'elle perdait 62 à 63 pour 180 de son poids par la

dessiccation. A l'état sec, Cullen et Murray préféraient employer les

feuilles; elles sont, disent-ils, plusamères; pour la même raison,

l^oiseleur-Deslongchamps choisissait les tleurs. Les remarques de

M. Méhu donneraient raison aux premiers observateurs. D'ailleurs,

l'âge de la plante, l'exposition, ont très-certainement une grande in-

fluence sur les propriétés de cette plante, et nous avons constaté nous-

même que la variété naine des dunes de Gascogne était plus amère

que celles d'autres pays.

La petite-centaurée laisse 56 à 58 pour 1 00 de cendres blanches,

dont les cinq sixièmes sont du sulfate de chaux ; le reste est formé de

chlorure de potassium, de sulfate et de carbonate de potasse; la

plante rend les quatre cinquièmes de son poids de poudre. Elle a

donné cà l'analyse, de l'apothème, une matière amère, une matière

cristallisée ou éri/t//ro-cent(n(r/ne, une matière céroïde(Méhu).

La matière cristallisée ou énjthro-centaurine existe en très-minime

quantité dans la petite centaurée, -^ à j~ du poids de la plante

sèche, et elle disparaît si la plante a été soumise h l'insolation ; elle se

présente en beaux cristaux aiguillés incolores, solubles dans les divers

dissolvants ; ils rougissent sous l'influence de la lumière, redevien-
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lient incolores en se dissolvant dans l'eau, pour reprendre la couleur

rouge rubis au contact des rayons solaires; celle matière n'est pas

azotée; l'analyse élémentaire n'en a pas été faile.

La matière céroïde produit, avec l'acide azoti(|ue, une résine que

M. .Méliu nomme cenlduri-rôtinc. Quant à la matière amère, les dis-

solvants la partagent en une matière molle et une matière si'die mal

définies.

Usages. — C'est surtout sous la forme d'infusion qu'on emploie la

petite-centaurée; la dose est de 10 à 30 grammes pour un litre d'eau

Ijouillante. On emploie rarement le suc, le sirop et la leinlure; le

plus souvent on se sert de l'eau distillée, de la poudre, du vin et de

l'extrait. A l'extérieur, la décoction a été quelquefois ordonnée en

lotions, fomentations, lavements, etc., etc.

La petite-centaurée est placée parmi les toniques amers à côté de

la Gentiane et du Ménianthe; elle est considérée comme tonique,

stomachique, fébrifuge et vermifuge. Lille peut exciter la muqueuse

intestinale de manière à produire des évacuations alvines et des

vomissements, accidents qui persistent (juelquefois assez longtemps

pour qu'on soit obligé d'administrer de faibles doses d'opium. C'est

le fébrifuge par excellence des campagnes; il guérit, d'après Biett,

les fièvres intermittentes dites de saison, et les fièvres quotidiennes.

Selon Roques, on associe avec succès la petite-centaurée à l'éther,

et on administre ce mélange dans l'apyrexie. Frank employait sou-

vent avec succès une mixture faite avec la petite-centaurée et les

amandes amères. Gesner et Wauters regardent la pelite-centaurée

comme un excellent succédané du Quinijuina. C'est certainement

exagérer ses propriétés (pie de dire avec Wedelius [(le Centauria

iniiiure, léna, 1713), qu'appliquée en cataplasmes, elle guérit les

ulcères et les trajets fisluleux, et de la préconiser comme vermifuge.

Mais on l'emploie avec succès dans les aiïections atoniques du tube

digestif, dans les fièvres muqueuses, la chorée, elc, etc.

ÉSULE
Eiiphvrbia Esiila L.

(Eupliorbiacoes-Eupliorbioes.)

L'Ésule ou Euphorbe Ésule est une plante vivace, àsouche presque

ligneuse, ramifiée, traçante, munie de racines fibreuses. Les tiges,
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liantes de 0L"',3O à 0"\80, glabres, un peu glauques, dressées ou

ascendantes, simples, qiielqnefois rameuses au sommet, portent des

feuilles alternes, sessiles, oblongues, lancéolées ou linéaires, aiguës

ou obtuses, atténuées à la base, entières ou légèrement dentées,

assez fermes, glabres, un peu glauques. Les fleurs, monoïques, d'un

vert jaunâtre , sont groupées en ombelles terminales, à rayons le

plus souvent nombreux et bifnnpiés, entourés d'un involucre à

feuilles ovales ou oblongues, à bractées libres, ovales-triangulaires,

plus larges que longues, obtuses ou un peu aiguës, souvent jaunes

lors de la floraison. Les fleurs mâles consistent chacune en une seule

étamine, insérée vers la base de l'involucre, à filet articulé, à anthère

divisée en deux lobes globuleux. Les fleurs femelles, solitaires au

centre de l'ombelle et entourées de fleurs mâles, sont longuement

pédicellées et réduites à un ovaire à trois loges uniovulées, surmonté

de trois styles. Le fruit est une capsule formée de trois coques unilo-

culaires finement chagrinées et renfermant chacune une seule graine

lisse et d'un blanc cendré.

On appelle souvent Grande Esule \'È\\m-ge {Eupl/orôia Lat/iyrisL.)

et l'Euphorbe des marais (7ï'.y/fl/«.y//7.s' lj.); Petite Esiile, l'Euphorbe

fluette [E. caignaL.) et l'Euphorbe petit-cyprès ou Tilhymale {E. Cij-

parissias L.) ; Esule ronde, YEuphorbia Peplus L., etc. Citons encore

l'Euphorbe de Gérard {Evphorbia Gerardiana Jacq.), qui a aussi porté

le nom d'ésule.

Habitat. — L'euphorbe ésule est assez répandue en Europe, mais

surtout dans les régions méridionales. Elle habite les coteaux pier-

reux, les bois sablonneux, les bords des chemins, etc. On ne la cultive

que dans les jardins botaniques, où elle est facile à propager, soit par

graines, soit par éclats de pieds.

Parties usitées. — La racine et l'écorce de la racine; la plante

entière.

Récolte. — La racine d'ésule peut être récoltée vers la fin

de l'année ou l'automne : c'est surtout l'écorce qu'on employait au-

trefois.

Composition chimique. — On trouve dans toute la plante un suc

blanc gommo-résineux, très-abondant, très-àcre et très-actif; appli-

qué sur la peau, il détermine une vive rubéfaction, suivie bientôt

de vésication ; de sorte qu'il peut servir pour remplacer la moutarde,

le garou et les canlharides. Il est très-probable que par son évapora-
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lion on obtiendrait une espèce de cire-résine analogue à celle de l'Eu-

phorbe. (Voyez plus loin ce mot.)

Usages. — D'après Cosle [Mat. méd. indig. 13) l'ésule était l'Ipé-

cacuanhu des anciens, qui ne possédaient ni cette dernière racine, ni

l'éniétique. Seulement, poiu' en diminuer l'énergie, on la faisaitlor-

rélier légèrement, ou tremper dans du vinaigre. Pris à l'intérieur à

forte dose, le suc de l'ésule peut déterminer un empoisonnement, à la

manière des poisons irritants et caustiques ; aussi l'adminislre-t-on

avec la plus grande prudence chez les sujets forts et robustes, et s'en

abstieiit-on chez les personnes dont la constitution est faible et ner-

veuse. D'après Pallas, les habitants de certaines parties de la Russie

se purgent avec le suède cette plante ou avec la racine; ils emploient

l'ésule contre les fièvres intermittentes, les maladies chroniques, etc.

Néanmoins l'ésule est avec raison abandonnée en France connue trop

acre et trop active. Scopoli [Flora cuni. 435) dit avoir vu la mort

survenir chez une personne qui avait pris 1 gramme 50 centigrammes

de poudre de racine, et qu'une autre personne perdit un œil pour

s'être frotté les paupières avec le suc de la plante. C'est pourquoi

avons-nous de la peine à comprendre qu'on l'ait autrefois conseillée

contre la cataracte, quoiqu'on eût soin de l'étendre d'eau.

Dans un mémoire publié en 1811 sous le titre de Recherches et

observations sur la possibilité de remplacer l'ipécacuanha jjar les ra-

cines de plusieurs Euphorbes ind/gcnes, Loiseleur-Deslongchamps a

indiijué surtout la racine de l'Euphorbe de Gérard [E. Gerardiana

Jacq.), comme succédané de l'Ipécacuanha. Sur vingt-deux individus,

âgés de six à soixante ans, auxquels il avait fait prendre de 30 cen-

tigrammes à 1 gramme 20 centigrammes de cette poudre, il y aurait

eu chez tous, excepté chez quatre, des vomissements et des selles

abondantes, sans coliques ou avec légères coliques. Les anciens l'em-

ployaient comme purgatif hydragogue; aujourd'hui l'Euphorbe de

Gérard est abandonnée à cause de son action trop violente.

ÉTHUSE
JEthusa Cynapium L.

(Ombellirùres-Séséliiiées.)

L'Éthuse, ou Faux Persil, appelée aussi Petite-Ciguë, Ciguë des jar-

dins, Âche des chiens, etc., est une plante annuelle, à racine fusi-
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forme, allongée, un peu ramifiée, blanche, pivotante. La lige, haute

de 0°',35 à 0'",65, droite, cylindrique, fistuleuse, striée, glabre, ra-

meuse, ferme, rougeàtre à la base, d'un vert glauque au sommet,

porte des feuilles alternes, à pétioles embrassants, à limbe deux ou

trois fois penné, à folioles étroites, aiguës, découpées, vert-foncé en

dessus, plus pâles en dessous, luisantes. Les fleurs, blanches, nom-
breuses, sont disposées en ombelles terminales, planes, d'environ

vingt rayons, dépourvues d'involucre ; mais munies dinvolucelles

composés de trois à cinq folioles longues, étroites, linéaires, ca-

pillaires, rabattues et pendantes du côté extérieur. Elles présentent

un calice à cinq dents très-courtes ; une corolle à cinq pétales iné-

gaux, échancrés en cœur, étalés; cinq étamines à anthères blan-

châtres, globuleuses; un ovaire simple, à deux loges uniovulées,

surmonté de deux styles très-courts. Le fruit est un diakène ar-

rondi, un peu comprimé, d'un vert foncé, présentant dix côtes sail-

lantes.

Cette plante est souvent confondue avec le Persil, dont elle est

pourtant facile à distinguer par sa tige rougeàtre à la base et glauque

au sommet; ses feuilles, d'un vert foncé et sombre à découpures

étroites, ses involucelles unilatéraux, et surtout par son odeur vireuse.

Les mêmes caractères ne permettent pas de la confondre non plus

avec le Cerfeuil.

Habitat. — L'éthuse se trouve dans presque toute l'Europe ; elle

habite surtout les bois, les lieux cultivés, les jardins, les décombres.

Culture. — Cette plante n'est cultivée que dans les jardins bota-

niques ; il suffit de répandre ses graines au printemps, ou mieux d'en

transplanter un pied sauvage, car elle se ressème d'elle-même très-

facilement.

Parties usitées. — Les feuilles, les fruits.

Récolte. — L'éthuse qui tire son nom principal du grec aWu,

je brûle, et celui de Cynapiitm de xi;ai'./ chien, n'est pas employée

dans la médecine française, -(pioiqu'elle possède à peu près les mê-

mes propriétés que la Grande-Ciguë [Conium maculalwn). On ne

doit, dans aucun cas, les substituer l'une à l'autre. Quelques auteurs

regardent la première comme plus active, bien qu'aucune expé-

rience clinique n'ait été faite pour justifier cette croyance, et qu'au-

cune analyse chimique ne soit venue démontrer l'identité ou même
l'analogie de composition de ces deux plantes. Quoi qu'il en soit, les
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propriétés toxiques de i'élliiise sont iiiciniteslaljk's. Outre r|u'elles

ont été constatées par Vicat, Haller et Orlila, les cas, riiallieiireuse-

menl trop fréquents (rcmpoisoiiiienient auxquels cette plante a donné

lieu, ne laissent aucun doute à cet égard.

L'éthuso lleuiit pondant tout l'été. C'est à l'époque de la florai-

son que les feuilles sont le plus actives; on doit les faire sécher rapi-

dement dans un séchoir hien aéré et à rohscurilo, car elles se

décolorent et jaunissent facilement; bien séchées , elles présentent

une odeur vireuse des plus prononcées. Les fruits on diakénes, recou-

verts par le calice persistant, ressend)lent à ceux de la Grande-Cijïuo,

mais ils sont plus petits. On les récolle avant leur maturité couqiléte,

c'est-à-dire avant la séparation des méricarpes ; on les fait sécher rapi-

dement à l'éluve ou au séchoir; ils présentent cimj côtes saillantes,

dont deux marginales plus développées; les connuissures présentent

deux vaisseaux et les vallécules un seul.

CoMrosiTioN CHIMIQUE.— L'odcur désagréable que répand la petite-

ciguë, lorsqu'on la froisse, fait supposer qu'elle contient de la cnnicine,

base organique non oxygénée, dont nous avons fait l'histoire en par-

lant de la Grande-Ciguë (voir t. I, p. 343); il est même très-pro-

bable que c'est à elle qu'elle doit ses jjropriétés vénéneuses, mais

aucune analyse, aucune expérience précise ne donnent de certitude

complète à cet égard. Les fruits sont plus actifs que les feuilles.

Usages. — Les faits rapportés par Bulliard, Virey, Rivière, Vicat,

Haller, Orfila, etc., démontrent les propriétés vénéneuses de la petite-

ciguë ; mêlée ou confondue avec le Persil et le Cerfeuil, elle a été

la cause d'accidents graves. C'est à tort que des auteurs recomraan-

dablesonl conseillé l'eau vinaigrée pour combattre cet empoisonne-

ment; les expériences d'OrllIa ont prouvé (pie cet acide, loin de

neutraliser l'action de ce poison, en facilitait au contraire l'absorp-

tion; il est donc plus nuisible qu'utile dans la première période de

l'empoisonnement. Il faut dans ces cas, avant tout, provoquer les

vomissements, administrer ensuite les émollicnls, et la solution

étendue d'iodure de potassium ioduré
;
plus lard, on peut sans dan-

ger faire boire les limonades végétales au vinaigre ou au citron.



DU XIX' SIÈCLE. 33

ELIPATOIRE
F.xqtatorium cannabinum L. C. Irifoliatum Habl. non L.

( Composées-Cory mbifères.
)

L'Eiipaloire à fciiillfs de Chanvre, P^iipaloire Clianvrin, comme
aussi sous le nom (Hîupatoire d'Avicenne, est une lierlie vivace, pins

ou moins poilue, haute de 0"',80 à l'°,20, à liges dressées, souvent

rougeâtres, un peu anguleuses ou striées. Les feuilles sont opposées,

hrièveinent péliolées, glanduleuses en dessous, lancéolées, rarement

enlicres, le plus souvent divisées en 3 ou 5 segmcnis déniés, dont le

terminal est le plus grand. Les llcuis sont roses ou purpurines, toutes

hermaphrodites, tuhldeuses, réunies, oïdinairement par 5, en pelils

capitules cylindriques, disposés en grappes corymhiformes Irès-ra-

mcuses. L'involucre est composé de folioles inégales, itnhii(|uées, un

peu concaves, obtuses; les extérieures sont ovales; les intérieures,

linéaires-ohlongues, scarieuses sur les bords, de couleur rosée au

sommet. Le réceptacle est presque plan, dépourvu de paillettes. L'ai-

grette est composée de nombreux poils roides; la corolle est gamopé-

tale, glanduleuse, à 5 dents, à tube s'évasant graduellement de la

base au sommet. Les élamines, au nombre de 5, sont unies par les

anthères qui se prolongent au sommet en un appendice lancéolé

obtus. L'ovaire est infère, uniloculaire, uniovulé , surmonté d'un

style dépassant le tube de la corolle, hérissé de petits poils à sa base,

divisé au sommet en deux branches sligmatiférospubescentes, cylin-

dracées, obtuses, anjuécs, convergentes par le haut. L'akène est

oblong, à 5 côtes saillantes, de couleur noire, muni de glandes rési-

neuses, couronné d'une aigrette de longs poils blancs dentelés, dis-

posés sur un seul rang.

Habitat. — L'eupaloire à feuilles de Chanvre est très-commune

dans toute la France ; elle croît sur le bord des eaux et dans les lieux

marécageux.

('uLTURE. — Cette plante n'est cultivée que dans les jardins bola-

m'ques; on la recolle à l'clat sauvage pour l'usage médical.

Parties usitées. — Les racines, les feuilles, rarement les fruits.

PiixoLTE. — La racine d'eupaloire à feuilles de Chanvre doit être

récoltée au printemps ; on la lave pour en séparer la lerre, et on la

fait sécher. Elle est fibreuse et blanchàire; plus active à l'état frais

Flore, T. II. 3
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qt.'à l'état sec. La iilaiite doit être cueillie un peu avant la (loraison.

On emploie le plus suuvenl les soininilés fleuries, prises au niomenl

où les boutons floraux commencent à se montrer. EnRussie on a em-

ployé les fruits (|ne Ion récolte à leur maturité; on les sépare de

l'aigrette, et on les fait séclicr.

(composition ciUMiQiJK. — ïoutcs Ics parties de la piaule ont une

odeur faibleuient aromatique, une saveur amèi'e et piquante.

D'après M. Boudai (Bu//, de pharm., t. III, p. 97), la racine d'eu-

patoire contient de l'amidon, une matière animale, une huile vola-

tile, de la résine, un principe amer, acre, du nitrate de potasse,

du nialate et du pliospliate de chaux, de la silice et des traces de

fer.

M, Righiui {Journal de pharmacie, t. XIV, p. 623) a trouvé dans

les feuilles et les fleurs de l'eupatoire un principe qu'il a nommé

eitjiator/ne, et qu'il cioit être un alcali organiiiuc : c'est une poudre

Llanche, d'une saveur amère et piquante, insoluble dans l'eau, solu-

ble dans l'élher et dans l'alcool absolu; elle forme avec l'acide sul-

furique un sel qui cristallise en aiguilles soyeuses.

Usages.—L'eupatoire était connue des anciens. Dioscoride, Galien,

Paul d K^ine et surtout Âvicenne en l'ont mention. L'infusion des

feuilles et des fleurs est indiquée par les vieux auteurs comme utile

dans les obstructions. D'après Fcrrein {Mat. méd., t. 111, p. 191),

elle convient poin' combattre l'engorgement splénique qui accom-

pagne ou qui suit les fièvres intermittentes. Eu Russie on emploie les

fruits contre la rage. Marti us (Z;?«//. des sciences médicales de Férus-

sac, t. Xill, p. 355) dit qu'on applique l'eupatoire en cataplasmes

résolutifs contre l'hydrocèle et les tumeurs.

La racine d'eupatoire est purgative et vomitive. Gessner dit avoir

constaté ses propriétés diurétiques. Loiseleur-Deslongchamps assure

n'en avoir obtenu aucun effet à la dose de 3 grammes ; mais Chomel

{Hist. des plantes usuelles, t. Il, p. 1G7) a mieux réussi en portant la

dose jusqu'à GO grammes ; il la donnait en infusion dans du vin blanc.

Ces dilVércnces d'action peuvent tenir, d'après M. (niersant, à ce (jue

cette racine aurait été recueillie à difl'érenlesépo(|ues. D'après Roques,

les habitants des campagnes l'emploient contre l'hydropisie. Tourne-

fort et Boerhaave en faisaient usage contre la chlorose, les engorge-

ments abdominaux, etc. Dubois de Tournay affirme qu'elle est utile

dans la grippe et la toux opiniâtre. M. Cazin dit en avoir retiré de
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lionsetîets contre les engorgements abdominaux, et, on lotions, contre

les infiltrations cellulaires.

Nous citerons en outre plusieurs luipatoires cxolii|ucs : TRupatoire

à feuilles d'Arroelie [E. a/ii/j/k/fol/io/i Valil, E. /r/uiii/ii/iire Poir.)

des Antilles, vulgairement Herbe au chut. Langue de vliat, employée,

aux colonies, comme emmcnagogue, apcrilivcet vulnéraire; l'Eupa-

toire Ayapana (/T. Ai/a-Piuiii\Qn{., E. /r/j)f//ierre\i.{\\\) dn Brésil,

dont les racines, (|uoicjue peu usitées, ont été vantées comme alexitères,

les feuilles comme stomachiques et pectorales (voir au mot Avapana,

t. I, p. 138) ; l'Eupatoire crénelée {E. crenatimi Gomès) du Brésil,

vulgairement Herbe aux serpents^ employée, en Amériijue, en bois-

sons et en applications locales, contre la morsure des serpents;

l'Eupatoire Dalea (/s". iJa/eiL., Dalea frutkosa Broxvn, Cr/fom'um

Dalea I). C.) de la Jamaiipie , dont les Espagnols substituent les

feuilles sèches à la vanille dont elles ont l'odeur; l'Eupatoire Guaco

[Eupatnrhim Guaeo H. B. K., 7^. salura>foIium Eamk, Mikania

Guaco W.) cpii a été iudiiiuéc contre le choléra et la fièvre jaune;

dont les feuilles fraîches et leur suc sont usités coiilre la morsure

des serpents à scumeltcs, et dont les feuille? sèches sont réputées

stomaclii(|ues et vermifuges (voir au mol Miaanier, t. II, p. ^-'iS)
;

l'Eupatoire perfoliée [E. [.erfoUatum L., E. ccnuutturu Michx), de

rAméri(]ue du Nord, indiipu'e, en son entier, comme diurétique,

sudorin(|ue, éméti(]ne, et employée en décoction comme fébrifuge

aux États-Unis; l'Eupatoire à feuilles rondes [E. rotuudifolium L.),

vulgairement Langue de vache, aussi de rAméri(|no du Nord, dont

on a préconisé les feuilles en infusion dans la consomption ; l'Eu-

patoire à feuilles de Sophie [E. Sophiœfoliuui L.) d'Amérique,

qui passe pour jouir de propriétés astringentes, et dont on administre

le suc des feuilles comme tonique , apéritif dans les affections du

foie; l'Eupatoire à feuilles de Teucr/uut [E. Tcucr/fûIiumW ) d'A-

mérique, dont les feuilles sèches, très-usitées dans le sud des Etats-

Unis, se donnent en infusion comme toniques et fébrifuges; enfin

l'Eupatuire aromatique [E. arorua/isiais D. C.) de Cuba, qui sert à

aromatiser les cigares de la Havane. (Voir, comme il a déjà été dit

ci-dessus, aux mots .\vatana, t. 1, y. 138, et Mucanikr, t. Il, p. 3'i8.)
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EUPHORBE
Euphorila offœinarum, antiquoritm et canariensis L.

( Eupliorliiacées - Eu|)h(irl)i(îps.
)

Le genre Euphorbe renferme environ liiiit cents espèces. Nous

parlerons scnlemcnt, dans cet article, d'nn petit nombre d'entre elles,

(|iii ont des propriclos spéciales et dont le porl rappelle celui des

(lierpes, ponre de Cactées.

L'Eiipliorbc officinale {E. officinarum L.) ressemble au Cierjie du

Pérou (C. penwùmm). Sa tige, dressée, charnue, épaisse, haute

de 1 à 2 mètres, de la grosseur du bras, est relevée de côtes longitu-

dinales, saillantes et épineuses, portant des feuilles réduites à l'état

d'épines. Les fleurs, assez petites, jaunâtres, forment, à la partie

supérieure des côtes, des ombelles solitairesetpresciuesessiles, entou-

rées d'un involucre à dix divisions disposées sur deux rangs, les exté-

rieures arrondies et trés-obtuses. Le fruit est une capsule formée de

trois corpies monospcrmcs (PI. /i).

L'Euphorbe des anciens {E. antiquiiruin L.) dilfùre de la précé-

dente par ses côtes amincies, dans l'intervalle desquelles se trouvent

les fleurs.

L'Euphorbe des Canaries [E. ccwan'ensis L.) a une tige de 2

mètres et plus, charnue, épaisse, présentant à la base cin(| ou six

angles calleux, qui se réduisent à quatre dans la partie supérieure.

Ses rameaux nombreux, étalés, arqués, d'un vert noirâtre, sont dépour-

vus de feuilles et portent des aiguillons courts, géminés ; les inflores-

cences sont entourées d'un involucre rouge sombre où les fleurs sont

groupées par trois.

Habitat. — La première de ces espèces croît en Afrique et aux

Indes orientales; la seconde se trouve sur les côtes d'Arri(pie : et la

troisième, comme l'indique son nom, aux lies Canaries.

CuLTURiî. — Ces euphorbes exigent, sous nos climats, la serre tem-

pérée ou une orangerie bien éclairée, et une terre sèche et légère.

On les propage de graines, semées sur couche chaude ou sous châs-

sis, et mieux de boutures faites avec des rameaux oti mamelons. On

doit les arroser irès-modérément.

Parties usitées. — La gomme-résine ou cire-rcsiiie, (ju'on obtient

par incision.
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Récolte. — Les euphorbes officinale, des anciens, des Canaries

el toutes les euphorbes cactiforraes donnent, lorsqu'on les incise, un

suc blanc qui se concrète en larmes sèches nommées ei/p/iorde, gomme,
résine (ïeuphorbe; M. Fée a proposé de \'A\>\w\iix euphorbiHin

,
pour

éviter l'équivoque. La forme loujours identique des larmes indique

(|u'en général ce suc a dû couler naturellement ; les débris de rameaux

épiiUMix, souvent quadrnngulaires, qu'on y trouve quelquefois, font

siip|»iiSLM' ()ue l'euphorbe ofllcinale n'est pas la source principale;

mais plutôt que la résine en question est produite par les euphorbes

(les anciens et des Canaries. Elle nous arrive d'Afrique et des hides

orientales, en surons de 100 à 150 kilogrammes; il en vient du cap

Ao Bonne-Espérance et des revers de l'.Atlas. On l'extrait environ

tous les quatre ans. Les personnes chargées de la récolle s'attachent

autour du nez et de la bouche un linge mouillé pour se préserver

delà poussière qui en résulte; on |)rend les mêmes précautions dans

les pharmacies, lorsqu'on la pulvérise. Bruce dit qu'en Abyssinie, la

racine d'euphorbe porte le nom de /io/-(jii>iIl; il ajoute qu'en vieil-

lissant les branches se fanent et se recouvrent d'une poudre irès-irri-

tante et très-àcre.

La résine d'euphorbe se présente en petites larmes irrégulières,

jaunâtres, un peu friables, translucides, avec un ou deux trous coni-

ques qui se rejoignent par la base, et dans lesquels on trouve sou-

vent encore les aiguillons de la plante, dont un est plus ou moins

recourbé. Cette résine est inodore ; sa saveur, d'abord peu sensible,

devient bientôt acre, brûlante et corrosive ; sa poudre est un puissant

slernutatoire, ce qui la rend dangereuse à préparer. (Guibourî,

Uifit. (les drogues simples, t. H, p. 320.)

Composition chimique. — La gomme-résine d'euphorbe a été ana-

lysée par MM. Braconnot, Pelletier et par Brandes. Ils y ont trouvé

une résine, de la cire, des malatesde potasse et de chaux, du ligneux,

de la bassorine, et une huile volatile. Brandes y a trouvé, en plus, du

caoutchouc. Buchner et Herberger en ont extrait une matière parti-

culière, qu'ils ont nommée euphorbine. Elle est sèche, cassante, inco-

lore, d'une saveur amère et acre, insoluble dans l'eau, dans l'éthcr

et dans les huiles; avec les acides elle forme des combinaisons incris-

lallisables.

L'euphorbe ne contient pas de gomme soluble dans l'eau ; c'est

donc à tort cpi'on lui donne le nom de (jomme-résitie ; celui de cire-
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rési/iehii convieiidrait iiuciix. I,a ivsine est d'iiii lirmi-roiigcàtre ; elle

possède une faible odeur; elle est fusil)lc elsohililo dans l'alcool et les

huiles grasses ; elle se dissout mal dans les alcalis, lirs-bien dans les

acides azotique et sulfuii(jue. La résine d'euphorbe étant traitée par

l'alcool chaud, on obtient, par le refroidissement, une sous-résiue

cristalline, isoméri(iue avec la sous-résine élémi , et (|ui, d'après

M. Johnston, a pour formule C'IFO^ La cire de l'euphorbe se rap-

proche de celle des abeilles.

On a remarqué que toutes les plantes Irès-chnrnues renfermaient

des quantités assez grandes de binialate de chaux ; de soite qu'on

pourrait croire que la production de ce sel dans l'économie végétale

causerait l'hypertrophie du parenchyme. Le?, Cacliis, les Joubarbes,

les Seilinn, les Agaves, les Aloès sont tous riches en binialate de

chaux.

Usages, — L'euphorbe est un des poisons irritants et caustiques

les plus violents que l'on connaisse ; huit grammes appliqués sur la

cuisse d'un chien ont fait périr rapidement Taninial. Elle entrait

autrefois dans un grand nqmbre de pilules, de pommades et d'on-

guents ; elle fait partie de l'eniplâtre perpétuel de .Tannin ; on l'em-

ployait pour remplacer les caiitharidcs ; d'api'ès Murray, elle agit

autant sur la vessie que les cantharides elles-mêmes. Bichat conseil-

laill'euphorbe comme slernutaloire, dans la céphalée, l'angine, les

congestions cérébrales; il la miligeail avec de la poudre de Muguet

de mai [Convallaria maialis L.) dont les fleurs et la racine sont aussi

employées comme steniulatoires; mais, même ainsi préparée, l'eu-

phorbe a souvent produit des accidents graves qui ont f.iil à peu près

renoncera son emploi. A l'extérieur, on la préconisait contre le rhu-

matisme chronique, la paralysie, etc. Les Mongols employaient l'eu-

phorbe comme vésicant.

Les vétérinaires ont employé l'euphorbe pour guérir la gale des

chevaux. Au Cap, on se sert des capsules pour détruire les animaux

nuisibles. A Mogador, dans l'empire du j>Liroc, les branches de l'eu-

phorbe officinale sont employées au taimage des cuirs.
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EU PUR AISE
Euphrasia o/pcinalis L.

( l'ersonées - Rhinanthécs. )

L'EupIiraise officinale, appelée aussi des noms vulgaires de (-assc-

iiiiielte, Herbe à l'oplithalniie, Luniiiiet, etc., est une petite plante

annuelle piibescenle, haute de 0'",05 à 0'",30, considérée comme
parasite par M. Decaisne. Sa tige est diessée, grêle, cylindrique,

rameuse dès la base. Les feuilles sont sessiles, d'un vert gai, ovales,

dentées, à dents obtuses dans les feuilles inférieures; les feuilles flo-

rales sont plus petites, ovales, à dents plus profondes et acumi-

nées. Les fleurs sont presque sessiles, solitaires à l'aisselle des feuilles

supérieures, blanches ou lilas, veinées de violet. Le calice est

velu, glanduleux, gamosépale, à tube marque de cinq côtes saillantes,

divisé on (juafre lobes lancéolés-acuminés. La corolle est un peu velue,

gamopétale à deux lèvres, dont la supérieure, un peu en casque, est

large, échancrée en deux lobes court-dentés et à palais jaune ; Tin-

férieure est à trois lobes, maculée de jaune à sa Itase. Les élaiiiines,

au nombre de quatre, sont didynanies, plus courtes que le cas(jue, à

anlbéres inégalement mucronées inférieurement, plus longuement

arisiées dans les deux étamines les plus courtes ; de couleur brunâtre,

chargées de poils le long de la ligne de déhiscence. L'ovaire est libre,

à deux loges, surmonté d'un style filift)rme, terminé par un stigmate

en tète. Le fruit est une capsule, velue supérieurement, à deux loges

polyspermes, ovoïde -oblongue, comprimée du côté de la cloison,

s'ouvrant en deux valves bifides. Les graines sont ovoïdes-allongées,

longitudinalcment striées et parcourues dansla longueurpar un raphé

saillant.

Habitat. — Cette espèce est indigène à toute la France ; elle croît

dans les prairies, les pelouses sèches et le bord des bois.

CiiLTLRK. — L'eupliraise n'est pas cultivée pour le commerce des

plantes officinales. Sa culture offre de grandes difficultés, comme
celle du reste de toutes les plantes parasites. Il faudrait semer ses

graines dans un endroit où, préalablement, on eût fait venir les espè-

ces sur les(iuelles elle croît ; ce que la science n'a pas encore fait con-

naître d'une manière positive.

I'autiks usitées. — Les sommités fleuries.



40 l'LOKK MliDlCALL

Récolte. — On doit, cueillir lu plante avant le |)arf'ait épanouis-

sement des lioutoMs ; sa dessiccation, connue d'ailleurs celle de tou-

tes les Pédiculariées, se fait avec difliculté; il faut avoir soin de

réunir les eupluaises en petits pa(juets peu serrés qu'on enveloppe

de papier; on les dispose ensuite en guirlandes, et on les fait sécher

au soleil. Malgré toutes ces précautions, l'eupliraise présente toujours

une teinte noire assez prononcée ; elle s'altère rapidement en vieil-

lissant.

Composition chimique. — L'odeur de l'euphraiseest douce et agréa-

ble ; elle se développe par la friction ; sa saveur est un peu amère

et astringente; elle est riche en tannin ou plutôt en qmrdtvon ; car

elle noircit fortement les sels de fer, et elle ne précipite pas la

solution de gélatine. L'eau distillée en est laiteuse, aromatique,

agréable.

Usages. — Le nom de cette plante [Euphrasia) e.\prime la joie, le

plaisir. Les Anglais la nomment Eye-briffàl {Lumière de l'œil). On
l'a, en etïet, regardée comme propre h guérir les maladies des yeux.

D'après Chauineton , la tache jaune qu'on observe sur ses fleurs a la

forme d'un œil, et à l'époque où l'étrange système des signatures

était en vigueur, on en avait conclu que l'euphraise devait être un

remède souverain dans les maladies des yeux.

Aujourd'hui l'eupln aise est très-peu usitée , pour ne pas dire com-
plètement abandonnée. Elle a pu être utile comme astringente dans

les ophthalmies chroniques ; mais nous sommes loin de l'époque où

Malthiole lui attribuait la propriété de guérir la cataracte, l'épi-

phora, etc. D'ailleurs, celte erreur était partagée par des hommes
illustres, tels que Fabrice dellilden, Lanzoni, Camerarius, Hotlmann,

Ray, Jean Franck, etc. Aujourd'hui il est démontré que les pro-

priétés de l'euphraise sont à peu près nulles. Les noms de Cay.se-

luneiie, Brùe-Iunellc, qu'on lui a donnés quelquefois, venaient de la

propriété qu'on lui attribuait de rendre les lunettes inutiles.

On a encore attribué à l'euphraise la propriété d'être utile contre

le vertige, les céphalées, la jaunisse. D'après Adanson, loin d'être

utile à l'estomac, elle lui serait nuisible, ce qui parait d'ailleurs peu

probable.
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EXOSTEMA
Exostema lo/ujiflorum caraclionol caribœam Rom. ol Soli.

( Ruliiacées - Cinchonées.

)

L'Exoslôîiio à longues fleurs (/i". longiflonnn Romer et Scli., Cin-

choint hnuji/lora Laïub.) est lui arbre d'environ 10 mètres de iiaii-

teur, à feuilles oijposées , linéaires-lancéolées, atténuées aux deux

extrémités, glabres, munies de stipules interpétiolaires. Les Heurs,

blanc-rosé, odorantes, sont solitaires à l'extrémité de courts pédon-

cules axillaires. Elles présentent un calice ovoïde, à cinq dénis lon-

gues, lancéolées-liuéaires ; une corolle à tube cylindrique, court, à

limbe partagé en cinq lobes linéaires ; cimj étaraines, insérées sur

la gorge de la corolle et alternant avec ses divisions , à anthères

linéaires, saillantes; un pistil à ovaire infère, à deux loges multiovu-

lées, couronné par un disque charnu, et surmonté d'un style fili-

forme, terminé par un stigmate en massue. Le fruit est une petite

capsule, couronnée par le limbe du calice, divisée en deux loges qui

contiennent chacune plusieurs graines imbriquées, arrondies, à albu-

men charnu, et entourées d'une aile membraneuse.

L'Exostème Caraïbe [E. caribœion R. et Sch. , Cinclwna cari-

bœu L., C. jamaicensis Jacq. ) vulgairement Quinquina caraïbe,

Quinquina des Antilles, Bois-chandelle, Poirier de montagne, diffère

surtout du précédent par sa taille plus petite, de 6 à 7 mètres ; ses

feuilles ovales-lancéolées, acuminces; ses fleurs blanches; son calice

à cinq dents obtuses ; sa corolle plus longue.

L'Exostème à fleurs nombreuses {E. floribundum Rom., Cin-

chonu jloribwida Swartz, Cinchona Satitœ-Luziœ Dayids., Cinchona

montuna Radier, etc.), qui domie une écorce dite Ecorcc de Sainte-

Lucie , Quinquina de Montagne, Quinquina-Budier, Quinquina de

Saint-Domingue, Quinquinu-Piion, des pitons de montagne où elle se

trouve, est un arbre de 10 à 13 mètres, découvert, en 1742, par Des-

portes, à Saint-Domingue , à feuilles courtement pétiolées, toutes

glabres, très-ouvertes, longues de 14 à 16 centimètres, elliptiques-

lancéolées ; à stipules oblongues, obtuses, engainantes; à panicule

terminale très-étendue, à rameaux glabres, comprimés ; calice à dents

subulées très-petites, corolle glabre ; tube long de 27 centimètres ;

limbe à 5 divisions longues et linéaires; filets et style capillaires,
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aussi longs t\u{', les divisions du liinhc; stigmate ové, indivis; cai)Siile

oljovée, glabre.

Habitat. — Les E.rosifïiin croissent dans les régions chaudes de

l'Amérique. L'cxosicnie à longues llcurs est indigène de la Guyane

et de la pi'ovince de Cai-acas, dans le Venezuela. Les exostcnies

caraïbe et à llem's iioiubreuses croissent aux Aulilles.

Nous citerons en outre l'ExosIènic à l'euilles étroites {E. anfjus-

iifoliiuiiW. et Scli., C/nchona anf/iis/i/blia l.amh.) ; i'KxosIème coriace

{E. cor/ficcu li. et Sch., Ciiuluina nilida liuiz et Pav., Clnclionacoria-

cea I*oir.); l'Exostènie à |)eliles Heurs {E. ]>arvi/lora^\t:\yAvà, Cin-

cltoiin ruicnmtlia Ruiz et Pav. ?:, tous trois, des Antilles ; l'Exostème

austral {E. australe A. S. H.) et l'Exostènie cuspidé {E. cusjiida-

luin A. S. IL), tous tieux du Brésil; l'Exostènie du Pérou ou Quina

deMato [E. iicmriainan Humb. etBoupl., Cinchoini peniviaiia Poir.),

arljusle de 3 à 4 mètres, décrit dans les Plantes équinoxiales àe Hnni-

boldt et Bonpiand; l'Exostème de Philipps [E. pJdlippica B. et

Sch., Cinchona jiltilipjiica Cav.); l'Exostème en corynibe {E. ro-

ri/mùosa Spreng. ); l'Exostème à Heurs dissemblables {E. dhsi-

)iiih'llora W. et Sch.; Cinchona dissimiliUora Mulis), ces quatre

derniers du Pérou; rExosIèmc linéaire [E. lineuta B. et Sch., r//(-

chona //iieata \i\h\), de Saint-Domingue; l'Exostème brachycar|ie

{E. ùrac/n/car/ia W. et Sch., C/'/u/iona brachycarpa Lamb.), de la

Jamaïque.

Culture. — Peu cultivés dans leur pays natal, les E.rostenta ne

se trouveni, en Europe, (|ue(lans les serres chaudes des jardins bota-

niques. Ils exigent une chaleur constante et une terre substantielle.

On les multiplie de 1 outures tenues sur couche chaude ou dans une

bonne tannée.

pAiniiis usrniES. — Les écorces.

PiÉcoLTK. — ives Exostcnia sont rangés parmi les faux Quimpii-

nas. Eeurs écorces portent les noms de Quinquina-Piton ou de Sainte-

Lucie [E. floribuadiim R. et Sch.) ; de Quinquina Caraïbe [E. cari-

Inriini B. et Sch.) ; deQiiinquina du Pérou ou Qaina de Maio[E. pcrii-

ciunu IL et B.); de Quin([uina-Piaulii ou du Brésil [E. Suiiza-

num Mart.). l/écorce de ce dernier, au rapport de M. Guibuurt,

a été quel(|uef'ois reçue sous le nom à'Esenheckia febrifiigu 31art.

[Evodia fcbrifin/a A. S. 11); arbuste de la famille des Rutacées;

M. Guibourt pense que c'est une erreur et que cette écorce ne saurait
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ctic colle do yEsenbec/àa febrifuga, parce qu'elle est semblable à tous

ôgards au Oiiiiiquina caraïbe.

Le Qiiini|iiiiia-Pi(oii se trouve dans le commerce sous différentes

l'ormes. Tanlùt c'est une écorce roulée, cylindrique, grosse comme
le doigt, recouYorto d'un épidémie variable; tantôt cet épiderme est

d'un gris foncé, très-mince, ridé longiludinalement ; tantôt il est

recouvert de plai|ues cryplogamiquos , blancbes et tuberculeuses,

et marquées do légères tissures transversales; d'autrefois enfui,

il est épais, fongueux, crevassé, blancliàtre à l'extérieur, jau-

nâtre à l'intérieur. Dans luus les cas, l'écorce elle-même est

mince, légère, très-fibreuse, sans ténacité, facile à déchirer ou à

fendre dans le sens de sa longueur. Sa cassure est d'un gris jaunâtre,

mais sa surface interne est d'une couleur plus ou moins noire, entre-

mêlée de fibres blanches longitudinales; son odeur, quoique faible,

est nauséabonde; sa saveur est excessivement amère et désagréable;

elle donne une poudre d'un brun terne ; elle possède une propriété

vomitive. (Guibourt, Hii>t. desdrofjiics simples, 4° édil., t. III, p. 172.)

M. Guibourt décrit un autre Quinquina-Piton, que nous avons

trouvé souvent dans les collections; les écorces en sont très-minces

et très-larges; leur surface est lis.<e ou faiblement chagrinée; elles

sont d'un gris sombre ou rougeàtrc ; la poudre est d'un brun pâle

ou blanchâtre. Qi'dquefois on y trouve des écorces plus épaisses,

mais ayant le même aspect; elles paraissent appartenir au tronc.

Le Quinquina Caraïbe {E. cariba'um) a été décrit par Murray.

L'écorce sèche du tronc est en fragments un peu convexes, d'une

ligne et demie d'épaisseur, recouverts d'un épiderme profondément

gercé, jaunâtre, spongieux, friable; le liber est dur, fibreux, d'un

brun verdâlre, formé de fibres plates qui se séparent facilement les

unes des autres. Dans une autre variété, décrite par M. Guibourt

,

laquelle paraissait appartenir à des branches plus jeunes, la cassure

était nette, non fibreuse, d'un jaune orangé foncé.

Le Quinquina du Pérou, décrit par M. Guibourt, a été trouvé chez

André Thouin, professeur au .Tardin des Plantes de Paris. Il se rap-

porte à des descriptions faites par M.M. de Ilumboldt et Bonpland dans

leur beau livre des Pldiitfis é(/>a'iiox/(/Ies. Cette écorce ,
qui a presque

l'apparence de celle du Cerisier, est lisse, luisante, d'un gris sombre,

parsemée de petits tubercules blancs, ou couverte d'un épiderme

mince et cendré, sur lequel se dessinent de petits cryptogames noirs,



44 FLORE MÉDICALE

linéaires et f|!iel(iues Vcrrucaria. Le liher est vert, mince, filjreux ;

la poudre est vertiàtre ; elle est ainère, un peu sucrée ; son odeur est

nauséabonde.

Le Quinquina du Brésil ou de Piaulii est une ccorce tout à lait

semljlalile au Quimiiiina Caraïbe. Nous avons déjà dit que M. Guibourt

ne pensait pas (jue cette écorce fût produite par Y l-lsi-nhcrh'ii fcbri/'iK/n.

H l'atlriliue plutôt à un E.iostcnin. Le liber en est libreux, brunâtre

ou verdàtre; il est amer; il colore la salive en jaune.

Composition cuimioik. — Le Quinquina-Piton a été analysé par

Fourcroy {Annales de Clnmie , t. Vlli, p. 113). M.M. Pelletier et

(^aventon, qui l'ont aussi soumis à (|uel(iues essais, n'y ont pas trouvé

d'alcaloïde. Macéré dans l'eau, il donne un liquide rouge très-foncé,

très-amer, ne rougissant pas le tournesol, présentant |)lutôtune réac-

tion alcaline.

M. Buchner a extrait du Quinquina du Brésil un alcali organi(]ue,

qu'il a nommé escnberkine. Gomès prétend y avoir trouvé de la cin-

chonine.

Usages. — Quoique réputées fébrifuges dans les lieux de produc-

tion, les écorces des Edostema%on{ loin de mériter cette réputation.

Elles sont très-amères et agissent comme telles. (Voir l'article Qiix-

QUiNA BLANC, lequel traite au long des faux Quinquinas, t. IH, p. 158-

1G2, de la Flore 7nédkule.)
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FABAGELLE
Zygophylliim Fabayo L. ; l'ahaçj') alala Mipncli.

(Zygopln liées.)

La Fabagelle officinale, appelée aussi Faux-Càprier, est une plante

vivace, à racine épaisse au collet, rameuse et blanchâtre. Les tiges,

hautes tle 0"',70 à 1 mètre, cylindriques, un peu grêles, droites, ra-

meuses, glabres, verdàtres, portent des feuilles o]iposées, pédalécs, à

pétiole assez court, accompagné de deux petites stipules géminées,

terminé par une pointe subulée, et muni de deux folioles latérales,

planes, entières, lisses, vertes, un peu charnues. Les fleurs, axil-

laires ou terminales, naissant ordinairement par deux à chaque

nœud, sont portées sur des pédoncules simples plus courts que les

feuilles; elles ne s'ouvrent ([ue médiocrement et paraissent un peu

irrégulières. Le calice est à cinq folioles ovales ou oblougues; la co-

rolle, à cin(j pétales oblongs, obtus, un peu plus longs (jue le calice,

d'un rouge orangé à la base et blanchâtre au sommet. A l'intérieur,

on trouve dix étamines inclinées latéralement, ainsi que le style, et

un ovaire ubiong, prismatique, présentant à l'intérieur cinq angles,

et divisé en cinq loges qui renferment plusieurs graines anguleuses

(PI- 5).

Habitat. — Cette plante est originaire de la Syrie, de la Maurita.

nie et des régions voisines. On la trouve surtout dans les lieux secs.

Elle peut croître en pleine terre jusfpie sous le climat de Paris.

Culture. — La fabagelle officinale n'est cultivée que dans les jar-

dins botaniques ou d'agrément. Elle demande une exposition

chaude, une lerre sablonneuse et sèche, car elle craint surtout l'hu-

midité. On la propage de graines, de boutures ou d'éclats.

Nous nommerons aussi : les Fabagelles à feuilles de Pourpier

{Zi/i/'ijj/n//hnH jKirUicaloides Forsk. ; Z. shnpiex L.), originaire

d'.\rabie ; écarlate [Z. coccincum L.; Z. desertoriiin Forsk.), d'Afri-

que ; et la Fabagelle en arbre {Z. arboreum L.), «l'Amérique.

Parties usitées. — Les feuilles, les bourgeons, la racine, les

graines, et, dans la fabagelle en arlire, le bois.

Composition chimique.— L'analyse de la fabagelle n'a pas été faite ;

les feuilles renferment un suc acre et très-amer.

Usages. — Autrefois la fabagelle officinale était usitée comme
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veniiifiige et aiitivnirrieiiiie ; elle n'est plus employée dans la mé-

decine IVaiieaise. Dans ceilains pays on confit ses bourgeons dans du

vinaigre, en giiise de câpres. Le suc des feuilles de la fabagelle à

feuilles de pourpre, plante qui a été aussi donnée comme vermifuge,

est usité comme oplillialnn'ipie chez les Arabes, qui l'emploient en

outre pour faire disparaître les taches de la peau. Les semences aro-

niatiiiuesde la fabagellc écarlate servent de poivre en Arabie. On dit

que le bois, très-dur, de la fabagellc en arbre peut remplacer le

Gayac. Les Hottentols regardent la fabagelle herbacée comme nn

poison pour leuis troupeaux.

FENOUIL
Fimiadum officinale Ail. Anethum Fmdaihmt L.

( OmbclUrèrcs- .Sd-i'linws. )

Le Fenouil officinal. Fenouil doux majeur, appelé aussi Anelli

ou Anis doux, est une plante bisannuelle ou vivace, à racine fusi-

forme, allongée, de la grosseur du doigt, ronde et blanchâtre. Les

tiges, hautes de 1 à 2 mètres, cylindriques, fisluleuses, rondes ou

légèrement aplaties, glabres, lisses, un peu striées, d'un vert gai ou

glauque, rameuses, dressées, portent des feuilles alternes, très-

grandes, à pétiole membraneux et largement embrassant, à limbe

plusieurs fois ailé, à divisions principales opposées, découpées en un

grand nomlire de segments sinqdes, ca[)illaires, subulés, d'un vert

plus foncé que la tige. Les fleurs, jaunes et petites, sont groupées

en ombelles terminales, composées d'une douzaine de rayons, dé-

pourvues d'involucre et d'involucelles. Elles présentent nn calice à

cinq dents très-petites; une corolle à cinq pétales entiers, égaux, re-

pliés en dedans au sonnnet; cinq élamines très-longues, étalées; un

ovaire simple, à deux loges uniovulées, surmonté de deux styles

courts. Le fruit, presque cylindrique, se compose de deux akènes

oblongs, à cinq côtes saillantes, presque égales.

Habitat. — Le fenouil croit dans les régions chaudes et tempé-

rées de l'Europe; on le trouve surtout dans les lieux secs. Cultivé

depuis longtemps dans les jardins, et quelquefois dans les vignes,

il a produit plusieurs variétés.

Culture. — Le fenouil vient bien dans fous les sols; il préfère

cependant une terre sèche, légère et chaude. On le propage de
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graines semées en place. Il se ressème ensuite de Ini-mème. I,e

fenouil duux d'Ilalie se cultive comme le Céleri; mais il ne tarde

pas à perdre en France les qualités (jui le distinguent dans son pays

natal. Aussi est-il hon de l'aire \enir tous les ans de nouvelle graine

de ce pays.

PARTUisusiTiiiis.— Les fruits (iui proprement semences), les racines,

rarement les feuilles.

Histoire et récolte. — On doit à M. Guibourt {H/s/oire des dro-

gues simples, 1. 111, p. 209-215, édit. de 1850) les ineillem-s éclair-

cisseuicnls sur les Fenouils en général, plantes qui, bien que connues

de toute antiquité, étaient naguère encore enveloppées de beaucoup

d'incertitudes et surtout de contradictions. Il ne paraît pas douteux

pour M. Guibourt que \e Marathron deDioscorideet \e3f(ir(/f/irumde

Pline et de Galien, ne soient des fenouils. Gaspard Baubin (Pi/nir

theatri bolaniei, IGT'l) compte sept espèces de fenouil; mais la plu-

part des auteurs n'en ont nettement désigné que deux : l'une à tige

plus élevée, à akènes plus petits, acres et bruns; l'autre à tige

plus basse, à akènes plus gros, pâles et sucrés. A. -P. De Can-

dolle, dansson Prodrome, divise le fenouil en trois espèces, qui sont :

le Fenouil commun [Fœniciiliim vulgare Gaerln.), le Fenouil doux

{F. dulce Gasp. et Jean Bauliin), et le Fenouil poivré [F. piperi-

liiin D.C.). Enfin, iMM. Mérat et Delens {Dictionnaire de mat. méd.

et de thérap.^ t. 111, p. 270, édit. de 1831) signalent quatre espèces

de fenouil, à savoir : le Fenouil commun [F. vulgarc), grande Om-
bellifère dont les fruits sont connus sous les noms Aq fenouil noir

et de fenouillet; le Fenouil de Florence ou Fenouil officinal [F. offi-

cinale); le Fenouil d^ux [F.didceàes deux Baubin et de DeCandolle),

elle Fenouil poivré [F. piperitum D.(i.).

Mettant fin à ces contradictions et incertitudes, M. Guibourt {Hist.

des drog. simples, t. 111, p. 212), s'exprime ainsi : « 1°Le fenouil offi-

cinal de Mérat et de Delens est très-certainement le fenouil doux de

Gaspard Baubin, dont on a eu tort de faire une espèce distincte
;

2° le fenouil officinal des mêmes auteurs paraît être non moins sû-

rement celui d'Allioni, qu'Allioni lui-même fait synonyme du Fieni-

ciilian dulce de Baubin ; donc M. De Candolle aurait dû se dispenser

de séparer le Fieniculum tijficinale d'Allioni du Fienicidinn dulce,

pour le joindre au Fœniculum vulgare. »

Ces préliminaires posés, M. Guibourt ayant réuni les diverses
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fispôces ou variétés de fenouil que l'on {leiil liujuver dans le com-

nicrce, établit les dislinctions suivantes :

1" Fciuniil vuUjdiva (l'Allemagne [Famiaihim vulgare rjermani-

ann (i. Ba\iliin), fruit entier, très-rarement divisé, cependant privé de

son pédoncule, ovoide-ellipti(pie, long de 4 niilliniétres, large de

moins de 2, surmonté de deux styles couris, Irès-épaissis à la base.

Ce fruit est très-souvent droit , mais aussi souvent courbé en arc d'un

côté ]iar r(d)lilération partielle ou par l'avortement d'un des car-

pelles. Il a une teinte générale d'un gris foncé; mais, à la loupe, il

présente liuit côtes linéaires un peu blanchâtres, dont deux doubles

et plus grosses que les autres, et huit vallécules assez larges, noi-

râtres et à un seul canal oléifère. Il présente, lorsqu'on l'écrase, une

odeur de fenouil forte et agréable, et il possède une saveur très-aro-

malique, piquante et menthéo.

2° Fenouil acre d'Italie (probablement le Fienivjihnn vulgare itali-

cum, seinine ohlongo, gvslu anitn, de Gaspard Bauhin). Fruit presque

semblable au précédent, mais d'une couleur beaucoup plus claire,

tout à fait glabre, à côtes M.uicliàtres étroites et à vallécules verdàtres

olTianl un canal oléifère développé. Ce fruit, écrasé, présente une

odeur forte qui se rapproche de celle du Cajeput ; il a une saveur un

peu acre, non amère, très-aromatique, accompagnée d'un sentiment

de fraîcheur.

3° Fenouil doux majeur [Fienieitium dulce, de Gaspard Bauhin ;

Fœnicidum duke, majore et aibo seirtiue, de Jean Bauhin ; Fœnicu-

him oftieinale Ail.). C'est le fenouil ordinaire du commerce, le véri-

table fenouil officinal, vulgairement Fenouil de Florence, parce

qu'autrefois on le tirait des environs de celte ville. Il est très-cultivé

dans le midi de la France, parliculièrement au.\ environs de Nimes.

Fruit long de 10 à 15 niillimèlies, large de 3, de forme linéaire,

quelquefois un peu renflé à la partie supérieure ; il est pourvu de

son pédoncule, qui forme presque toujours un angle mar(pié avec

l'axe du fruil; il est toujours entier, cylindrique par conséquent,

pourvu de huit côtes^ dont deux doubles, toutes carénées au som-

met, élargies à la base, laissant à peine apercevoir la vallécule. A

proprement parler, il est cannelé; il est quebpiefois droit, mais le

plus souvent il est arqué d'un côté par l'avortement d'un des car-

pelles. Il est d'un vert très -pâle et blanchâtre, uniforme. Son

odeur, douce et toujours agréable, devient plus forte par la fric-
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lion ; sa saveur, fort agréable également, est aromatique et sucrée.

4° Fenouil doux mineur d'Italie [Fœiiiculi/m )nediolaneme G. Bauh . ;

Fœnicidinndulcc culgari siniile J. Bauh.). Fruit long de G ;i 7 milli-

mètres, épais de 2 et plus, quelquefois entier, droit ou recourbé,

comme le précédent; le plus souvent séparé en deux méricarpes ;

côtes blanches, carénées au sommet, mais plus étroites que dans

l'espèce précédente, et laissant apercevoir la vallécule renflée p;ir le

canal oléifère. Ce fruit, écrasé, dégage une odeur forte et franche de

fenouil. Sa saveur est agréable et sucrée. 11 ressemble beaucoup, à

première vue, au fenouil acre d'Italie, mais, indépendamment des

caractères précédeiils qui l'en dislinguent, il est plus large et d'une

couleur générale plus pâle et plus blanchâtre.

ïi° Fenouil amer de Aimes. Fruit plus petit que tous les précédeiils

et presque semblable au Carvi : long de 3 à 4 millimètres, très-rare-

ment de 5, entier ou ouvert, droit ou arqué, d'un vert brunâtre

assez prononcé. Les côtes sont étioites, filiformes, d'un blanc ver-

dàtre; les vallécules sont assez larges, d'un vert foncé, et olfrent quel-

quefois l'apparence d'un second canal oléifère. Il présente en masse

une odeur de fenouil vert, qui devient beaucoup plus forte quand

on l'écrase. Sa savenr est amère et se joint à un goût aromatique et

fort de fenouil. M. Guihourt, après avoir pensé que ce pouvait être

le Fœmcuhim semine rotundo minore de Gaspard Bauhin, et avoir

ensuite reconnu son erreur, se demande si ce ne serait pas le Fœ-

niculum sylvestre àv\ même auteur.

M. Guibourt, pour mieux déterminer les espèces précédentes, les a

fait semer dans le jardin de l'Ecole de pharmacie de Paris. Toutes

ont levé, sauf le fenouil acre d'Italie, et il a pu se convaincre de la

valeur de ses distinctions.

De tous les fruits de fenouil qui viennent d'être décrits, le seul

qui soit usité en pharmacie est le fenouil doux majeur (Fw/u'culum

officinale AU.). Il convient de le choisir gras, d'un vert pâle, et non

jaunâtre ni brunâtre, comme il devient quand il est vieux ou

altéré.

La racine de fenouil employée en pharmacie vient soit du fenouil

\ulgaire d'Allemagne, soit du fenouil doux majeur dégénéré qui,

dans la plupart des jardins, prend la place du premier. Elle est for-

mée d'une écorce fibreuse, blanchâtre, quelquefois ocreuse à sa sur-

face, et d'un cœur ligneux, à couches concentriques. Son odeur est

KIorc. T. n. 4
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fail)le, douce, agréable. Sa saveur est celle de la carotte. Elle se dis-

tingue do la racine do persil par son cœur ligneux ; d'ailleurs elle est

plus blanche.

Composition chimique. — Le fenouil doit son action stimulante à

une huile essentielle répandue dans toutes les parties de la plante, et

plus spécialement accumulée dans les conduits oléifères que l'on

trouve dans les vallécnles des fniils. Celte su])stance, que l'on sépare

par distillulion, est limpide comme do l'eau, d'une odeur très-suave,

d'une pesanteur spécifique de 0,983 à 0,985. A 5 degrés au-dessus

de 0, elle se concrète en un stéaroptène qui paraît avuir la même
composition que celui de l'Anis vert, et il reste une esserice liquide

(jui, d'après M. Caliours, ne contient pas d'oxygène, et aurait la

même composition que l'essence de Térébenthine.

Usages. — Les fruits du fenouil étaient enq)loyés par Hippocrate

pour augmenter la sécrétion du lait. On les considère comme toni-

ques, stimnianis, stomachiques, cordiaux et caraiinalifs. D'après

Cullen, on les a employés, en Angleterre, contre la coli(jue des

enfants; on leur préfère en général le Coriandre et l'Anis. Seuls ou

associés à d'autres substances, on les a autrefois prescrits comme
cmménagogues et fébrifuges. Ils entrent dans les électuaires de Mi-
thridutc, le Phibmhnn liomanuin, le Diaiihœnix, le Catholicon, la

confection d'HainccIi , la ihêriuqiie, le lénitif, le sirop de Stœclias,

Veau vulnéraire. La racine fait partie, avec celles de Persil, d'Aclie,

d'Asperges et de petit Houx, des cinq racines apéritives. Elle entre

dans \'e<m générale, etc. Les fruits faisaient partie des quatre semences

ciaatilcs majeures. L'essence est prescrite tpiolquefois à la dose de 4

à 10 gouttes comme stomachique, cordiale et carminative. D'après

Tragus et Arnaud de Villeneuve, les feuilles, en infusion ou sous forme

d'eau distillée, jouissent de la réputation de conserver la vue. En

cataplasmes ou en décoction dans Teau et dans le vin, elles sont réso-

lutives. A l'intérieur, les préparations de fenouil ont été autrefois

prescrites contre la gastralgie, l'atonie de l'estomac et les coliques

venteuses.

Les Italiens et les habitants de la Provence mangent les pétioles

blancs et volumineux du fenouil cultivé, comme on fait en France

le Carvi. On en use également, sans aucune préparation, comme des

Artichauts à la poivrade. Au cap de Bonne-Espérance, on fait cuire

ou rôtir les jeunes pousses. Les graines se confisent avec les corni-
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clions. Toute la plante teint en jaune foncé. L'huile essentielle est

très-employée en parfumerie. On met les graines du fenouil poivré

dans les ragoûts comme condiment.

FENUGREC
Trigonella Fœnum-grœcum L.

(Légumineiise.? - Lotées.
)

Le Fenugrec, ou Trigonelle, appelé aussi Foin grec, Saine-grain, Sé-

négré, est une plante annuelle, à racine grêle, très-rameuse, fibreuse.

La tige, haute de 0'",35 environ, cylindrique, un peu creuse, striée,

légèrement pubescente, dressée, presque simple, porte des feuilles

alternes à pétioles courts, accompagnés de deux stipules entières,

lancéolées, subulées, pubescentes, à limbe divisé en trois folioles

ovales, oblongues, oMuses ou échancrées au sommet, dentelées sur

les bords, glabres, d'un vert assez foncé en dessus, plus paie el cen-

dré en dessous. Les fleurs, d'un jaune pâle, sont sessiles, axilloires,

solitaires ou géminées, dressées. Elles présentent un calice ubuleux,

presque cylindrique, velu , un peu membraneux et transparent, à

cinq divisions égales subulées et ciliées; une corolle papilionacée,

beaucoup plus longue que le calice, comprimée latéralement, à éleu-

ilard ovale, obtus, obcordé, comprimé et peu ouvert, à ailes rappro-

chées et obtuses, ainsi que la carène, qui est très-courte ; dix éla-

niines diadelphes, courtes, à anthères simples ; un ovaire allonge, à

une seule loge multiovulée, surmonté d'un style et d'un stigmate

simples. Le fruit est une gousse très-longue, presipie cylindri(pie,

étroite, arquée, dressée, terminée en longue pointe conique, el ren-

fermant une douzaine de graines oblongues, un peu comprimées,

tronquées aux deux extrémités, bosselées et brunàlres.

Habitat. — Le fenugrec croit dans les régions méridionales de la

France et de l'Europe; on le trouve surtout aux bords des champs.

Il peut croître en pleine terre jusque dans nos départements du

Nord.

Culture. — Cette plante demande une bonne exposition, une

terre légère el chaude. Il suffit de semer ses graines en place ,
au

printemps.

Parties usitées. — Les graines, la plante entière.

Récolte. — On récolle la graine à la maturité des fruits ; elle doit
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être choisie grosse et récente, de couleur Jaune , très-odorante; en

vieillissant, elle perd son odeur et devient brune.

Composition cmimioiie. — Doux |iriiu"i|iosdoiniiient dans les graines

de fenugrec : elles reiileriueiit eusiiou trois huiliiiues d'une matière

iiuicilagineuse, et un principe actif d'une odeur très-agréable, ana-

logue à celle du Mélilot et de la lèveTonka, i|ui appartiennent à la

même famille, prin(i|)e dont la nature est inconnue, mais qui pour-

rait liieu être dû à la pn'seuce de la coumurine.

M. Bosson
,
pharmacien à Mantes, a trouvé dans le fenugrec une

huile fixe et acre, de l'acide nialique, une huile volatile, une ma-

tière amère, une nialière colorante jaune, et un principe aroma-

tique.

Usages. — Le fenugrec était connu des anciens. Les Grecs et les

Égyptiens le plaçaient au rang des meilleurs fourrages. Mésué le fai-

sait entrer dans un looch et dans un sirop. Il a été, de tout temps,

considéré comme émollieut, résolutif, nuitui'atif et adoucissant. On

l'a employé en décoction , sous forme de lavements, contre la diar-

rhée, la dysenterie, et en général contre toutes les inllammatious

intestinales. A l'extérieur, il a été aussi utilisé en décoction, eu lai-

son de ses propriétés adoucissantes, contre les ophthalmies, les

aphthes, les gerçures du mamelon; en cataplasmes, comme dépu-

ratif, pour favoriser la résolution des phlegmons.

Les graines entrent dans l'Élœolé de fenugrec (autrefois Imile de

mucilage), (|ui lui-même est le principe aroniati(|uedero/?^î/eH^r/'A/-

Mra. Elles font partie des /^//v'/icv éiiiullieiilvs. Elles sont souvent em-

ployées en médecine vétérinaire.

Dans le Levant, tui mange les jeunes pousses de fenugrec. Du temps

de Prosper Alpin, on leur attribuait, en Egypte, la propriété de faire

engraisser. Les Arabes les considèrent conmie un excellent stoma-

chique et comme un spécilupie contre la dysenterie. Grillé comme
le calé et mêlé avec du miel, de l'eau et du suc de citron, le fenu-

grec, au rapport de Souniui {Voi/agc dans lu Haute et la Basse-

Eyypte, Paris, 170'J), sert à piepaier une boisson agréable.

La teinture et l'huile essentielle de fenugrec servent en parfuiue-

rie. La graine entre ilans la composition d'un carmin factice. La

décoction jaune donne sur la laine ime couleur verte solide avec le

sulfate de cuivre, une nuance olive avec les sels de fer, et avec la

garance une nuance orange.
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On cultive surtout le fenugrec comme plante fourragère ; on en

fait des prairies artificielles.

FÉRULE
Fenila comminiis L.; persica W., etc.

( Ombellifères - l'eucëdanées. )

Les Férules sont en général de grandes plantes herbacées, bisan-

nuelles ou vivaces.àlige droite, fistuleuse, portant des feuilles alter-

nes, dont le pétiole large et membraneux se termine par un limbe

surdécomposé, à découpures menues, linéaires. Les fleurs, jaunâtres,

sont disposées en ombelles terminales à rayons nombreux, entourées

d"un involucre formé de ([uelques folioles membraneuses et cadu-

ques ; les ombelles latérales supérieures sont le plus souvent oppo-

sées ou tcrnées. Lesombellules, composées de fleurs régulières, tou-

tes fertiles, sont entourées d'involucelles formés de folioles très-

courtes et pointues. Chaque fleur présente cinq pétales presque

égaux, cordés ou oblongs. Le fruit est ovale, comprimé, relevé, sur

chaque face, de trois côtes longitudinales.

Ce genre renferme environ douze espèces, qui sécrètent pour la

plupart un suc gonimo-résijieu:ii d'une odeur désagréable.

Nous citerons comme les plus intéressantes au point de vue de

cet ouvrage : la Férule de Perse [Fenda pcrska W.), qui, selon

Willdenow, fournit la çiommo sh-aphicpte ou le Sagopenum, et à

laquelle même Olivier avait attribué la gomme-ammoniaque; la

Férule de Tanger (F. tingilona L.), qui, selon M. Lindiey, produit

la gomme-résine appelée par les habitants de Tanger fusùgh on

fasôgh ; la Férule d'Orient {F. oriciUnlisXj.), à laquelle on a aussi

attribué cette même résine, et la Férule Assa fœtida [F. Assa-fœ-

/?>/« Lamk), qui fait l'objet d'un article spécial (voyez Assa-fétida,

t.I, p. 126).

Habitat. — Les férules sont des plantes propres aux régions

chaudes et tempérées de l'ancien continent. Elles habitent surtout

les bords du bassin méditerranéen.

Culture. — Ces plantes ne sont guère cultivées que dans les jar-

dins botaniques ou d'agrément. Elles demandent une exposition

chaude et éclairée, une terre légère, sèche et profonde. On les pro-

page de graines, semées, autant que possible, en place aussitôt après
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leur mahirilc, ou au printemps, en terrines et sous châssis ; ou

arrosn alors le semis, et ou repiiiue les jeunes plants dès qu'ils sont

un peu Torts.

Parties USITÉES. — Les sucs concrètes obtenus par incision, et for-

mant diverses gorames-rèsiues.

liiîcoLTE. — La férule de Perse est généralement regardée comme

fournissant le Sufiupeiunn, lequel était connu des anciens et figure

dans plusieurs médicaments composés qu'ils nous ont laissés. Comme

la résine de VAssa-fœtida, le safjaijenum est recueilli en Perse, en

Médie, en Arabie, etc. Il se présente en masses et rarement en lar-

mes; il est mou, demi-transparent, d'une couleur jiius foncée que

celle du (iulliamim, autre gomme-résine cpii a longte(ups passé pour

provenir d'une férule, mais qui vient du Bubon galbanuni [Bubon

Galhamim L.), autre Ondjellifère, originaire du cap de Bonne-Espé-

rance (voir au mot Galbanum, dans ce voUnue). \.ç.s(i(j(iiion\im enti'e

danslecoimnercc, mêlé de fruits d'Ombellifères etd'autres impuretés.

Sa saveur et son odeur sont celles de la résine de \A^sa-fo'tida, mais

affaiblies; il diffère de cette dernière résine en ce qu'il ne rougit pas

au contact de l'air et de la lumière.

Le .vff9«/y«^;//» se présente quebiuefois en larmes arrondies, agglu-

tinées, irrégulières, delà grosseur d'une noisette, légèrement trans-

parente , d'une cassure cornée, d'une odeur résineuse, analogue à

celle de la résine du Pin, un peu alliacée; il se ramollit par la cba-

leur, s'enflamnie facilement et brûle avec beaucoup de fumée.

Enfin, on rencontre quelquefois dans le commerce un sagaiiemiDi

très-impur, de couleur foncée, d'une odeur forte, qui arrive enve-

loppé dans des toiles bleues. On y trouve (pielquefois mélangées des

larmes de Bdellhnn et de Gomme ammoniaque, etc.

Composition ciiimique. — Le sagupounn est une gomme-résine ; le

principe résineux y domine sur la gomme ; à la distillation, il four-

nit une huile volatile. Voici d'ailleurs la composition que lui a assi-

gnée M. Pelletier : résine, 54,26; gomme, 31,9'i; malate acide de

chaux, 0,40; huile volatile et perte, fi,80; matière particulière à

laquelle ou attribue toutes ses propriétés, 0,(30 ; bassorine, 1 ,00 {Bul-

letin dephmm., t. 111. p. 4HI).

Usages. — Le sagapcnum, ou gomme séraphiipie, (pielquefois

aussi appelé Scraji/'/nan, a été cm[)loyé comme emménagogue, anti-

spasmodique et résolutif. Ferrein le regardait comme purgatif à la
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dose de I à 4 grammes. Il l'employait contre l'ôpilepsie, l'hysté-

rie, etc. On s'en est servi à l'extérieur comme résolutif et maturatif.

Les Grecs, les Romains et les Arabes, qui l'employaient aussi

comme fondant, lui attribuaient la propriété d'activer les fondions

des organes digestifs. Il entre dans la théria(iue et l'emplâtre de Dia-

chylon gommé.

\.ix fauise (jomme-amnioniuque (le Taïujcr^ décrite par M. Guibourt

{Hht. des drog. simples, t. III, p. 'i'24-226), et qui, selon cet auteur,

aurait été prise par Jackson pour la gomme ammoniaque vraie, serait

produite, non pas, connue le dit Sprengel, par le Fendu orieiila-

I/s L., mais bien, d'après M. Lindiey, par le Ferula fincjitanu L.

(Voir, pour plus anqiles renseignements, l'article Dorème, t. I,

p. 470-473.)

FICAIRE

Ficaria rarniHculoides Mœnch. L. tianunadus ricaiia L.

(Renonculacées-Rcnonriilées.)

La Ficaire, appelée aussi Éclairetlo, Grenouillelle, Herbe aux

hémorrlioïdes, Herbe du siège, Petite chélidoine, Petite Éclaire,

Petite scropluilaire, Pissenlit doux, etc., est une petite plante vivace,

à racines fibreuses, granuleuses, présenlant des ronflements tuber-

culeux, ovoïdes, charnus. La souche, très-courte ou presque nulle,

donne naissance à plusieurs liges ou hampes, longues de 0",10

à 0"',20 au plus, lisses, couchées ou ascendantes et formant une

large toulTe. Elles portent des feuilles allernes, à pétiole élargi et

engainant à la base, à limbe cordiforme obtus, crénelé, anguleux,

épais, luisant, très-glabre, d'un vert foncé en dessus, plus pâle en

dessous. Les fleurs, jaune d'or, sont solitaires à l'cxlrémilé de longs

pédoncules axillaires et presque radicaux. Elles présentent un calice

à trois sépales presijue herbacés, caducs; une corolle de six à neuf

pétales d'un beau jaune, souvent verdâtres en dehors, brièvement

onguiculés et transparents à la base, munis intérieurement d'une

fossette neclarifère cachée par une écaille ; des élamines en nombre

indéfini, libres et hypogynes, à anthères oblongues ; un pistil com-

posé d'ovaires nombreux, libres, à une seide loge uniovulée, dispo-

sés en capitide globuleux. Le fruit se compose de nombreux akènes

obtus, portés sur un réceptacle arrondi (PI. 0).

Habitat. — Cette plante se rencontre dans presque toute l'Europe
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et jusque dans le nord de rAtVi(|ue. Elle habile surtout les prés

humides, les lieux couverts et ombragés, les buissons, la lisière des

bois, etc.

Culture. — On ne la cultive que dans les jardins botaniques ; elle

demande un sol hun)ide, et se propage tiès-facilenient, soit de graines

semées en place, soit d'('clats de pied.

Parties usitées. — Toute la plante, les racines.

Récolte. — La licaire jouit de propriétés bien différentes, selon

répo([ue à laquelle on la récolle; très-jouno, elle peut être mangée

en salade; dans le Nord on la vend en guise de pissenlit; plus

âgée, on ne la mange que cuite; les racines, très-âcres avant la flo-

raison, abondent plus lard eu fécule et peuvent servir d'aliment.

Galicn et Dioscoride avaient remarqué (pie la ficaire devenait plus

flcrc en avançant en âge. Pour ses usages en médecine, on ne

l'employait que fraîche; elle perd toutes ses propriétés par la des-

siccation.

Composition chimique. — La Ikairc exhale une odeur ana-

logue il celle des Crucifères. Elle renferme un principe poivré,

beaucouj) moins acre que celui des autres Pienonculacées. Elle

contient une matière volatile qui se dissipe ou se dissout par la coc-

li(ui.

Usages. — Boërhaave et Bulliard ont recommandé l'usage de la

ficaire contre les hémorrboides. Boërhaave employait contre cette

maladie les racines et les feuilles pilées; il en prescrivait aussi la dé-

coction comme un remède puissant. Bulliard ordonnait les lotions

pour apaiser les douleurs hémorrhoidales. Il recommandait aussi de

laver les ulcères invétérés avec le suc ou avec la décoction de ficaire.

On em|)loyait encore celte plante en cataplasmes. C'était un préjugé

populaire que les racines de ficaire, portées dans la poche, étaient

un jH-éservalif des héraorrhoides. L'odeur de la ficaire, analogue à

celle des Crucifères, l'a fait longtemps conseiller comme antiscor-

bulique, purgative etdiuréli(|ue. Enfin, on s'en est servi topiquement

sur les tumeurs scrofuleuses, et ses racines ont été quelquefois em-

ployées comme rubéfiantes. La licaire est aujourd'hui très-peu en

usage dans la médecine.

Dans le l'pland, on mange les feuilles de ficaire cuites en guise

d'épinards. On confit aussi les boulons lloraux dans du \ inaigre |)our

tenir lieu de Câpres.
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Les porcs recherchent les rachies de la piaule ; les abeilles buti-

nent sur les fleurs; les chèvres et les moutons broutent la ficaire; les

chevaux et les vaches la mangent, mais sans la rechercher.

FIGUIER
Ficus Carira L.

{ Morées.
)

Le Figuier est un arbre floiil la tige peut atteindre la taille de

\0 mètres, mais qui reste généralement beaucoup plus bas dans nos

cultures. P]lle se divise en nond^'eux rameaux, terminés par des

bourgeons trés-poinlus, et portant des feuilles alternes, grandes, à

pétiole cylindrique et pubescent, à limbe large, échancré en cœur à

la base, palmé, à cinq lobes arrondis et obtus; épais, ferme, d'un

vert foncé et luisant à la face supérieure, plus clair à l'inférieure,

qui est couverte de poils rudes et courts, Les fleurs, monoïques, très-

petites, blanchâtres, pédicellées, sont renfermées dans un involucre

pyriforme charnu, dont elles occupent toute la face interne, et qui

est muni, à la base, de deux ou trois petites écailles ; tandis que le

sommet est percé d'un trou [œ//) bouché par de nond)reuses écailles

scarieuses disposées sur plusieurs rangs. Les fleurs mâles, situées à

la partie supérieure, présentent un calice à trois divisions, et (rois

étamines saillantes. Les fleurs femelles, beaucoup plus nombreuses,

occupent le milieu et le fond du réceptacle, et présentent un calice à

cinq divisions, un ovaire à une seule loge uniovulée, muni d'un

style latéral terminé par un stigmate filiforme et bifide. Le fruit (ou

ce que l'on désigne vulgairement sous ce nom) se compose du récep-

tacle, devenu épais et charnu, et de nombreux akènes très-petits (vé-

ritables fruits, vulgairement appelés graines) adhérant par des pédi-

celles charnus à la paroi interne du réceptacle.

Habitat. — Les figuiers sont originaires de l'Asie. On en a trouvé

des espèces en Amérique ; mais elles ne sont pas comestibles. Ils nous

sont venus de l'Orient et paraissent avoir été introduits dans le midi

de la France par les Phocéens. Le figuier est aujourd'hui cultivé en

grand et en plein champ jusque sous le climat de Paris, où l'on con-

naît la ligue d'Argentcuil. Dans nos déparlements du sud-ouest, dans

ceux de l'ouest, particulièrement sur les côtes maritimes, dans le

Maine-et-Loire, l'Indre-et-Loire, etc., les figuiers sont de la plus belle
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venue, pourvu qu'ils soient un peu alirilés. I.e figuiei' produit par la

culture de nombreuses variétés dans lu forme, le volume, la cou-

leur, la (pialité et répo(iue de la maturité des fruits.

CuLTURi;. — Quoicjue le figuier s'accommode de toutes sortes de

ferres, il préfère cependant un sol sablonneux et doux. Il se multiplie

de rejetons, de boutures, de marcottes et de tronçons de racines
;

mais le modo par rejeton est le plus court et le plus facile.

Parties usitées. — L'inflorescence fécondée et arrivée à maturité,

nommée Figue.

Hécolte. — 11 y !i deux sortes de ligue, la F/rji(c-/leiir ou de piin-

temps, et la Figue d'été. La première mûrit dans nos déparlemenis

du Midi, selon les variétés plus ou moins liàlives, depuis le commen-
cement de juin jusrpi'au mois de juillet, et un peu plus tard dans les

contrées du Nord; elle croît sur les rameaux de l'aimée [)récédente,

cl est d'ordinaire Irès-grosse. La seconde, ou d'automne, ne tarde

pas à lui succéder, depuis le mois d'août jusqu'en septembre et oc-

tobre; elle est plus petite, plus succulente ; si les gelées ne venaient

pas en arrêter la production, elle donnerait encore durant tout le

mois de novemlire. Les figues du midi de l'Europe et de la France se

conservent très-bien; celles dos environs de Paris sont d'une moins

bonne conservation. Les figues fraîches demandent, pour ainsi dire,

à être mangées aussitôt après avoir été cueillies. Elles ne peuvent

supporter le ti'ansport que quand on les cueille avant la maturité

complète, et, dans cet état, elles ne sont pas bonnes à manger. Dans

le Midi, on opère en grand la dessiccation des figues, qui l'orme une

branche de commerce assez considérable. On les divise alors en

trois classes : la figue grasse, la violette et la petite. Cette dernière

est la meilleure. Les figues sèches se prennent parmi les variétés hâ-

tives ; on les place sous l'action la plus forte des rayons solaires, et

lors(ju'e!les sont à point, on les met dans des corbeilles que l'on dé-

pose dans un lieu sec. La variété de figues à préférer pour fusage

médical est la figue nionissonne, moissonne ou mouissonne; elle est

petite, à peau d'un bleu violacé, Irès-fiuo, souvent crevassée, hàlive et

délicate; on en fait deux récoltes dans le Sud-Est. iVoir pour les autres

variétés et pour d'autres détails, l'article Figuier, dans \'Uortimllure

potarjére et fruitière, qui fait partie du llèyne végétal, p. 562 à 570.)

Composition chimique.— Les figues contiennent du sucre analogue à

celui du raisin. Elles renferment en outre une matière nuicilaaineuse.
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altoiiHante, et trcs-probabicmeiil de la pectine et de l'acide pectique.

Toules les plantes du genre Finis produisent, par incision, un suc

blanc qui, par évaporation, fournit du caoulcliouc. Parmi lestiguiers,

ceux qui donnent le plus de cette substance, que l'on trouve dans

d'autres familles de végétaux, sont les Figuiers élastique [F. ela-

stica 1..), elliptique F. ciliplku K.), de l'Inde {F. ùidka L.), des pa-

godes {F. rdiyiosa L.) , qui fournil la gomme-laque, vénéneux

{F. torkarki L.), veiruqueux [F. vervucosa Valil), tous appartenant

aux Judes Orientales; et le Figuier Toka [F. Toka Forsk.), de

l'Arabie. (Voir au mot Arbre a caoutchouc, t. I, p. 250-253.)

Usages. — Les figues sont laxalives. Elles entrent dans les tisanes

pectorales lorsqu'elles sont fraîches ou sèches; dans ce dernier cas,

on les appelle Caviqites, en Provence. On les emploie comme cata-

plasmes émollients. Elles font partie, avec la Datte, le Jujube et le

Raisin, des quatre fruits pectoraux qui entrent dans la composition

des pâles pectorales et des sirops, si employés contre les rhumes, les

catarrhes, les intlammations de poitrine, de la bouche, du larynx.

Bouillies dans l'eau ou dans du lait, on s'en sert souvent sous forme

de gargarisme. Les anciens les croyaient bonnes comme diurétiques,

et pour dissoudre la pierre. Le suc do l'arbre est purgatif; on l'em-

ploie pour détruire les verrues.

Les figues sont la base de la nourriture de certaines populations»

particulièrement en Afrique. On en mange beaucoup en Italie, en

Espagne, dans le midi de la France. Partout où elles n'abondent pas,

c'est un hors-d'œuvreou un dessert. Aux Canaries et en Portugal, on

prépare avec les figues, par fermentation, un vin qui, à la distillation,

procure une eau-de-vie agréable et très-recherchée. Les Romains en

tiraient du vin et du vinaigre. Ils les faisaient entrer dans une espèce

de mortier indestructible. Les athlètes s'en servaient pour augmen-

ter leurs forces. On accusait les figues d'engendrer une sorte de ver-

mine; mais cette opinion, qui remonte à Galien, a été détruite par

Garidel. La décoction des feuilles de figuier, fraîches, teint en jaune

d'or, tombant un peu dans le rouge. Le suc de la plante sert à faire

de Vencre symputliique. Le bois poreux et chargé de beaucoup

d'émeri, sert à polir. Quand l'arbre est gros, on en fait des vis de

pressoir. Les figues, desséchées au four, servent à la nourriture des

bestiaux.
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FI LI PEND ILE
Spirtea FiHpendula L.

(Rosacées-Spiréées.)

La Filipeiidiile ou Spirée lilipeiulule est une plante vivace, à ra-

cines fibreuses, grêles, donnant naissance, près de leur extrémité, à

des renflements tuberculeux, ovoïdes, bruns, de la grosseur d'une

noisette. Les tiges, hautes de 0"',;^0 à 0"\60, dressées, rondes, gla-

bres, d'un veit clair, presque simples ou à peine rameuses au som-

met, [toitent des feuilles allerncs, très-longues, à stipules dentées, à

limbe divisé en (pn'nze à vingt paires de segments très-inégaux, à

lobes ciliés, glabres, d'un l)eau vert foncé en dessus, plus clair en

dessous; les radicales sont longuement péliolées, les caulinaires em-

brassantes. Les fleurs, blanches, quel((uefois rosées en dehors, odo-

rantes, sont très-nombreuses et groupées en élégants corymbes ter-

minaux. Elles présentent un calice à cinq divisions petites, courtes,

réfléchies; une corolle à cinq pétales ovales, écartés; des étamiues

nombreuses, filiformes, plus courtes que les pétales, à anthères

arrondies; nn pistil composé d'une douzaine de carpelles verti-

cillées, à une seule loge pluriovulée, surmontées de styles termi-

naux, marcescents. Le fruit se compose d'une douzaine de petits

follicules secs, pubescents, renfermant chacun nn petit nombre de

graines.

Habitat. — Cette plante est répandue dans la plus grande partie

de l'Europe; elle croit suitoul dans les chn'rières des bois, sur les

coleauN secs et sablonneux, quelqucfuis dans les prés.

CiiLTUuii. — Assez abondante à l'état sauvage pour suffire aux be-

soins de la médecine, qui l'emploie raremerit, la lilipendule n'est

cultivée que dans les jardins bolain'ques ou d'agrément. Peu exi-

geante pour le sol, elle se propage très-facilement par graines, par

éclats de pieds ou simplement par lubeicules.

Parties usitéks. — Les racines, les feuilles.

Récolte.— Les racines de filipendule se récoltent à la lin de l'au-

tomne; elles sont brunes, rougeàlres en dehors, blanches en de-

dans; leur saveur est anière et astringente. On ne li-on\e générale-

ment dans le commerce de la drogneiie que les renflements tubéri-

formes isolés.
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('oMPOsiTioN CHIMIQUE. — Les racines fraîches de filipemhile exila-

ient une odeur analogue à celle des fleurs d'oranger. Elles contien-

nent assez d'amidon pour qu'on ait pu y recourir dans les temps de

disette. Elles sont riclies en tannin comme la plupart des racines de

la même famille; aussi les a-t-on quel(|uefois employées, ainsi ([ue

les feuilles, pour tanner les cuirs. Si on les râpe fraîches et si on les

traite par l'eau, on obtient une dissolution de couleur rosée, renfer-

mant du tannin, et il se dépose une fécule dont Bergius a obtenu une

excellente colle. Après les avoir pulvérisées et fait cuire, Giliberten

a isolé une matière amylacée bonne à manger.

Usages. — La racine de lilipendule est un léger astringent ; on l'a

employée, à la dose de 50 à GO grammes, en décoction contre les

diarrhées et la dysenterie. On la regardait autrefois comme diuré-

tique et lithontriptique. On l'employait, ainsi que les feuilles, contre

les hydropisies, La poudre des racines a été usitée contre la leucor-

rhée, les hémorrlioïdes et les scrofules.

Les cochons sont très-friands des tubercules auxquelles les racines

donnent naissance. Ces tubercules peuvent servir à faire du pain en

temps de disette. La plante entière peut être employée pour le

tannage.

Parmi les plantes du genre Spirca, qui jouissent des mêmes pro-

priétés que la (iiipendule, nous citerons l'Ulraaire ou Reine des prés

{Spirœa Ulinuiia L.), qui fait le sujet d'un article spécial (t. IH,

p. 424); la Barbe de chèvre ou Barbe de bouc, ou Épine de bouc

{Sjy/rca Aru/icus L.), indigène de France ; la Spirée cotonneuse {Spi-

rœa tomeniosa L.); la Spirée (Gillénie) à trois folioles {S. trifo-

làtlaL.), l'une et l'autre de l'Amérique septentrionale, où la seconde,

appelée aussi Ipécacua/iha de Vir/j/nic, est employée comme émé-

tique, et contre les lièvres intermittentes. D'après Barton et Chap-

niann, la Spirée à trois folioles posséderait en effet des propriétés

vomitives puissantes; mais Bigelovv assure qu'elles ont été très-exa-

gérées. CependantCoxc croit qu'il existe dans le Kentucky une espèce

de Spirée dont les propriétés émétiques sont très-accentuées.
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FLUTEÂll

Alisma Plantago L.

(Alismacées-Alismées.
)

Le Fluleau ou Plantain d'eau est une plante vivace, à rhizome

tubéreux, fiijreux, blanciiùtre. Les feuilles, toutes rarlicales, disfio-

sées en rosette ou en fascicule, ont un long pétiole engaîiianl à la

base, terminé par un limbe ovale-oblong nu lancéolé, un peu cordi-

fornio, entier, glabre, manpié de cinf} ou sept nervures. La tige,

liante de 0"',50 à 1 mètre, est dressée, dépourvue de feuilles, gla-

bre, cylindrique, et se divise au sommet en rameaux floraux verti-

cillés. Les fleurs, assez petites, blanc rosé, sont groupées en petits

bouquets terminaux, garnis de bractées scaricuscs, et dont l'ensemble

constitue une grande panicule terminale. Elles présentent un pé-

riaiitbe à six divisions, alternant sur deux rangs; les trois extérieures

herbacées, lancéolées, concaves, persistantes ; les trois intérieures

pétaloides, plus grandes, caduques; six étamines opposées deux à

deux aux trois divisions intérieures du péi'iantbe , un pistil composé

d'ovaires nombreux, uniovulés, vcrticillés, surmontés chacun d'un

style court, latéral, ternn'né par un très-petit stigmate en tète. Le

'ruit se compose de nombreuses carpelles monospermes, arrondies

au sommet et verticillées sur un seul rang.

Nous citerons encore lesFluteaux nageant {A . tmiansL.) et Renon-

cule (A. ranunculouks L.).

Habitat. — (^es plantes sont communes en Europe. Elles croissent

dans les lieux humides ou marécageux, les terrains tourbeux, au

bord des eaux, le long des fossés, etc. On ne les cultive que dans les

jardins botaniques, où on les propage avec la plus grande facilité par

la division des vieux pieds.

Parties usitées.— Le rhizome et les feuilles.

Récolte. — Les rhizomes du fluteau peuvent être récoltés pen-

dant toute l'année; ils sont actifs lorsqu'ils sont frais; ils perdent à

peu près toutes leurs propriétés par la dessiccation. Les feuilles [leu-

vent être cueillies pendant la floraison.

Composition chimique. — Les feuilles du fluteau possèdent une

saveur légèrement anière et styptique. Elles contiennent du tannin;

du moins leur infusion précipite par le sulfate de fer. Les rhizomes
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frais présentent une odeur chloro-iodée dos plus remarquables ; elle

est due très-probaltlcuienl à nue liiiile cssenlielle Irès-fugace, car elle

disparait |)ar la dessiccation. Celte plante mériterait un examen chi-

mique plus approfondi.

Usages. — Le fluteau est une des plantes les plus préconisées par

le vulgaire contre la rage. Sa réputation date de 1717, époque à

la(pielle Lewshin annonça ses propriétés antirabiques. On l'employait

non-seulement comme prophylactique de la rage, mais encore contre

l'hydrophobie confirmée. En Russie, dans le gouvernement de Tula,

on en fait usage depuis longtemps, et son efficacité ne s'est jamais

démentie, dit Lewshin, qui assure avoir été lui-même témoin d'une

guérison. Burdacli a publié aussi des observations favorables à

cette médication. Malheureusement de nombreux essais, faits en

France et dans d'autres pays, n'ont pas été suivis de bons résultats.

Dans la méthode de traitement de la rage par le rhizome du flu-

teau, comme dans la plupart des traitements de la même maladie, on

recommandait des précautions qui paraissaient être les conditions

indispensablesdu succès. C'est ainsi que l'on recommandait de cueil-

lir le rhizome pendant l'été, de le faire sécher à l'ombre, de le pul-

vériser. On faisait manger au malade une tranche de pain couverte

de beurre saupoudré de poudre de rhizome de fluteau.

Les feuilles et les rhizomes frais sont certainement rubéfiants. 11

paraît cependant que les Kalmoucks mangent ces tubercules. M. le

professeur Fée dit en avoir ingéré une grande quantité sans éprouver

d'accident. [Hist. nul. phann., t. I, p. 31 1
.)

Dehaen regardait le fluteau comme diurétique; il le substituait

à la Busserole (voir ce mot, 1. 1, p. 209). Wauthers dit l'avoir em-
ployé avec succès contre les douleurs néphrétiques, l'hématurie et

les rétentions d'urine.

D'après le docteur Ilochstetter (/?ey?/e <^/e Thérap. médico-chirurg.,

mars 1858, p. 154), la poudre du rhizome du fluteau lui a réussi, à

la dosé de 15 centigrammes à 2 grammes, contre la chorée et l'épi-

lepsie.
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FHAGON
Ruscus aculeatus L.

(Liliacées-Asiiaragoes.)

Le Fragon épineux, appelé aussi Brusc, Houx-frelon, Pelit houx,

Buis piquant, Buis sauvage, Myilc épineux, etc., est un arbrisseau a

souche horizontale, traçante, de la grosseur du doigt, émettant de

nombreuses racines fibreuses, grêles, cylindriques, blanchâtres. Les

tiges aériennes, hautes de 0"',50 à 1 mètre, verticales, fermes, très-

llexibles, très-rameuses, portent des feuilles alternes, simples, très-

petites, avortées et réduites à des écailles membraneuses, de l'aisselle

desquelles naissent des rameaux aplatis, foliacés, ovales, pointus et

pi(iuants, qu'on a longtemps regardés et qu'on regarde souvent en-

core connue des feuilles. Les tieurs, diclines, petites, ^jresijue ses-

siles, blanches, sont solitaires ou peu nombreuses au milieu de la

face supérieure des rameaux aplatis, et sont d'abord renfermées dans

une petite spathe membraneuse, telles présentent un calice à six

sépales blanchâtres, disposés sur deux rangs ; trois étamincs mona-

delphes, à filets formant par leur réunion un godet urcéolé, violacé

ou rougcàtre, qui porte les anthères; un ovaire à une seule loge

biovulée, surmonté d'un style simple, très-court, que termine un

stigmate en tête. Le fruit est une baie globuleuse, d'un rouge vif, du

volume d'une petite cerise, renfermant une graine assez grosse,

globuleuse, dure et blanchâtre.

Citons encore le Fragon hypopliylle ou Laurier alexandrin [liii-

sais hypophyllum L.) ; le Fragon hypoglosse ou à foliole {ll.Jnj-

poglossum L.) que l'on retrouve sur quebjues monuments de l'an-

tiquité ainsi que sur le revers de plusieurs médailles, et qui ser-

vait à couronner les poètes et les triomphateurs; et le Fragon à larges

feuilles (i?. latifolius), etc.

Habitat. — Le fragon épineux est répandu dans presque toute

l'Europe ; le fragon à laiges feuilles est fort commun dans notre

Bretagne; les fragons hypophylle et hypoglosse sont propres aux ré-

gions méridionales.

Parties usitées. — La souche, appelée vulgairement racine.

Bécolte. — La souclie de fragon peut être récoltée à l'automne ou

pendant l'hiver. On la coupe par fragments et on la fait sécher à
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l'ëtuve. Elle est blanchâtre, de la grosseur du petit doigt, longue,

noueuse, articulée, présentant de distance en dislance des anneaux

rapprochés, et portant, à la partie inférieure surtout, un grand

nombre de radicules blanches, longues, pleines et ligneuses. En
masse elle présente une légère odeur térébinthacée. Sa saveur est

sucrée et amère.

On peut substituer sans inconvénient à la racine de fragon épi-

neux ou employer concurremment avec elle, celle des fragons hypo-

glosse et hypophylle.

CoMPOSiTio.N CHIMIQUE. — L'analyse de la souche de fragon n'a pas

été faite. On sait toutefois qu'elle renferme un principe amer peu

abondant, du sucre, une matière légèrement odorante, et très-pro-

bablement de l'asparagine.

Usages. — La racine de fragon fait partie, avec celles d'Asperge,

d'Ache, de Fenouil et de Persil, des cinq racines apéritives, si em-

ployées comme diurétiques ou apéritives, sous forme de sirop ou de

tisane. On l'emploie dans les liydropisies, l'ictère, lagravelle, les en-

gorgements viscéraux, etc. On en faisait usage dès le temps de Dios-

coride. Le fruit du fragon a été regardé comme laxatif. D'après

M. Pignol, les graines de fragon torréfiées sont employées, en Corse,

comme succédanées du café. Les jeunes pousses, que l'on mange
quelquefois en guise d'Asperges, sont considérées comme diurétiques.

FRAISIER
Fi'acjdria vesca L.

(Rosacées -Dryadées. )

Le Fraisier est une plante vivace, à souche courte, donnant nais-

sance à de nombreuses racines fibreuses, chevelues, rougeâtres. Les

tiges sont de deux sortes : les unes rampantes {sfolons ou coulante),

présentant de distance en distance des nœuds qui produisent des

feuilles en dessus et des racines adventives en dessous; les autres

dressées, florifères, hautes de 0"',10 à 0"',30, nues ou portant une

seule feuille florale, velues ainsi que le reste de la plante. Les feuilles,

presque toutes radicales, sont longuement péliolées et divisées en

trois folioles sessiles, ovales, un peu onduleuses, dentées, vert foncé

en dessus, pubescenles, blanchâtres en dessous. Les fleurs sont blan-

ches, grandes, réunies en cymes corymbiformes pauciflores à l'ex-

Flore, T. U. 5'
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tréinité des axes florifères. Elles présentent un calice à cinq divi-

sions, étalé à la nialiirilé dti fniil cl acconipagiié d'un calicule auss'

à cinq divisions; une corolle rosacée, à cinq pétales entiers, arron-

dis, concaves, brièvement onguiculés; des ctaniines nombreuses,

insérées sur le calice ; un pistil composé de carpelles nombreux, réunis

en capitule bémispbérique au centre de la fleur et portés sur un ré-

ceptacle globuleux et cliarnu. Le fruit (fraisej se compose de ce récep-

tacle, qui devient pulpeux, sucré et parfumé, et de nombreux akènes,

petits, durs et graïudeux, qui sont les véritables fruits.

Nous citerons encore dans ce genre les Fraisiers des collines [F. col-

lina Ehrh.), à grandes fleurs [F. (jraivlijlora Ehrh.), de Virginie

[F. virginiuna L.), etc.

Habitat. — Le fraisier est répandu dans presque toute l'Europe.

On le trouve surtout dans les bois. Cultivé en grand dans les jardins

et dans les cliamps, il a donné naissance à d'innombrables variétés.

Culture. — Le sol qui convient le mieux aux fraisiers es! léger,

sablonneux, amendé par des fumiers bien consommés. Les fraisiers

se multiplient de graines ou de filets ou coulants. Du reste on trou-

vera de grands détails sur la callure des fraisiers et sur leurs nom-

breuses variétés dans VHorticuIlitre potagh-o et fniiturc, fjui fait

partie du Règne végétal (p. 390 à 398).

Parties USITÉES.— Les racines, les feuilles, et les fruits.

Récolte. — Les racines du fraisier doivent être récoltées à l'au-

tomne ou pendant l'biver; après les avoir arrachées, on les dé-

pouille des radicelles, on les lave et on les fait sécher; ce sont des

souches ligneuses longues de 0"',06 à O^jOS, de la grosseur du doigt,

d'une couleur brune, inodores, d'une saveur astringente; elles sont

recouvertes d'écaillés accumulées vers le sommet. Les feuilles doi-

vent être cueillies très-jeunes; on les fait sécher pour l'usage ; elles

sont peu usitées. Les fraises se récollent à leur maturité ; elles doi-

vent être mangées immédiatement, car elles perdent promplement

leur saveur agréable et leur arôme. Pour la préparation du sirop et

des confitures, il vaut mieux les cueillir un peu avant leur complète

maturité.

Composition chimique. — La racine de fraisier contient du tannin

et de l'acide gallique. Les feuilles, employées autrefois en infusion

théiforme, renferment les mêmes principes. Les fraises ont été étu-

diées par M. Buignel, qui a suivi pas à pas la formation et lestransfor-
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mations du sucre dans ces fruits. Les proportions de ce principe va-

rient beaucoup, selon les variétés et selon le climat. D'après ce chi-

miste, la variété fraisier des collines d'Erhardt, renferme pour 1 00 de

matière sucrée : 5G de sucre de canne et 44 de sucre interverti.

Les fraises contiennent en outre de la pectine et de l'acide pec-

tique, de l'acide malique, et un arôme difficile à isoler, mais que,

d'après M. Stanislas-Martin, l'on peut obtenir sous forme d'hydrolat

[Bull, (le Thérap.. t. 48, p. 544).

Usages. — La racine et les feuilles de fraisier sont considérées

comme diurétiques et astringentes. On les emploie encore quelque-

fois dans les affections des voies urinaires, dans l'hématurie, les hé-

morrhagies passives, contre la diarrhée, la gonorrhée, la blennor-

rliagie, etc. Nebel préconisait les feuilles pilées comme topique contre

les ulcères. Distillées avec le fruit, ces feuilles donnent un hydrolat

autrefois usité comme cosmétique. La décoction faite avec les racines

est employée en gargarismes contre l'angine.

D'après M. Klekzinsky, de Vienne, les feuilles du fraisier des forêts .

cueillies immédiatement après la maturité des fruits, séchées et

légèrement torréfiées sur des plaques chaudes, servent à préparer une

infusion qui peut remplacer celle du thé de Chine.

Tout le monde connaît les usages économiques de la fraise.

Comme elle est très-riche en sucre, on peut, par fermentation, en

obtenir une liqueur vineuse, qui se conserve mal, mais qui produit

un bon alcool par distillation. L'alimentation par les fraises a été

souvent usitée comme médication. M. Gelnecke les a employées

comme anthelmintiques contre le laMiia. 11 faut ajouter peu de foi

aux faits rapportés par Van-Swieten, quand il dit avoir vu guérir des

maniaques, qui avaient mangé des quantités énormes de fraises; à ceux

de Schulze, de Hoffmann et de Gilibert, quand ils assurent avoir vu gué-

rir des phthisiques par l'emploi de ces fruits. Leur usage immodéré

ou exclusif peut déterminer, comme l'a démontré M. de Liebig, des

changements notables dans la composition des urines; elles diminuent

laquantité d'acide urique, et voilà pourquoi on comprend maintenant

comment lillustre Linné parvenait à se garantir des attaques de

goutte en faisant des fraises son unique nourriture; comment encore

on ne doit plus être surpris des faits signalés par Gessner et par

Boerhaave, qui disent avoir vu employer ce moyen avec succès

contre la gravelle, les calculs, les néphrites calculeuses, etc. Les re-
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cherches physiologiques sur l'alirnenlalion par les végélaiix e( sur-

tout par les IVuils acirles, rendent parfaitement compte du résultat de

ces ol)serval ions, et on se raiipelle que MM. do Lioliig et Woëlher

onldrmoiilrt' que tous les fiuils renfermant de la polassc et un acide

organique rendaient iesin'incs alcalines. Or, la médication alcalineest

une des plus préconisées contre les affections goutleusesetcalculeuses.

Manger des fraises, c'est un moyen détourné d'administrer des alcalis.

M. Champouillou a pro})osé, pour rendre les fraises plus diuréti-

ques, de les arroser arec du nitrate de potasse en solution étendue-

En médecine homœopathique, on fait usage de la racine de fraisier;

son signe est Afij, son abréviation fragur ; avec cette racine on prépare

une teinture mère.

FRAMBOISIER
Rubus idœusL.

( Rosacc'es- Dryadées. )

I.e Framboisier, ou la Ronce-Fi'amhoisier, est un sous-arhrisseau

k racines ligneuses, rampantes. Les liges, hautes de 1 à 2 mètres,

ligneuses, assez grêles^ vertes, striées, dressées, à rameaux ar((ués,

cylindri([ues, glabres, d'un vert glauque, armées d'aiguillons faibles

et droits, portent des feuilles aKernes, à pétiole faiblement épineux,

à limbe imparipenné, les inférieures à cin(| , les supérieures à trois

folioles sessiles, ovales, aigut's, cordées à la base, dentées en scie,

glabres en dessus, tomenteuses-argentces en dessous. Les fleurs sont

hianches et rémiies en petites grappes à l'aisselle des feuilles supé-'

rieures, sur des pédoncules glabres, rameux, un peu épineux. Elles

présentent un calice presque plan dans la partie centrale, à cinq

divisions ovales, lancéolées, aiguës, un j)eu velues sur les bords et

réfléchies en dessous; une corolle à cinq pétales petits, arrondis, un

])eu obtus, dressés et coimivents; des étamines assez nombreuses, plus

courtes que la corolle ; un pistil composé de nomlireux ovaires globu-

leux, réniformes, velus, réunis en capitule, sur un réceptacle co-

nique, au centre de la fleur, et surmontés chacun d'un long style

grêle que termine un stigmate Irès-petil. Le fruit (framboise) est une

réunion de petites drupes rouges, jaunâtres ou blanches, charnues,

succulentes, mouospcrmes, très-serrées entre elles et portées sur un

réceptacle conoïde allongé.

H.VBiTAT. — Le framboisier est assez répandu dans les régions
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tempérées et septentrionales de l'Europe; on le trouve surtout dans

les bois humides, monlueux, sur les rochers, etc.

CuLTLUiî. — Le framboisier vient dans tous les terrains; il pré-

fère néanmoins les sols pierreux et frais; il lui faut une exposition

où, bien qu'à demi ombragé, il reçoive l'air et la lumière. Comme
il appauvrit la terre et nuit aux autres plantes, on le cultive à part.

On le nudliplie de drageons qui poussent de la racine. 11 a produit

de nombreuses variétés que l'on trouvera énumérées dans notre Ilor-

ticulttwe potagère et fruitière (p. 572).

Parties usitées. — Les feuilles, les fruits.

Récolte. — Les feuilles, rarement employées, doivent être récol-

lées à l'époque de la floraison. Les fruits, ou framboises, se cueillent

à leur maturité pour être mangés, et un peu avant cette époque pour

les préparalions culinaires et pharmaceutiques. Ils s'altèrent rapi-

dement.

Composition cuimique. — Les feuilles du framboisier se rappro-

chent par leurs propriétés et leur composition de celles de la Ronce.

Elles renferment du tannin en assez grande quantité. Les fruits con-

tiennent, d'après M. Rley, une huile essentielle, de l'acide malique,

de l'acide cilri(iue, de la pectine, du sucre, une matière colorante

rouge, et une matière azotée.

Usages. — On emploie en gargarismes les feuilles du framboisier

comme sfyptiques et détersives contre les inflammations de la bou-

che, du pharynx et de la gorge.

D'après Macquart, les fleurs seraient sudorifiques, comme celles du

Sureau.

Le fruit du framboisier, si recherché sur nos tables et dans la

confiserie et la pâtisserie, est très-riche en sucre. On peut en ob-

tenir un vin par fermentation et de l'alcool par distillation du

liquide fermenté. Les framboises écrasées et abandonnées au frais

pendant vingt-quatre heures, éprouvent la fermentation pectique.

Par fiitration, on obtient un suc qui, chauHe très-légèrement avec

un peu moins que le double de son poids de sucre de canne, produit

le sirop de framboises, très-employé, délaye dans l'eau, comme bois-

son d'agrément, et dont on fait usage dans les fièvres bilieuses et in-

flammatoires, dans l'angine, le scorbut, etc. On emploie dans les

mêmes cas le sirop de vinaigre framhoid, que l'on obtient en faisant

macérer des framboises dans du vinaigre blanc, en filtrant, et faisant
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dissoudre dans le liquide obtenu, et à froid, le double ilc son poids

de sucre. Kiifin la gelée de frami)oises s'obtient en cliautlant avec un

peu d'eau ces fruits, dans une bassine en cuivre rouge non étaniée,

passant avec expression légère à travers un linge lrès-|tiopre et fai-

sant dissoudre dans le jus produit une quantité suffisante de sucre

de canne.

Les framboises servent à aromatiser les glaces. On les conserve,

pour cet usage, eiilicres, soit dans du sirop en vase clos par la mé-
tliode d'Appcrf, soit dans de l'alcool faible légèrement sucré.

FRI^NE
Praxinus excelsior, Ornus el rolundifoliah., elc.

( Olëinées - Traxinées. )

Le Frêne élevé ou commun {Fraxiniis crcolsior L.) est un grand

arbre, dont la tige, liante de 20 à 25 mètres, droite, couverte d'une

écorce grisâtre, se divise en rameaux opposés, portant des bour-

geons noirs et des feuilles opposées, grandes, imparipennées, présen-

tant neuf à treize folioles ovales-lancéolées, acuminées, glabres en

dessus, [)ubescentcs en dessous. Les fleurs, polygames, verdàlres,

peu apparentes, naissant avant les feuilles, sont groupées en pani-

culcs opposées, munies de bractées, pencbées après la floraison. Files

sont dépourvues de calice et de corolle, el présentent deux éiamines

et un ovaire à deux loges biovulées, surmonté d'un style simple et d'un

stigmate à deux lobes étalés. Le fruit est une samare membraneuse,

coriace, oblongue, renflc'e à la base el presque foliacée au sommet.

Le Frêne à fleurs (F. Onms L. ; Ornus curopœa Pers.) atteint 8 à

10 mètres d'élévation; ses rameaux portent des bourgeons veloutés

et des feuilles à trois ou quatre paires de folioles. Ses fleurs ont un

calice à quatre sépales et une corolle à quatre pétales linéaires,

beaucoup plus longs que le calice; elles sont disposées en panicules

latérales et fournies. Le fruit est une samare étroite, linéaire-lancéo-

lée et obtuse.

Le Frêne à feuilles rondes ou à la manne {F. rotundifolia Lamk.;

Ormis rotiiudifolia Pers.) se distingue du précédent par sa taille

moins élevée; ses feuilles, à deux ou ([uatre paires de folioles arron-

dlies, glabres, à dents obtuses et à pétioles canaliculés.

Habitat. — La première espèce de ces frênes habite les régions
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tempérées de l'Europe, où elle est Irès-répandue dans les bois. Les

deux autres sont propres aux régions méridionales; on ne les cultive

guère que dans les jardins Ijotanirjucs ou d'agrément.

On connaît d'ailleurs une soixantaine d'espèces de frênes qui elles-

mêmes ont produit plusieurs variétés. Nous citerons, entre autres :

le Frcneargenté(F/"«ù7>»/*«r(/c«toi!Desf.); leFrêne doré(F. mtrea'W.);

le Frêne horizontal {F. horizontulis Desf.) ; le Frêne jaspé {F. Jaspi-

dea Desf.) ; le Frêne pleureur {F. poidula Desf.) ; le Frêne verruqucux

[F. vernicosa Desf.); leFrêne à une feuille [F. heterophylla.^sM,

F. motiophi/UaDesL, F. simpIicifoUa W.) d'Angleterre; le Frêne à

feuilles de Noyer [F. jughindifolia Lamk., F. viridis Michx) de

l'Amérique septentrionale; le Frêne sous-denté [F. subintegcrrima

Vahl, F. siibserrata W.) d'Amérique; le Frêne à feuilles de Len-

tisque {F. lentùcifol/aU. l'ar., F.mycrophylla Bosc.?, F. parvifolia

Lamk, F. tamariscifolia Vahl) d'Orient; le Frêne à larges feuilles

[F. Iulifulia Ait.); le Frêne à petites feuilles {F. Theophmsti Dub.),

appelé aussi Frêne de Théophraste, Frêne de Montpellier; le Frêne

pubescent ou Frêne rouge [F. pensylvanica Marsh., F. pubescens

Lamk, F. niijia\)\\vo\, F. tomentosa Michx); le Frêne quadrangu-

laire ou Frêne bleu [F. quadmngidata Michx, F . tetragona Gels.); le

Frêne à feuilles de Sureau ou Frêne noir [F. sambucifoliu Lamk,

F. crispa Hort., F. nigra Marsh.) ; le Frêne d'Amérique ou Frêne

blanc [F.americana L.), ces quatre derin"ers de l'Amérique du Nord.

Parties usitées. — L'écorce des racines, de la lige et des bran-

ches, les racines elles-mêmes, le bois, les feuilles, les fruits, le suc

concrète qui découle du feuillage et des rameaux, et que l'on nomme
matine.

Récolte. — Les feuilles de frêne doivent se récolter jeunes, lors-

qu'elles laissent suinter une matière gommeuse et visqueuse, ce qui

a lieu, en France, vers le mois de mai ou de juin. On fait sécher ces

feuilles à l'ombre. On enlève les écorces au printemps, et mieux, à

l'automne, sur les branches de trois à quatre ans. On les fait sécher

et on les conserve en lieu exempt d'humidité.

Le frêne à feuilles rondes et le frêne à (leurs sont ceux qui four-

nissent le plus de manne; ils croissent spontanément dans les Calabres

et en Sicile. On en extrait aussi en assez grande quantité du frêne

élevé ou commun, du frêne verruqueux, du frêne à une feuille, et

de plusieurs autres frênes. C'est principalement dans les années de
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chaleurs oxcessives, et chez les plantes nui cioisscnt dans fie mauvais

terrains, que la niannc s'extravase en plus yrando quantité. On dit géné-

ralement que la manne en larmes des frênes, qui se trouve dans le

commerce , est uniquement due à la pi(iûre d'une cigale {Cicada

Ornî], qui certainement détermine l'écoulement de la manne, mais

en quantité très-insullisante pour les besoins des officines. L'exsu-

dation de la manne est principalement obtenue au moyen d'incisions

pratiquées par la main de l'homme. Ces incisions se l'ont sur les

arbres parvenus à l'âge adulte, c'est-à-dire à leur dixième année.

C'est d'ordinaire vers le milieu de juillet et en août, par un ciel

serein, et à l'approche de la nuit, que l'on entaille les frênes, à l'aide

d'une espèce de tranchet. On commence par la partie du tronc expo-

sée au soleil levant; l'autre partie est réservée pour l'année suivante.

La manne coule en liqueur épaisse et blanche, durant toute la nuit,

et le malin, jusqu'au moment où les rayons solaires ont pris de la

force, sur de grandes feuilles de Figuier qui, en séchant, prennent

la forme d'une auge. Pour empêcher que la manne ne se perde en

coulant le long du tronc, au-dessous de la grande incision, on en

fait une autre plus petite dans laquelle on fixe une feuille qui reçoit

la liqueur encore fiuide, et qui la porte à tomber dans le bassin placé

au pied de l'arbre. Une température moyenne et la pluie nuisant à la

récolte delà manne, l'absence d'une forte chaleur diminue sa quan-

tité, et l'eau du ciel, en la dissolvant et l'cntrahiant au fur et à

mesure de l'extravasation, en fait perdre la majeure partie.

Le commerce distingue plusieurs sortes de manne. Il n'y en a

réellement que deux aux yeux du cultivateur et du naturaliste : la

manne en larmes, qui est très-l)lanche, d'une grande pureté, e( qui

provient des frênes cultives ; et la ma/uie en sorte que l'on obtient des

frênes venus spontanément sur les montagnes. Quant à la distinc-

tion de manne grasse et de manne sèche, établie par quelques auteurs

qui ont écrit sans avoir observé par eux-mêmes, elle n'est que spé-

cieuse, surtout quand ils donnent ces deux espèces pour venir d'un

même arbre, à des époques différentes; leur manne sèche est la

manne en larmes (ju'on demande aux plaines de la Calabre, et

plus particulièrement à la Sicile ; leur manne grasse est la manne en

sorte ou des montagnes, qui se conserve beaucoup moins longtemps

que la première.

Les mannes ne peuvent guère être sophistiquées sans que l'on dé
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cou^Te proniptement et facilement la fraude. La manne en larmes

factice, que l'on a trouvée dans le commerce, et qui était préparée

en filtrant, évaporant et faisant cristalliser un soluté aqueux de sucre

et de vieille manne en larmes ou de manne en sorte, était plutôt un

produit de purification (ju'un produit d'altération. Un pharmacien

de Paris, M. Dausse, a présentée l'Académie de médecine, en 183G,

des morceaux de manne en lar/nes arlt/ic/el/c de la plus grande beauté,

et jouissant de propriétés laxatives très-prononcées.

Composition chimique. — La manne a été analysée par MM. ïhé-

nard, Dumas, Leuchtewasse, etc.

M. Thénard l'a trouvée composée de trois principes : sucre, prin-

cipe doux cristallisable, et matière nauséeuse incristallisable. Sui-

vant ce chimiste, on n'en peut isoler le sucre qu'en le détruisant par

une fermentation ménagée; on obtient le principe doux cristallisable

en évaporant le liquide fermenté à siccité, et en traitant le résidu par

l'alcool chaud, qui le dissout complètement, mais qui laisse cristal-

liser ce principe par le refroidissement ; l'alcool évaporé donne le

principe incristallisable. Le sucre existe dans la manne pour un

dixième de son poids. Le principe doux cristallisable constitue

presque entièrement la manne en larmes, et lui donne toutes ses pro-

priétés. On l'a nommé mumiite. Il est composé deC'H'O". M. Du-

mas, de son côté, a représenté la mannile par la formule suivante :

C''H'*0'\ Obtenue à l'état de pureté, la mannite se présente cristalli-

sée sous forme de prismes quadrangulaires, anhydres, minces, in-

colores, transparents et doués d'un éclat soyeux ; elle est légèrement

sucrée, très-soluble dans l'eau et l'alcool chaud. Elle est sans odeur".

Mise en présence d'un ferment, la dissolution de mannite n'éprouve

pas de fermentation. Sous l'influence d'une température élevée, elle

se décompose en donnant les mêmes produits que le sucre de canne.

L'acide nitrique la convertit en acide oxalique. M. Biot a trouvé la

mannite sans action sur les plans de polarisation. MM. Boutron-

Charlard et Guillemette ont cru que cette substance avait de l'iden-

tité avec la grenadine ou (jrenatine, matière tirée de la racine du

Grenadier (voir ce mot, t. II, p. 117-120). Le docteur Pallas a pensé,

de son côté, qu'on pouvait la comparer au principe cristallin de

l'Olivier. La manne en sorte renferme moins de mannite que la

manne en larmes.

M. Leuchtewasse a trouvé dans la manne en larmes : eau, 1 1 , G ;
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matière insoluble, 0, 4 ; sucre, 9, I ; inannile, 42, G ; sul)stance niu-

cilugineuse, résine et acide organifiuc, nialièrcs azolées, 'lU, 0;

cendre, 1, 3.

M. Reliera trouvé dans l'écorce du frêne un principe immédiat

cristallisant en prismes hexagonaux, qu'il a nommé //r/.r//////É'. Celte

substance est soluble dans l'alcool et dans l'oan
,
peu solublc dans

l'éllier. Elle a été étudiée par M. Mandet, pharmacien à Tarare, et

par M. Mouchon, de Lyon, qui \a. nomme fraxinite. D'après quelques

auteurs, cène serait pas un principe immédiat, mais bien un prin-

cipe amer, combiné avec un tannin particulier. M. Garât a trouvé

dans l'écorce du frêne 1G pour 100 de malate de chaux. Cette écorce

est, de plus, très-riche en tannin. Les feuilles de frêne contiennent

les mêmes principes, mais en moins grande quantité.

Usages. — La manne est fréquemment employée comme purgatif

le'ger, à la dose de 20 à 40 grammes. C'est de la munno en larmes que

l'on fait surtout usage, quoique nombre de praticiens la considèrent

comme moins active que la manne en sorte. A dose de2 à 6 grammes,

la manne est regardée comme expectorante. La manne convient sur-

tout pour la médication des enfants. Elle entrait jadis dans les com-

positions des médecines noires, de la marmelade deZanetti, etc.

Le docteur Martin Solon a préconisé la mannite dans les embarras

gastriques, la péritonite, etc.

La manne, quand elle est fraîche, sert de sucre dans les pays où

on la recueille.

Elle convient en médecine vétérinaire comme purgative pour les

petits quadrupèdes, comme béchiquechezie cheval, dans le catarrhe

pulmonaire chronique et comme évacuant chez les jeunes chiens.

L'écorce de frêne, particulièrement celle du frêne verruqueux,

était autrefois très-usitée comme fébrifuge. Aussi l'appelait-on Quin-

ijiiina d'Europe. Boërhaave, Christophe Ileiwig, Kniphof, Coste et

Willemet, Burtin et Murray, l'ontvantée comme telle. Cette opinion

a été combattue par Torti, Linné, Chaumeton, etc. L'écorce de frêne

a été aussi employée comme astringente dans la diarrhée et la dy-

senterie. Le docteur Martin Solon, à l'opposé, la regardait comme
éméto-catharlique. Les propriétés purgatives de cette écorce sont

aujourd'hui considérées comme très-douteuses. Aussi n'est-elle plus

employée.

Les feuilles du frêne purgent à double dose du Séné, sans laisser
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une irritation aussi persistante dans les intestins. MM. Pouget et

Peyraud leur ont attribué une action spécifique dans les affections

rhumatismales et goutteuses; elles constituent aujourd'hui, à cet

effet, un remède populaire qui produit quelquefois de bons effets, l.a

dose est de I à 2 grammes, que l'on fait infuser pendant trois heures

dans deux tasses d'eau bouillante. Dans les cas de goutte aiguë, on

double la dose, surtout au conniiencement des accès. A diverses épo-

ques, les feuilles de frêne ont été vantées comme anthelminthiques;

mais il a été constaté depuis (ju'elles ne le sont pas.

Jadis on employait beaucoup les graines de frêne comme hy-

dragogues et diurétiques contre les engorgements hépatiques et

spléniques. Suivant M. Cazin, les graines, à dose élevée, sont

plus purgatives que les feuilles.

Les racines de frêne verruqueux sont alimentaires. En Angleterre,

on mange quelquefois les jeunes feuilles de cet arbre, qui servent en

outre, dans ce même pays, à falsifier le thé. On confit les jeunes

fruits avant leur maturité, dans le sel et le vinaigre, et on les em-

ploie comme assaisonnement. L'écorce du frêne verruqueux, avec le

sulfate de fer, teint en vert ou noir verdàtre ; avec les alumineux en-

jaune ; avec l'acétate de cuivre en vert-olive clair. Le bois frais teint

la laine en couleur vigogne. L'écorce du frêne d'Amérique ou frêne-

blanc donne une belle couleur reconnue très-solide pour peaux, plu-

mes, etc. C'est plus particulièrement sur le frêne verruqueifx que

l'on recueille les cantharides, ces insectes si employés dans la mé-

decine à cause de leurs propriétés vésicantes. Le bois des frênes

est très-propre aux ouvrages de charronnage, de menuiserie et

d'ébénislerie.

FUMETERRE
Fumaria officinalis L.

(Fumariacces. )

LaFumelerre officinale, appelée aussi dans quelques localités Fiel

de terre. Pied de géline, Lait battu, etc., est une plante annuelle, à

racine pivotante, blanchâtre, grêle, chevelue. Les tiges, longues

de 0"','20 à 0",80, anguleuses, rameuses, diffuses, inclinées ou cou-

chées, tendres, cassantes, succulentes, glabres, glauques, rarement

rougeàtres, portent des feuilles alternes, pétiolées, bipennées, à

folioles écartées, découpées en lobes étroits et aigus, glabres et d'un
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verl clair on glauque. Los lleiirs, pelites, d'un pourpre violacé,

courlcuieul pédonculécs, et accompagnées de petites i^ractécs, sont

réunies en grappes lâches terminales. Elles présentent un calice

à deux sépales ovales-lancéolés , aigus , attachés par leur partie

moyenne ; une corolle irrégulière, oblongue, tuhulée, à rjuatie pé-

tales inégaux, hypogynes, counivenls et caducs; le supérieur plus

grand, prolongé à la hase en éperon court et obtus; les deux laté-

raux onguiculés à la hase et cohérents au sommet ; l'inférieur long,

étroit et canaliculé. Les élamines, au nombre de six, sont diadelphes

et unies en deux faisceaux égaux. L'ovaire est libre, ovoïde, formé

de deux carpelles, à une seule loge reuferinaiit deux ou trois ovules,

et surmonté d'un style articulé et caduc. Le fruit est une petite

capsule ovoïde, un peu comprimée et glabre.

Nous citerons encore les Fumeterrcs jaune (Fi/marm Inicu L.), à

petites fleurs (F. ijurci/lora Lamk), à épis {F.spicala L.), grimpante

{F . capreolata L.), moyenne (F. média Loisel.), de Vaillant (F. Vail-

lantii D. C). Quant au Fumurid ùiilbosa ReizÇF. iolidalj.; Conj-

dulis Inilbosa D. C), c'est un Corydalis (voyez ce mot, 1. 1, p. 398).

Habitat. — Toutes ces espèces sont répandues en Europe ; elles

croissent dans les champs, les jardins, les vignes, au bord des che-

mins, etc. On ne les cultive que dans les jardins botaniques, oîi il

suffit de les semer en place, au printemps.

PaRtu'.s iisiTÉi'S. — Toute la plante.

Récolte. — Elle se fait en mai, juin et juillet, au commencement

de l'anlhèse; on arrache la plante, on enlève les racines et les

feuilles inférieures ; on dispose par petits paquets peu serrés el on

fait sécher rapidement au soleil; lorsqu'elle est mal desséchée, la

fumelerre noircit.

La plupart des fumeterres jouissent des mêmes propriétés ([ue la

fumeterre officinale.

CoMrosrnoN cuimioue. — La fumeterre, quand elle est écrase'e,

répand une odeur herbacée; sa saveur possède une amertume pro-

noncée et désagréable qui augmente par la dessiccation. M. Peschier,

de Genève, y a trouvé un principe immédiat mal défini qu'il a

nommé fumarine, de l'exlractif, de la résine, un acide cristallisable.

La fumarine, peu étudiée encore, a une saveur amcre; elle est vis-

queuse, soluble dans l'eau, l'alcool et l'éther.

On avait cru trouver du malate de chaux dans la fumelerre ; mais
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M. Wiiiokler a démontré que cette plante renfermait un acide par-

ticulier cristallisablc, volatil, soliible dans l'alcool et dans l'cther,

inattaquable par l'acide azotique; il l'a nommé acide fumariqve.

M. Demarçay {Annales de ehimie et de physique, t. LVI, p. 81 et 429)

a ensuite reconnu que cet acide était semblable à l'acide parama-

léique obtenu, par M. Pelouze, de la distillation de l'acide malique,

et dont la formule est C'HO',HO.

Usages.— f-es médecins anciens, tels que Galien, Oribase, Aélius,

Avicenne, Mosué, regardaient la fumeterre comme tonique, fon-

dante, dépurative; ils l'administraient dans la débilité des voies

digestives, l'ictère, les engorgements des viscères abdominaux, dans

les affections scrofuleuses, cutanées et scorbutiques, etc. Les mo-

dernes, comme Gilibert, Pinel, Sprengel, Strandberg, Hoffmann,

ont constaté son efficacité incontestable dans les scrofules et les ma-
ladies cutanées. On a certainement beaucoup exagéré les effets de la

fumeterre contre les vers intestinaux et contre la lèpre. Strandberg

et Pinel l'ont beaucoup vantée contre les dartres invétérées. Des Bois

de Rochefort, qui plaçait le siège des affections cutanées dans le foie,

oonsidéraitla fumeterre, infusée dansdu lait, comme un des meilleurs

herpétiques.

M. IJannon, de Bruxelles, loin de regarder la fumeterre comme
tonique et dépurative, la considère comme hyposthénisante. Lafuma-

rine, d'après le même auteur, serait légèrement excitante.

La fumeterre a été quelquefois appliquée, sous forme de cata-

plasmes, contre les dartres.

La fumeterre donne beaucoup de potasse par l'incinération. Cette

plante teint la laine traitée par un mordant de bismuth en jaune

solide, d'nne nuance plus jolie que la Gaude. Elle donne, avec addi-

tion d'alun, de tartre ou mieux de sel d'étain, un beau .s/// de rjrain.

La racine teint en jaune foncé; elle donne de l'encre avec gomme
et sulfate de fer.
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GALANGA
Alpinia Galamja \V., Maranta Galanga L.

(Amomdes. I

Le Galanga ou Languas est une plante vivace, à rhizome tubé-

reux, noueux, rampant, émettant des racines fibreuses, très-longues,

verticales. Les tiges, hautes de 2 mètres et plus, cylindrirpies, gla-

bres, simples, dressées, portent dans leur partie inférieure des

feuilles avortées et réduites à des gaines terminées en pointe, et, dans

le haut, des feuilles normales, alternes, distiques, glabres, à pétioles

élargis et engainants, à limbe obloug, lancéolé, aigu, marqué de ner-

vures latérales obliques, très-fines et très-rapprochées. Les fleurs,

blanchâtres et pédonculées, sont réunies en une grappe ou panicule

oblongue, étroite, terminale. Elles présentent un périanthe double:

l'extérieur (calice) à trois divisions; l'intérieur (corolle) à six divi-

sions disposées sur deux rangs, les trois externes ovales, lancéolées,

réfléchies, presque égales, très-écartées, les trois internes très-iné-

gales, deux étant rudimentaires, et la troisième (labelle) large, on-

guiculée, spatulée, concave, un peu charnue, dressée, légèrement

crénelée au sommet; une étamine à filet pétaloïde, aplati, portant

une grosse anthère, divisée en deux loges; un ovaire infère, à trois

loges niultiovulées,^ surmonté d'un style filiforme, qui passe entre les

deux loges de l'anthère, et se termine par un stigmate trigone. Le

fruit est une petite capsule ovoïde, un peu charnue, rougeàtre,

jouronnée par les restes du périanthe, et s'ouvranl en trois loges,

qui renferment des graines arrondies, à testa dur et un peu ru-

gueux (PI. 7).

(]ette plante, encore peu connue, parait présenter quelques varié-

tés mal déterminées. On a donné du reste le nom de Galanga à d'au-

tres végétaux de la^ même famille {Kœmpfen'a) ou même de celle des

Cannacées.

Habitat. — Le galanga croit aux Indes orientales; il fréquente

surtout les lieux humides, et on le cultive dans les jardins. Sous nos

climats, il exige lu serre chaude, et se cultive comme les autres

Amomées. (Voyez les mots Cardamone, p. 2G5, Clrcuma, p. 430,

dans le t. 1 de la Flore médicale.)

Parties lsitles. — Les racines.
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Récolte. — Les racines de galanga sont fibreuses, rougeâtres,

marquées de franges circulaires; leur saveur est aromatif|ue et acre.

On distingue dans le commerce le grand Galanga ou Galanga de

l'Inde, Galanga de Java, et le petit Galanga, qui se nomme encore

Galanga de la Chine, Soiic/iet bahyloniquc , vrai Galanga officinal

[Galanga minor ([Q'MdiiW\io\k^ Qi de G. Bauhin).

Le petit galanga se divise lui-même en deux sortes commerciales,

qui ne semblent différer que par l'âge de la plante. La plus petite de

ces deux sortes, d'après M. Guibourt, est épaisse seulement de 5 à

10 millimèlres; la plus grosse est épaisse de 14 à 25 millimètres;

toutes deux sont cylindriques, ramifiées, rougeâtres, ou d'un brun

noirâtre, terne à la surface ; elles sont marquées de nombreuses

franges circulaires. A l'intérieur, elles sont d'une texture fibreuse,

compacte, uniforme, et d'un fauve rougeâtre. Elles ont une odeur

forte, aromatique, agréable, très-analogue à celle des Cardamoncs;

leur saveur est piquante, très-àcre, brûlante, aromatique. Leur pou-

dre est rougeâtre, et donne, par l'eau et l'alcool, des teintures de

même couleur qui précipitent en noir par le sulfate de fer. Cette ra-

cine ne laisse pas précipiter d'amidon, lorsque étant concassée elle est

agitée avec de l'eau.

Le grand galanga se distingue par son intérieur blanc-grisâtre,

plus foncé au centre qu'à la circonférence. Il est plus tendre, plus

acre et moins aromatique que le précédent. Il contient beaucoup

d'amidon et ne noircit pas les sels de fer. C'est une mauvaise sorte

de galanga.

M. Guibourt pense que le petit galanga est produit par le Lungitas

chinensis Retz {Hellenia c/iinensis'W.),iHie les Malais nomment Si>ia

Langiias ou Galanga de Chine, dont les caractères se rapportent à

notre galanga officinal, sauf la couleur blanche qui est indiquée;

tandis que le grand galanga viendrait de VAlpinia Galanga {Galanga

fnaJorVaimph. ; Maranta Galanga L.).

Enfin une troisième espèce appelée Galanga léger, qui, par sa gros-

seur, lient le milieu entre les plus gros et les plus petits morceaux

(lu petit galanga, serait produite par une plante voisine du Langiias

chinensis) et qui ne serait ni le Kœmpferia Galanga L., ni aucun autre

Kmnpferia {G^nihomi, Hist. des drog. simp., t. II, p. 199-202).

Composition chimique. — D'après iM. Morin, la racine de galanga

contient une matière résineuse, une sous-résine, une huile volatile
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blanchâtre, Ircs-halsamique, de l'osmazômc, de l'amidnii, du soufre,

une matière colorante brune, (bi li;:iieux, de l'oxalale de cbaux et

de l'acélate acide de potasse {.founwl de pharm.^ l. IX, p. 258).

Cette analyse aurait besoin d'être refaite. Par le sulfure de carbone,

on extrait du galancra pulvérisé une matière aroniati([ue, qui a été

proposée comme condiment et épicc.

Usages. — Comme le gingembre et la zcdoaire, le galanga est un

stimulant; il excite les fonctions digestives ; aussi est-il regardé

comme slomachiiiueet cordial. On l'emploie surtout en Angleterre et

aux Indes orientales comme condiment. Ou en fait souvent un abus,

qui peut devenir funeste en déterminant des intlaminations chro-

niques des muqueuses digestives. On le prescrit dans les fièvres con-

tagieuses pestilentielles, dans le typhus, dans les débilités de l'estomac,

lorsipi'on veut donner de la tonicité aux tissus. On le fait prendre

dans du vin contre quel([ues nécroses par atonie. On le regarde

comme un remède contre le mal de mer. Il est peu usité en France.

11 entre dans la composition de Vctui thériucale, de Veau générale, du

baume de Fioraventi, etc.

Les médecins homœopathcs prescrivent ([ueIt|uefois le galanga; il

est placé par eux parmi les stimulants; son signe est Aga, et son

abréviation Galang.

Les Arabes l'emploient pour donner du feu aux chevaux.

Le petit galanga est usité en parfumerie. On en retire, aux hules

orientales, une huile essentielle très-recherchée.

GALBANUM
Galbmmm officinale Don.

( Ombollifèi-os-Silérinées. )

F,c Galhaiwm est un arbrisseau, dont la lige, haute d'environ

2 mètres, arrondie, dressée, glabre, porte des feuilles alternes, très-

grandes, à pétiole engainant, à limbe plusieurs fois découpé en seg-

ments cunéiformes, dentés, glabres et glauques. Les fleurs, jaune

verdàtre, sont disposées eu ombelles terminales, à rayons nombreu.v,

pourvues d'involucres et d'involucelles formés de plusieurs folioles

linéaires. Elles présentent un calice à limbe presque nul ; une corolle

à cin(| pétales obovales entiers, aigus et roulés en dedans au sommet;

ciufj ctamines; un ovaire simple, à deux loges uuiovulées, surmonté
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(le deux styles divergents. Le fruit est un diakcne coaiprimé, len-

ticulaire, à bords dilatés et formant une aile arrondie; chaque car-

|.elle est marquée decin(| côtes, et la columelle est bipartite.

Habitat. — Cette plante se trouve en Syrie ; elle croit surtout

d.ms les lieu\ secs. On ne la cultive que dans les jardins botaniques,

où elle exige l'orangerie ou la serre tempérée.

Parties usitées. — La gomme-résine ([ui découle de la plante à

la suite d'incisions, et que l'on nomme Galbanum.

Récolte. — Presque tous les auteurs s'accordent à dire que le

galbanum du commerce vient de Syrie, quoique le célèbre médecin

et botaniste Paul Hermann ait figuré et décrit dans son Purudisiis

Ba/avus(\70D, in-4°) une plante, originaire du cap de Bonne-Espé-

rance, qui laissait couler une gomme-résine présentant tous les ca-

ractères du galbanum, plante qui serait, au dire de plusieurs au-

teurs, le Bubon Galbumim de Linné, et le Selimun Galbumun de Kurt.

Sprengel, que l'on trouve aussi en Ethiopie.

Quoi qu'il en soit, on obtient le galbanum en incisant le collet de

la racine ou les branches. Le suc se concrète sur place, et, pour le

délacher, on enlève des fragments de bois avec lui. Pendant les

fortes chaleurs de l'été, ce suc découle aussi spontanément des arti-

culations de la tige. Il arrive en caisses du poids de cinquante à cent

kilogrammes.

M. Guibonrt distingue deux sortes de f/a/banu») dans le commerce,

mais il ne peut dire de quelles contrées elles sont tirées.

Le galbanum mou se trouve sous deux formes : en larmes et en

masse. Le premier est en larmes molles, s'aplatissant sous les doigts,

jaunes, vernissées, gluantes, s'aggluliuant entre elles; sa cassure est

grenue ; son odeur est forte , persistante, un peu fétide ; sa saveur

est acre et amère. Le galbamim en masse est plus riche en huile vo-

latile; 'aussi les larmes sont-elles réunies en une seule masse, dont

le fond est plus foncé; les larmes et la masse se distinguent de la

gomme ammoniaque en ce (jue celle-ci est plus dure, plus blanche,

moins odorante, et se ramollit beaucoup plus difficilement; cette

dernière est laiteuse au lieu d'être huileuse; elle rougit à l'air et à la

lumière, tandis que \e galbanum devient seulement brunâtre.

Le galbanum mou ressemble beaucoup plus au Sagapenum, mais

l'odeur de ce dernier se rapproche beaucoup plus de celle de VAssa-

fœtida.

Flore, T. II. 6»
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Le fjiilhinvini xnr se troiive égalemenl en larmes ou en masse, mais

il est beaucoup plus sec, non gluant el visipieux ; il est jaune, ver-

dàtre à l'extérieur, blanc et opaque à rint(;rieur, peu consistant; sa

cassure est inégale, non conchoïde; ces deux caractères le distin-

guent de la Goniine ammoniaque ; son odeur est forte, assez agrr.ible;

il renferme des impuretés, tels que tronçons, tiges, débris de pédon-

cules ou de fruits, dont les caractères se rapprochent de ceux que

Don attribue au G«M(7rtî/m officinale [Arch. de Botan., t. I, p. 273,

et Guibourt, Hist. des drogues simples, t. III, p. 226).

(Composition chimique. — D'après Pelletier, \g galbnmim contient :

résine, 60, 8G; gon)ine, 19,28; bois cl inqiurotés, 7,r)2; malale acide

de chaux, traces; huile volatile et perte, 6,134. D'après Meissner, le

(lalbamim en masse contient de l'adragantine
;
par la distillation

sèche du (jnihanitin, on obtient vers i:50° centigrades une huile d'un

beau bleu indigo, suluble dans l'alcool, inaltérable par les acides et

les alcalis étendus. Distillé avec de l'eau, le galbamim donne une

huile essentielle incolore qui jaunit en vieillissant; l'eau bouillante

dissout environ le quart de son poids de f/albanwii : il est soluble

dans le vinaigre et l'alcool étendu.

Usages.—{.egalbaman failpartiedesem plâtres de diachylon gommé
et diabofiaiio/i ; il entre dans la théria(|ue, le diascordium, le baume

de Fioraventi, etc., etc. Les anciens le considéraient comme résolu-

tif et fondant. On l'employait contre l'obstruction des viscères, dans

les débilités de l'estomac, comme les autres gommes-résines. On
s'en est servi comme carminatif et antispasmodique. Il était surtout

administré contre l'hystérie. Murray le regarde comme plus actif que

la Gomme ammoniaque. Le docteur Arnold l'a préconisé contre les

ophthalmies scrofuleuses; il l'empluyait dissous dans l'alcool contre

l'agitation spasmodique des paupières. Dissous dans le vinaigre, il

était réputé pour la destruction des cors aux pieds. Il est à peu près,

inusité aujourd'hui.

En médecine homœopatbique, le ijulbamnn est considéré comme
antispasmodique ; son signe est Mgb et son abréviation Galban.
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GAROU
Daphne Gnidiym L.

(Thyniélées. )

Le Garoii, appelé aussi Dapliné à feuilles de Gnidia, Sain-bois,

Lauvéole paniculée, Thymélée à feuilles de lin, Tliyniélée de Mont-

pellier, Trinlanelle, Bois d'oreilles, Camélée noir à feuilles déliées,

<]oquenaudier, etc., est un arbuste à racine longue, de la grosseur

du doigt, fibreuse, grisâtre. La tige, haute de 0"',GO à 1 mètre, se

divise presque dès la base en rameaux nombreux , effilés, flexibles,

portant des feuilles alternes, sessiies, lancéolées-lin ?aires, aiguës,

lisses, glabres et d'un vert foncé. Les fleurs, blanches, pubescentes,

odorantes, sont groupées en bouquets terminaux. Elles présentent un

calice pétaloïde, gamosé|)ale, à quatre divisions; huit étamines ; un

ovaire simple, globuleux, surmonté d'un style court terminé par un

stigmate arrondi. Le fruit est une petite baie globuleuse, sèche, noi-

râtre à la maturité, monosperme.

Habitat. — Cet arbuste croît dans les lieux incultes et arides des

régions méridionales de l'Europe. On le cultive dans les jardins,

comme les autres espèces du genre Daphne.

Parties usitées. — L'écorce du bois et des racines, le bois lui-

même, les feuilles, les fruits, les graines.

Récolte. — Le bois qui servait jadis à fabriquer des pois à cau-

tères très-irrilants était récolté à l'automne; les fruits et les grai-

nes étaient cueillis à leur maturité; les feuilles, en été, à l'épo-

((ue de la floraison. L'écorce était autrefois détachée du bois sec,

que l'on faisait tremper dans de l'eau ou dans du vinaigre; mais il

faut préférer celle que nous fournit le commerce, et qui est récoltée

au printemps, sur la plante fraîche : elle est mince, roulée longitu-

dinalement en petits paquets, très-fibreuse et difficile à rompre;

l'épiderme mince, ridé, gris foncé, demi-transparent, se détache

facilement ; il est marqué de distance en distance de taches blanches

tuberculeuses; sous l'épiderme on trouve une enveloppe herbacée

assez abondante, et sous celle-ci un liber formé de fibres longitudi-

nales, très-tenaces, couvertes d'une soie fine, blanche, luisante, qui,

en s'iniroduisant dans la peau, produit de vives démangeaisons;

l'écorce de garou a une odeur faible, mais nauséeuse; sa saveur est
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acre et corrosive; 1rs moireaiix sont longs de 0'",30 à ()™,G0, larges

de 0"',0'2r) à 0'",060 ; il faut choisir celte ccorce large et bien séchce.

Elle nous vient d'Italie, d'Espagne, de Grèce. On la rrcolte aussi

dans les Alpes et les Pyrénées, aux environs de la llocliclle, et

surtout à l'ile de Noirmoutiers.

Composition chimique. — L'écorce de Garou a été analysée par

Vaunuelin, Gmelin , Coldefy-Dorly, Dulilanc jeune et de Bar. Elle a

la même composition que celle du DaiJinc Mezcrcum. Ea (laphiduc,

extraite du Garou par Vanquelin, est en cristaux incolores, amers,

astringents, peu solublcs dans l'eau froide, très-solubles dans l'eau

bouillante, l'alcool et l'ctlier ; elle se volatilise quand on la chauffe,

en répandant des vapeurs acres; elle n'est nidlement vésicaute. Son

étude chimique est incomplète. (Voyez au mot DAPUNii;, t. \. p. /i'i9.)

L'écorce de garou contient une résine acre, irritante, vésicante

,

qui paraît être la matière active ; mais c'est un principe complexe

qui paraît devoir son action vésicante à l'huile jauiic qu'elle renferme.

Usages. — Toutes les parties du garou sont purgatives, mais leur

action, extrêmement irritante, rend leur emploi dangereux. Les

graines étaient autrefois employées comme purgatives. Les feuilles

sont moins actives, mais moins dangereuses (|ue les prraines. Dios-

coride employait ces graines enveloppées dans de la farine ou dans

du miel. Les feuilles de garou, d'après Garidel, sont extrêmement

actives. Loiseleur-Deslongchamps assure, au contraire, qu'on peut

les administrer à assez forte dose sans inconvénients; il les employait

en décoction à l'intérieur et en lotions contre les maladies cutanc'es.

Les anciens faisaient usage de l'écorce de garou, à l'intérieur,

contre la syphilis invétérée, contre les maladies de la peau, etc., etc.

Russel, Wright, Swédiaur l'employaient aussi dans ces maladies.

Home assure ipie cette écorce guérit les engorgements de toute

nature. Cullen la préconisait pour le pansement des ulcères, mais

Wedelius et HolVinann se sont élevés avec raison contre son usage;

c'est un remède dangereux, un poison violent, comme l'ont démon-

tré les expériences d'OiTda. Aussi, à présent, en borne-t-on l'emploi

aux usages externes.

L'écorce de garou fraiclie, appliquée sur la peau, détermine une

vésication rapide ; on obtient les mêmes efl'etsavec l'écorce sèche que

l'on a fait macérer dans du vinaigre. Cette même ccorce sert à pré-

parer une ponunade épispastique très-aclive et fiè>;-iirilanle, ipii
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pour faliri(iuer des papiers irritants destines aux pansements des vési-

catoires, surtout chez les enfants et chez les vieillards, lorstpi'on

craint l'aclion particulière des cantliarides sur la muqueuse vésicale.

Les écorces des Duplinc Loiircolal^., Da/i/uir Mezercu/n L., Da-

jthne Thy)ncl('ith.,Dojihne Tarton-rairu L., jouissent des mêmes pro-

priétés que celles d u garou [Daphne GnkUnin] . Toutefois cel le d u Dupline

Laiireùla (Laurcole, Lauréolemàle, Laurier des bois, Laurier épurge,

Laurier purgatif de France) est regardée comme moins active; tan-

disque celle du Daphne Turtun-rairu (ïartonraire, Trintanelle Mal-

herbe, de la France méridionale), si commune sur les bords de li

Méditerranée, est, d'après M. Hétet, beaucoup plus énergique.

Les pois de garou étaient faits avec le bois de la plante ; on s'en

servait pour augmenter la suppuration des cautères-, ils sont aujour-

d'hui tout à fait inusités.

La médecine vétérinaire tire souvent parti des propriétés du garou

comme irritant pour le pansement des sétons; on reproche à ces pré-

parations de faire souvent saigner les plaies.

GAYAC
Guaiacum officinale L.

(Zygoplnlk'es. )

Le Gayac officinal, appelé aussi jasmin d'Afrique, jasmin d'Amé-

rique, est un arbre élevé, dont la tige, haute de 15 à 18 mètres, se

divise en rameaux presque articulés, couverts d'une écorce rugueuse

et grisâtre, portant des feuilles opposées, paripennées, composées de

deux ou trois paires de folioles opposées, sessiles, ovales, obtuses,

entières, glabres, longues de 0",03 à 0"',04, persistantes. Les fleurs,

bleues, portées sur de longs pédoncules pubescents, sont réunies, au

nombre de huit à dix, à l'aisselle des feuilles supérieures. Elles pré-

sentent un calice profondément partagé en cinq divisions presque

égales, obtuses, un peu pubescentes en dehors ; une corolle régulière

à cin(j pétales plans, étalés, obovales, obtus, rétrécis en onglet à la

base ; dix étamines dressées, à filets grêles, à anthères allongées, s'en-

roulant après la fécondation ; un ovaire pédicellé, ovoïde, comprim !,

à cinq loges, surmonté d'un style simple. Le fruit est une capsule un

peu charnue en dehors, quelquefois globuleuse , à cinq cotes et à
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cinq loges, mais le plus souvent comprimée, presrpie cordiforme
,

présentant comme deux ailes et divisée en deux loges iPI. 8j.

Le Gayac à feuilles de Lentisque, connu encore sous les noms de

Bois de vie, de Bois saint {Guayaciim sanctum L.) se distingue du

précédent par sa taille moinsélevée, par ses feuillesdecinrj à sept paires

de folioles plus petites et mucronées, par ses capsules tétragones, à

quatre loges, renfermant des graines ovoïdes, rouges.

IlABrrAT. — Ces deux espèces croissent dans les régions chaudes

de TÂmérique centrale, an Mexirpic , aux Antilles, etc.

Culture. — Les gayacs sont peu cultivés dans leur pays natal, et

chez nous, ils ne se trouvent guère que dans les serres chaudes des

jardins botaniques. Leur accroissement est très-lent, et leur multi-

plication, qui se fait par boutures étouffées, présente quelques diffi-

cultés.

Parties usitées. — L'écorce, le bois, la résine ou gomme de gayac,

nommée gayacine.

Bécoi.te. — Le bois de gayac officinal nous vient de la Jamaïque,

de Sainl-Donn'ngue, de Cuba, des îles F^ucayes, etc. Il arrive en frag-

ments d'un fort diamètre, recouverts souvent de leur écorce ; il est

très-dur; sa densité est de 1,33. L'aubier est jaune et moins dense

que le duramen, qui est vert; il est très-compact; ses couches snnt

alternativement dirigées à di'oite et à gauche et se croisent en formant

des angles de 30° environ
;
quand il est coupé perpcnflicnlairement

à l'axe, et examiné à la loupe, après avoir été poli, il laisse voir une

rayure rayonnante très-fine et très-serrée, parsemée de gros vaisseaux

coupés renfermant de la résine verte. Ce bois est peu odorant à froid,

mais chauffé, il répand une odeur de benjoin. C'est la ràpuro qu'on

enqiloie le plus souvent pour les préparafions pharmaceutiques; elle

est jaunâtre et verdit à l'air et à la lumière; elle verdit également

au contact des hypochloriles, ce que ne font pas les ràpures des

autres bois avec lesquels on la mélange, celle du buis, par exemple.

Bouillie dans l'eau, la ràpure du gayac fournit un extrait aqueux

qui possède une odeur fort agréable, rappelant celle de la Vanille.

Dans le commerce, on trouve plusieurs variétés de bois de gayac :

le plus commun ,
que M. Guihourt attribue an gayac oflicinal, est en

bûches cylindi(|ues de 0'",
1 8 de diamètre offrant un aubier de 0"',()20

à 0"',023 d'épaisseur, qui est régulier, séparé du bois, jaune, mou-

cheté de \ert ; le cœur est vert-noiràtre foncé; il est inodore.
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Dans une autre sorte, (jue M. Guibourl nomme Gayac n couches

irréguUères, l'auliier est plus épais; la matière résineuse, qui donne

au bois sa couleur verte, est irrégulièrement répartie; elle y est

moins abondante ; le bois est moins foncé, et les bûches ne sont pas

cylindriques.

M. Guibourt nomme Gaijac à odeur de ranillc un bois très-dense,

très-serré, d'un vert noirâtre foncé, d'une odeur aromatique va-

nillée fort prononcée même lorsqu'il est entier.

L'écorce de gayac est en morceaux plats ou un peu cintrés, très-

durs, compactes, épais de 0"',003 à 0'",005, couverts d'une couche

jaunâtre; au-dessous sa coloralion est d'un vert foncé ; le liber est

jaune et très-uni à l'intérieur; celte écorce renferme une matière

résineuse différente de celle du bois.

Le gayac à feuilles de Fentisque ou bois saint fournit un bois jaune

fauve, uniforme, à structure fibreuse; il ne verdit pas à la lumière;

il présente, dans sa coupe transversale, une rayure fine parsemée

de points blancs. L'écorce est recouverte d'un épidémie crevassé

noirâtre; elle est enduite d'une résine transparente, jaune-ver-

dàtre; c'est elle qu'Étienne-François Geoffroy a décrite dans son

Tructatus de matériel medicd, traduit en français par Antoine Bergier.

Sous le nom de Gayacan de Caracas, M. Guibourt a décrit le bois

du Guaiacum arboreum D. G. Il est fauve-verdàtre , nuancé de cou-

ches concentriques; le cœur est plus foncé; il verdit à l'air; il est

plus acre que les autres gayacs; aussi les ouvriers qui le travaillent

le nomment-ils Gayac pique-nez; il se distingue surtout par sa rayure

fine et rayonnante en lignes droites non ondulées, avec un nombre

considérable de petits vaisseaux blanchâtres, disposés par lignes

tremblées dirigées dans le sens des rayons.

Sous le nom de Gayac du Chili, le même auteur signale encore un

bois produit par le Porlieria hygrométrique [Porlieria hygrometrica

Ruiz et Pavon), dont l'aubier est jaune pâle et très-dur; le cœur,

également très-dur et très-pesant; il est d'un vert noirâtre; il con-

tient une résine qui verdit à la lumière comme celle de gayac. Les

feuilles de la plante peuvent servir d'hygromètre.

La résine de gayac que l'on trouve dans le commerce, peut être

obtenue en traitant la ràpure par l'alcool; mais le plus souvent elle

provient d'incisions, de blessures faites aux arbres; quelquefois aussi

on perce les bûches dans leur axe avec une tarière, et on place ces
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bûches sur lo feu de manière à li(|ué(ier et faire couler la résine que

l'on reroit dans des caleliasses; cette résine se présente on niasses

d'un brun vordâtre, friahles ; les lames sont d'un vert jaunâtre; elle

verdit à la lumière; elle contient des impuretés telles (jue débris

d'écorces et autres; elle répand, lorsqu'on la frotte, une odeur très-

agréable de Vanille et de IJenjoin; elle se ramollit sous la dent; sa

saveur, d'abord nulle, devient bientôt acre; elle est soluble dans

l'alcool; celte solution est précipitée en blanc par l'eau, en gris cen-

dré par l'acide chlorliydrique, en vert par l'acide sulfurique, eu bleu

pâle par le chlore. L'acide azotique la colore d'abord en vert, puis

en bleu, enfin en brun, avec précipité de même couleur. Un pa|)ier

imprégné de teinture de gayac, exposé aux vapeurs nitreuses, prend

une belle teinte bleue.

La résine de gayac n'est pas soluble dans les huiles fixes et l'es-

sence de térébenthine. Ce caractère la distingue d'autres résines

avec lesquelles on pourrait la confondre. Certaines substances orga-

niques, comme le mucilage de gomme arabique, les racines fraîches

de Guimauve, de Raifort^ de Chicorée, la bleuissent; le savon et le

sublimé corrosif lui donnent la môuie coloration.

D'après M. Biot, la résine de gayac cuntienl deux matières : l'une

est jaune; la lumière est sans action sur elle; l'autre est incolore

ou jaunâtre; la lumière la plus réfrangible la teint en bleu, et la

lumière la moins réfrangible lui rend sa couleur primitive. Toutes

les teintes vertes que présente la résine de gayac viennenl du mélange

du bleu et du jaune.

Composition chimique. — Par une déduction logique des choses,

il nous aurait été difficile de ne pas empiéter dans le paragraphe pré-

cédent sur celui-ci qui n'en est, sous plusieurs rapports, que la suite.

Le bois de gayac contient de la yiiayacine, une résine particulière

abondante, de l'acide guayacique, une matière à odeur de Vanille,

une matière extractive, de l'extractif muqueux, probablement de la

gomme et del'alInimine.L'écorcea une composition identique. L'huile

essentielle que M. Deville a obtenue par distillation sèche est analo-

gue à Vhydnire de salycUe. Ce chimiste la nomme hydnire de

guayacyle. Elle est composée de C'H' 0*. D'après M. Thierry,

ancien pharmacien de Paris, la résine de gayac contient un acide

qu'il nomme gnajacique; il est volatil, soluble dans l'élher, l'alcool

et dans l'eau; il diffère des acides benzoique et cinnamique par sa
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plus grande solubilité. M. Deville l'a trouvé composé de C'-H'^O-'.

TroinsdorlT regarde la guayacine coinme la partie active du bois

et delà résine. Elle est amorphe, compacte, jaune, inodore, amére et

acre; elle est peu soluble dans l'eau froide; elle se dissout bien dans

l'alcool bouillant; elle se combine aux alcools, il est très-probable

que la guayacine de Tromsdorff n'est que Vacide guujac'K/ae impur

de M. Thierry.

Usages. — Le bois de gayac râpé fait partie, avec la Squine, le

Sassafras et la Salsepareille, des quatre bois sudorifiques. 11 est em-

ployé sous forme de tisane, d'extrait, de teinture, de résine, contre

les atfections vénériennes anciennes, les maladies de la peau, etc.

Les Espagnols, qui le rapportèrent d'Amérique, en 1508, le présen-

tèrent comme un antisyphilitique précieux. Ils le regardaient comme
un remède surnaturel, et de là lui vinrent les noms de bois saint,

bois de fie. Hulten le vanta contre la syphilis. Jérôme Fracastor,

célèbre poète et savant médecin italien du seizième siècle, en iil un

pompeux éloge dans le troisième livre de son poème de la Syphilis.

Aujourd'hui le bois de gayac est à peu près abandonné. Cependant

on l'emploie quelquefois comme adjuvant du mercure, et la plupart

des pilules mercurielles renferment de l'extrait de gayac. Mead

,

Pringle, Solenauder, Tode, Barthey ont beaucoup vanté le gayac

contre la goutte et les rhumatismes, contre les névralgies rhumatis-

males, les maladies de la peau, les scrofules, la leucorrhée, etc. La

résine de gayac a été surtout préconisée contre la goutte; dissoute

dans du rhum ou tafia, elle constitue le fameux Remède des Caraïbes,

si employé à la Martinique contre cette maladie. Fowler préférait

la teinture alcoolique. Devves, de Philadelphie, associait celte tein-

ture aux alcalins pour faciliter la menstruation. Cullen et Huiiter

l'ont aussi vantée comme antisyphilitique, et pour le pansement des

ulcères. La teinture de gayac entre dans plusieurs eaux dentifrices

anglaises.

En médecine vétérinaire, on s'est servi du bois et de la résine de

gayac contre le farcin et les maladies de la peau.

La résine de gayac a été employée pour falsifier celle de Jalap.

Le bois de gayac est très-dur; de sorte qu'on l'emploie beaucoup

pour les ouvrages de tour et la marqueterie. On eu fait aussi des

roues et des lanternes de moulins à sucre, aux Antilles.
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GENÊT
Genista Hnctoria, scoparia et purgans L.

( Légumineuses- Lotécs.)

Le (îetiôt des teinturiers ou Geiiestrolc {Gcni^ta linctona L.) est

un arliuste, dont les liges, hautes de 0'",50 à 1 nièire, cylindriijues,

striées, un peu anguleuses, glabres, ascendantes, portent des feuilles

alternes, lancéolées, aiguës, glabres ou un peu pubescentes, d'un

vert foncé. Les fleurs, jaunes, sont réunies en grappes h l'extrémité

des rameaux. Elles présentent un calice à deux lèvres terminées, la

supérieure par deux dents, l'inférieure par trois; une corolle papi-

lionacée, à étendard redressé, à carène abaissée, ne recouvrant pas

complètement les organes sexuels; dix étamines monadelphes; un

ovaire simple, uniloculaire, pluriovulé, surmonté d'un style sinijile

un peu courbé au sommet et terminé par un petit stigmate. Le fruit

est une gousse allongée, comprimée, glabre, brune à la maturité,

renfermant plusieurs graines réniformes.

Le Genêt à balais (Genista scoparia Lamk, Surotliammis scnpa-

riiis Godr., SjKiiiium scoparii/ni L.) a une tige d'un à deux mètres;

des rameaux nombreux, effdès, anguleux, dressés; des feuilles

pubesceutes-soyeuses , les inférieures pétiolées et à trois folioles;

les supérieures presque sessiles et réduites à une foliole. Les fleurs,

jaunes d'or, sont groupées en grapjtes terminales; le style est fili-

forme, très-allongé, roulé en spirale pendant la floraison. Le fruit

est une gousse comprimée, polysperme , velue-hérissée sur les

bords.

Le Genêt purgatif ou Griot {G. jn/ri/ans D. G., Sarolliamnus Godr.,

Spurtiimi L.) est caractérisé par ses tiges hautes de 0'",r)0 au [ilus,

droites et très-rameuses; ses rameaux presque nus, les plus jeunes

soyeux; ses feuilles alternes, petites et lancéolées; ses fleurs jaunes,

latérales et solitaires; sa gousse noiie, velue sur les bords.

Habitat. — Ces trois espèces croissent en Europe, dans les bois

et les buissons, les terrains montueux et sablonneux , etc. On ne les

cultive guère que dans les jardins botaniques.

Parties usitées. — La plante entière, les fleurs, les graines,

l'écorce.

Récolte. — Les feuilles et les rameaux des genêts doivent être



DU XIX^ SIÈCLE. 91

recollés avant la floraison, les fleurs à l'époque de leur entier épa-

nouissement. On fait sécher celles-ci rapidement à l'ombre et on

les conserve à l'abri de la lumière. 11 ne faut les cueillir que lors-

qu'elles ne sont pas mouillées; dans le cas contraire, elles noir-

cissent par la dessiccation. L'écorce de genêt, rarement employée,

est détachée à l'automne. On cueille les graines quand les gousses

sont parfaitement sèches et avant leur déhisccnce.

Composition chimique. — M. Stenhouse a extrait des divers genêts,

et spécialement du genêt à balais, une matière gélatineuse qu'il

nomme scoparinc ; elle se présente sous la forme de cristaux étoiles

jaunes, solublés dans l'eau bouillante et dans l'alcool ; leur formule

est C-"H" 0'°. Ce chimiste assure que c'est à la scoparine que sont

dus les effets des genêls. Il a extrait des eaux-mères qui lui ont

fourni la scoparine, un autre principe qu'il nomme spartéine; c'est

une base organi(iuc, liquide, volatile, incolore, amère, qui jouit de

propriétés narcotiques très-prononcées.

Usages. — Dioscoride mentionne les fleurs et les semences du

genêt comme purgatives. Pline leur attribue les mêmes propriétés;

il ajoute qu'elles sont diuréti(]ues, et il les dit efficaces contre la

sciatique. .Arnaud de Villeneuve affirme que la poudre des fleurs de

genêt guérit l'hydropisie et les scrofules. Cardan pre'conisait les ra-

cines dans les mêmes cas. Cullen employait comme purgative et diu-

rétique la décoction des jeunes pousses. Mead rapporte un cas de

guérison d'hydropisie ascite obtenue par l'administration des graines

de moutarde, associées à la décoction de sommités de genêt. A peu

près abandonnées de nos jours par la médecine française, les pré-

parations de genêt ont été vantées par des médecins anglais contre

l'albuminurie. M. Rayer dit en avoir obtenu de bons ellets, et M. le

docteur Grazia y Alvares a cité un cas de guérison de néphrite albu-

mineuse obtenue par l'administration de l'infusion des fleurs de

genêt. Dans les mêmes cas, ainsi que dans l'anasarque, la gravelle,

les engorgements viscéraux survenus à la suite de fièvres intermit-

tentes, on prétend avoir employé avec succès le vin préparé avec les

cendres de genêt.

Dans les abcès froids, l'œdème, les tumeurs scrofuleuses, on a

employé les cataplasmes préparés avec les branches, les fleurs et les

gousses des genêts.

Levrat employait les fleurs de genêt d'Espagne contre l'ascite.
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M. (lazin dit los avoir iuliiiiiiislivcs avec avanlage dans rallnimi-

iiiiiic avec aiiasaniuc. Le docleur .Maioclielli a vaille l'usage du

genêt des teinturiers contre la rage. Plusieurs médecins l'ont em-

ployé sans succès dans ces cas. Les paysans cinploienl pimr se

purger le genêt purgatif ou genêt griot, qui est considéré cuuinie

vénéneux.

D'après M. Stenhouse, lascoparine peut remplacer toutes les pré-

parations du genêt, et une seule goutte de spartéine dissoute dans

l'alcool peut produire un narcolisme prononcé.

La matière jaune des genêts, et plus spécialement celle du genêt

des leiiiluriers , était autrefois fort eiu[)luyée en teinture. De nos

jours, ou l'a remplacée par la Gaude {Rescdn hileola L.). Avec la

dissolution du fer, les feuilles et les jeunes branches de genêt

teignent en olive tiès-solide.

Dans certains pays, les boulons de fleurs des genêts se confisent

comme des Câpres et servent d'assaisonnement. Les graines ont été

proposées pour remplacer le Café. On en nourrit la volaille.

Les jeunes rameaux se donnent comme fourrage. On en fait des

balais, de la litière, qui sert ensuite de bon engrais.

Les genêts sont riclies eu fibres textiles. En Espagne, en Italie,

on en extrait, par le rouissage, des fibres solides qui servent à fabri-

quer des toiles très -résistantes et susceptibles de prendre la tein-

ture.

GENÉVRIER
Jimipems communis et Od-yctilrus L.

(Conifères -Cupressinées.)

Le Genévrier commun est un petit arbre ou un arbrisseau, à

racines fortes, très-rameuses. La tige se ramifie souvent dès la base

en formant un buisson ; d'autres fois elle atteint la hauteur de 4 à

5 mètres, et se couvre d'une écorce rougeàtre et rugueuse, ainsi que

les rameaux, qui sont nombreux, diffus et terminés par déjeunes

pousses un peu pendantes. Les feuilles sont verticillées par trois,

sessiles, linéaires, très-aiguës, picjuantes, glabres, fermes, d'un

beau vert, marquées d'une raie blanche longitudinale. Les fleurs

sont dioïques, disposées en petits chatons axillaires et solitaires,

dépourvues d'enveloppes florales et réduites aux organes sexuels,

qui sont abrités par des bractées. Les mâles, réunies au nombre de
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dix environ, en petits chatons un peu coni(|ues, présentent trois ou

quatre ctamines. Les femelles sont groupées par trois en chatons

plus ou moins petits et se réduisent chacune à un ovule nu, situé

à l'aisselle d'une écaille. Le fruit (vulgairement haie) est un petit

strohile charnu , bleu, noirâtre à la maturité et renfermant trois

graines.

Le Genévrier Cade [Janijienis Oxijcedrm L.) se distingue du pré-

cédent par sa taille plus élevée, ses feuilles marquées de deux raies

blanches longitudinales, et sou fruit plus gros, arrondi et jaune

orangé.

Nous citerons encore le Genévrier de Phe'nicie [Juniperus jiliu:-

nicea L.), et le Genévrier de Lycie [J. Itjchi L.), qui n'en est qu'une

variété.

Habitat. — Le genévrier commun est répandu dans les forêts et

sur les bruyères de presque toute l'Europe. Il parait rechercher de

préférence les terraiuscrayeux. Les genévriers Cade et de Phénicie

habitent les bords du bassin méditerranéen. Ces espèces ne sont

guère cultivées que dans les jardins botaniques.

Parties usitées. — Le bois, l'écorce, les rameaux, les fruits.

Récolte. — Ou doit récolter le bois et l'écorce de genévrier à

l'automne. Les rameaux, peu employés d'ailleurs, se cueillent à

l'époque de la floraison. Les fruits se récoltent à leur maturité, en

octobre et novembre ; on les fait sécher au grenier, sur des claies.

Ils ne mûrissent qu'au bout de deux ans. Ils reuferinent une pulpe

succulente, «aromatique, d'une saveur résineuse, amère et sucrée.

On doit rejeter de l'usage ceux qui jont trop secs.

Composition chimique. — Les fruits du genévrier contiennent de

riiuile volatile, de la cire, de la résine, une matière extractive, une

matière sucrée, de la gomme, des sels de chaux et de potasse. D'après

Tromsdorff, la matière sucrée est crislallisahle et analogue au sucre

de raisin. M. Nicolet a obtenu la résine de ces fruits cristallisée.

L'huile essentielle incolore a une densité de ()'",'J I I . Suivant M. Du-

mas, elle est isomcrique avec l'essence de térébenthine. Tronisdortï

a reniar(iué i|u'elle était plus aluuidanle dans les fruits non encore

mûrs que dans les fruits tuul à fail r.iûrs; plus tard elle se rési-

nifie.

Usages. — Les fruits du genévrier sont stimulants, Ioniques, diu-

rétiques, stomachiques, diaiihorétii[ues, etc.; ils facilitent la diges-
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tion, dissipent les flatuosités, aiiginenteiit l'appétit, provoquent les

sueurs , augmentent les sécrétions inu(|ueuses. C'est surtout dans

les alVections catarrliales de la vessie et du poumon qu'on s'en est

servi. Van-Swieten, Hotîmann, Vogel, Rosenslein, Meckel, Smidt,

Hecker, Loiseleur -Deslongcliaiups , Lange, Demangeon, les ont

employés dans les maladies de poitrine et de la vessie, contre la

leucorrhée, la blennorrhéc, la bronchorrée, le scorbut, les engor-

gements viscéraux , rastbme humide , les afîections goutteuses et

rhumatismales, les dyspepsies, les maladies de la peau, les scro-

fules, etc. Macérés dans du vin, on les a employés dans les fièvres

intermittentes automnales ; il est vrai qu'on leur associait souvent

l'Absinthe et d'autres plantes amères et stimulantes. En fumigations,

soit seules, soit mélangées avec d'autres plantes aromatiiiues, les

baies de genièvre ont été employées dans les aphonies, les laiyn-

gites et les pharyngites, les catarrhes pulmonaires, l'asthme, etc. Leur

décoction à l'extérieur a été appliquée comme tonique et résolutive

dans un grand nombre de maladies.

L'huile de cade, employée depuis longtemps comme remède po-

pulaire dans certaines maladies de la peau, a été préconisée par

M. Serre, d'Alais. On l'emploie tantôt pure, tantôt mélangée à

l'axonge, sous forme de pommade. C'est surtout contre la gale et

contre les atTections eczémateuses qu'elle a produit de bons effets.

M. Devergie en reconnaît l'utilité dans le traitement des dartres sé-

crétantes et des ophtliahnios scrofideuses. Cette huile est très-usitée en

médecine vétérinaire pour guérir la gale des chevaux et des mou-

lons.

Dans le nord de la France, en Belgique, en Allemagne et en

Hollande, on obtient des fruits du genévrier, par fermentation et

distillation, une liqueur alcooli(pie nommée yenièrre ou eau de vie

(le genièvre. Les Suédois préparent, avec ces mêmes fruits, une espèce

(le bière regardée comme saine et salutaire. Vextrail de genièvre des

pharmacies, qui est mon, grenu, aromatique et sucré, s'obtient par

macération dans l'eau des frnils contusés et évaporation. On assure

([ue dans les pays chauds les genévriers laissent couler, spontané-

ment ou par incision, une résine nommée gomme ou vernis de gené-

vrier, qui n'a reçu aucune application. On a dit que le Cedria, espèce

de goudron liquide dont les Égyptiens se servaient pour les embau-

mements, provenait du genévrier de Phénicie qui, selon quelques
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auteurs, donnerait Vcncens (l'Afri<jiie. Le bois des genévriers res-

semble à cehii du Cyprès et peut être employé aux mêmes usages

(voir au mot Cyprès, t. I, p. 444. Voir aussi l'article Cèdre, t. I,

p. 294).

GENTIANE
Geniiana lutea L.

;
purpurea L.

;
punctata L., etc.

(Gentianées-Chironiées. )

La Gentiane jaune ou Grande-Gentiane {Gentiana lutea L.) est une

belle plante vivace, à racine cylindri([ue, longue et grosse, cbarnue,

spongieuse, ridée, rugueuse, brun-jaunâtre, rameuse, pivotante. La

tige, haute d'environ un mètre, cylindrique, simple, dressée, porte

des feuilles opposées, grandes, entières, d'un vert clair, lisses, à

nervures Ibrtement saillantes en dessous : les radicales rétrécies en

pétiole à la base, lescaulinaires sessiles, largement connées, ovales,

un peu aiguës. Les fleurs, grandes, nombreuses et d'un beau jaune,

sont réunies en grappe feuillée terminale. Elles présentent un calice

membraneux, mince, à cinq divisions aiguës, fendu d'un côté jus-

qu'à la base; une corolle régulière, gamopétale, presque rotacée,

profondément partagée en cinq divisions aiguës, lancéolées, étroites,

ponctuées; cinq étamines courtes, dressées, à anthères oblongues;

un ovaire ovoïde, allongé, conique au sommet, à une seule loge niul-

tiovulée, surmonté d'un style simple terminé par deux stigmates

divergents. A la base de l'ovaire se trouvent cinq nectaires glandu-

leux, arrondis. Le fruit est une capsule ovoïde, à quatre angles ar-

rondis, allongée, uniloculaire, s'ouvrant en deux valves, et renfer-

mant, attachées sur deux placentas pariétaux, im grand nombre de

graines orbiculaires, aplaties et membraneuses sur les bords (PI. 9).

Habitat. — La grande gentiane habite les régions centrales de

l'Europe. Elle croît dans les lieux montueux, surtout dans les ter-

rains calcaires, dans les bois, les pâturages, les pressées, etc. Comme
elle est assez abondante à l'état sauvage pour suffire aux usages médi-

caux , on ne la cultive que dans les jardins botaniques ou d'agré-

ment.

Nous citerons encore les Gentianes poui-prée [G. purpurea L.) ;

ponctuée (G. punctata L.), l'une et l'autre fort répandues dans les

Alpes; sans tige {G. acaulis L.), aussi des Alpes; Amarelle {G. ama-

rella L.); des champs {G. campestris L.) ; des marais ou Pneumo-
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nantlii' (^i'. Piwumonanllie L.); Croisede [G. rriiciulo L.); <à ieiiillos

épaisses, de Sibérie {G. macrophijlhi Pallas); deCatesby (r/. Calcftbœe

Ait.), coinmiiiic aux États-Unis; verlicillée [G. verticillata I..) fie

riliiuloiisfan ; etc.

Pakties usitées. — Les racines.

Pécolte. — I:a racine de gentiane ne doit être récollée qu'à la tin

de la deuxième année, après la chute dos feuilles. Quand nn l'a

arrachée, mondée des radicelles et des écailles du collet, on la lave

]K)ur en séparer la terre, et on la fait sécher, tantôt entière, tantôt

coupée par tronçons d'nn centimètre de long environ; quelquefois

aussi on la fend lon;.'iliidinalemenl.

La racine de gentiane du commerce nous vient des Alpes, des

Pvrénées, de la lîoingogne, des Vosges, de la Franche-Comté, où

elle croît al)ondamnient dans les bois; sa grosseur varie depuis celle

du pouce jusqu'à celle du poignet; elle est longue et rameuse, ru-

gueuse à l'extérieur, jnune et spongieuse à l'intérieur; son odeur

forte rappelle mi |ieu celle des nn'els communs; sa saveur est fran-

chement amère. On doit la choisir bien saine et médiocrement

grosse.

Les racines des Gentianes pourprée et ponctuée jouissent des

mêmes proi»ri('tés que celles de la grande gentiane; cependant elles

sont plus anièros; la première est sui-tout employée en .Allemagne et

dans le nord de l'Europe.

CoMPO.siTiON CHIMIQUE.—La racine de gentiane, l'un de nos meilleurs

médicaments indigènes, contient un principe odorant fugace, du

gcntishi, de la glu, nue matière huileuse verdàtre, du sucre incris-

tallisable, de la gomme, de l'acide pectique, de la matière colorante

fauve, un acide organique.

M. Planche a constaté dans la gentiane la présence d'un principe

nauséabond volatil, qui donne à l'eau distillée la propriété de causer

des nausées et une sorte d'ivresse.

Le genfianin, extrait de la gentiane par MM. Henry et Caventou,

est un principe cristallin que ces chimistes ont considéré comme le

principe amer de cette racine. WS\. LeconteetTromsdorff ont démon-

tré que ce principe cristallisable était une simple matière colorante

non amère; ils l'ont nommée gentixin ; cette matière est jaune pâle ;

elle cristallise en longues aiguilles insipides et inodores; chauffés, ces

cristaux se décomposent et se volatilisent en partie; ils sont peu sohi-
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bles clans l'eau, plus à chaud qu'à froid; peu solubles dans l'éther;

ils forment, avec les alcalis do véritables sehigentmifes). La matière

amère est, d'après M. Leconte, une substance extractive, incristalli-

sable, très-soluble dans l'eau et dans l'alcool; quant à la glu,

M. Leconte a démontré que c'était un mélange d'huile, de cire et de

caoutchouc.

Usages. — La racine de gentiane est rangée dans la classe des

toniques amers; on la considère comme fébrifuge, anthelmintique et

antiseptique; elle a été employée en poudre sous forme de tisane,

de sirop, d'extrait, de teinture et de vin, contre les fièvres intermit-

tentes automnales, ainsi que dniis les dyspepsies, les llatuosités, les

scrofules, l'ictère, le scorbut, la chlorose, certaines hydropisies, les

maladies de la peau, etc. llaller la regardait comme un excellent

anti-goutteux. Tout en reconnaissant son efhcacité dans certains cas,

MM. Trousseau et Pidoux lui refusent toute action spéciale. Boërhaave

la vantait contre les fièvres intermittentes. Dans le nord, elle est sou-

vent administrée dans du vin contre la cachexie paludéenne. Vicat,

Willis, Eller, Alibert, Julia de Fonlenelle en font le plus grand cas.

Quant à nous, nous croyons, avec MM. Trousseau et Pidoux, que c'est

un fébrifuge relatif, qui peut être utile pour s'opposer au retour des

accès pendant les convalescences, mais qui est loin de valoir le

quinquina.

La racine de gentiane entre dans les EHxirs de longue vie et de

Peyrilhe, si longtemps employés comme anti-scrofuleux. Le sirop et

le vin de gentiane conviennent parfaitement dans les cas d'atonie géné-

rale, et plus spécialement dans celle des organes digestifs.

En chirurgie, la racine de gentiane est employée avec de grands

avantages pour dilater les trajets fistuleux à la place d'épongés pré-

parées.

Les sommités fleuries de la Gentiane verticillée servent , aux

Antilles, contre les fièvres intermittentes. Les fleurs de la Gentiane

de Catesby sont employées, en décoction, dans le sud des États-Unis,

contre la pneumonie, comme toni(jues et sudorifKpies. Les habi-

tants des bords du lac Baïkal se servent de la Gentiane à feuilles

épaisses [G.macrophylln Pallas) contre les convulsions et le délire.

En Russie, le peuple emploie la gentiane des marais contre l'épi-

lepsie.

Les médecins homœopalhes emploient la gentiane comme tonique

V\0TP, T. n. 7*
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amer dans un grand nombre de maladies. Son signe est Agi, et son

abréviation Gcnt.

GRRMANDRËE
Tcucrmm C.humœdriii L.; Chanuedris officinalis Mœncli.

(
Lai)irés - Ajugoï(lée>.

)

La Germaiidrée chama'dris, appelée aussi Germandrée officinale,

Petit-chêne, Tliériaque d'Angleterre, etc., est une plante vivace ou

un petit sous-arbrisseau, à racines ligneuses, un peu fibreuses, tra-

çantes. Les tiges, hautes de 0"',15 à ()"','i5. sous-friitescenles, à quatre

angles mousses, grêles, pui)cscentes, couchées ou ascendantes, por-

tent des feuilles opposées, presque sessiles, ovales-obtuses, crénelées^

épaisses et fermes, luisantes, glabres et d'un vert foncé en dessus,

vert jaunâtre et légèrement pubescentes en dessous. Les fleurs, pur-

purines, rosées ou blancliàires, courtemenl pédoneulées à l'aisselle

de petites bractées, forment de faux verticilles, dont la réunion con-

stitue un épi lâche, terminal. Elles présentent un calice tubuleux,

rougeâlre, pubescent, à deux lèvres, la supérieure entière, l'inférieure

à quatre petites dents aiguës; une corolle monopétale, irréguliére,

pubescente, à tube cylindrique, un peu comprimé, recourbé, à limbe

divisé en deux lèvres, la supérieure très-courte et profondément

bilobée, l'inférieure à trois lobes, dont deux latéraux très-petits,

ovales, aigus, et un médian très-grand, dilaté, arrondi, un peu con-

cave etéchancré
;
quatre étamines didynam^s, à filets grêles, subulés,

glabres, saillants et coudés au sommet, à anthères ovoïdes, surmonté

d'un style simple et d'un stigmate bifide. Le fruit est un tétrakène,

entouré par le calice persistant.

Habitat.—La germandrée chamaîdrisse trouve dans presque toute

l'Europe; elle croît dans les lieux monlueux, stériles et pierreux,

dans les bois, etc.

Culture. — La germandrée croît- à peu près dans tous les sols.

Elle se propage très-facilement de graines semées en place ou sur

couche, ou par la séparation des pieds, faite au printemps ou à l'au-

tomne.

Parties usitées. — Les feuilles et les sommités fleuries.

Récolte.— La germandrée chamœdris doit être récoltée à l'époque

de la floraison; en juin, elle perd, parla dessiccation, la plus grande

partie de son odenr, mais elle conserve son amertume; elle doit être
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rejetée lorsqu'elle est tout à fait iuodore; ou en fait de petits paquets

que l'on dispose en guirlandes et que l'on fait sécher au grenier

enveloppés dans du papier gris.

Composition chimique.— Cette plante répand une odeur faiblement

aromatique, due à une huile osseniielle; elle renferme un principe

amer et une matière extractive. L'eau dissout des principes actifs»

l'alcool n'en prend ((u'une partie.

Usages.—Depuis Pline, (|ui préconisait la germandrée comme Irès-

effîcace contre la loiix invétérée, les.itfeclions pituitaires, l'hydropisie

commençante, etc., jusqu'à nos jours, celle plante a été enq)ioyée

comme expectorante et tonique amer. D'après Prosper Alpin, les

Égyptiens l'employaient contre les fièvres intermittentes. Matthiole,

Boërhaave, Rivière, Cliomei, Baumer, etc., ont proclamé ses bons

eifets dans ce cas. En Italie, oii on la désigne sous le à'Erba délie

/eé/;/7' (Herbe aux fièvres), c'est un remède populaire. Les Grecs et

les Arabes l'employaient contre les engorgemenls de la rate et du

foie; ce qui pourrait bien avoir, comme le font remarquer MM. Trous-

seau et Piiloux, ipielques rapports avec ses propriétés fébrifuges.

Au rapport de Vésale, la germandrée fut employée pour combattre

la goutte, dont fut atteint Charles-Quint. Senner et Solenauder l'ont

vantée contre celte maladie. Tournefort constate que de son temps

c'était un remède populaire contre cette affection ; il ajoute que, pour

sou compte, il n'en a obtenu aucun bon résultat. Cependant Carrère

prétend l'avoir employée avec avantages, et Bodart croyait à ses

propriétés anti-goutteuses; il est vrai que ce dernier ajoute qu'elle

agit alors en rétablissant les fonctions digestives perverties. Peut-

être aussi, en raison de son huile volatile, pourrait-elle activer la

circulation et la respiration, et conséquemment rendre plus com-

plète la combustion des aliments plastiques. Mais encore, dans cette

hypothèse, beaucoup d'autres Labiées devraient lui être préférées.

Tout en reconnaissant que l'infusion de germandrée peut convenir

dans quelques cas de fièvres muqueuses, et comme léger expectorant

dans les catari-hes pulmonaires, nous croyons, pour notre compte,

que c'est avec raison qu'elle est aujourd'hui beaucoup moins usitée

qu'autrefois, et qu'on a bien fait de lui préférer d'autres plantes plus

actives, ITlyssope par exemple.
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GINGEMBRE
Amomwn Zimjiber L. Zingiber officinale Rose.

(Ainomées.)

Le Gingembre est une grande plante vivace, à rhizome tubercu-

leux, irrégulièrement coudé, de la grosseur du pouce, coriace, jau-

nâtre, produisant des tiges aériennes on hampes cylindriipies hautes

de 0"',60 à 0"',70; elles portent dos leuilles alternes, disti(|ues, lan-

céolées, longues, glabres, terminées à la base en une longue gaîne

fendue. Les fleurs portées sur des hampes nues, longues de 0"','2ô à

0"',30 et placées à côté des tiges feuiilées, forment un épi ovoïde,

imbriipié d'écaillés verdàtres, et marqué à son sommet d'une pointe

rouge; elles sont jaunâtres, avec un hibellc ou tablier pourpre, varié

de brun ou de jaunâtre. Elles n'ont qu'une seule étaraine épigyne, à

anthère bilobée; un ovaire à trois loges, un style grêle, terminé par

un stigmate concave. Le fruit est une capsule polysperme, à trois

loges, s'ouvrant en trois valves (Pi. 10).

HABrrAT. — Cette plante est originaire des Indes orientales ; elle

croît, d'après quelques voyageurs, aux environs de Zingi ou Gingi,

d'où lui viennent ses différents noms. On la trouve, sur les côtes de

Malabar, à Ceyian, dans les îles de la Sonde, aux Moiuques, aux

Philippines, à Java, à Sumatra, en Chine etc. On l'a importée au

Mexi(|ue, au Brésil et aux Antilles; elle est cultivée en grand à la

Jamaïque et à la Guadeloupe.

Culture. — Le gingembre demande une terre substantielle, fraîche

et ombragée ; après l'avoir ameublie par des labours énergiques, on

y plante des fronçons de rhizomes dans des sillons profonds de 0"',1

5

à 0"',20 et espacés de 0",40 à 0"',50; cette plantation se fait ordinai-

rement dans la saison des pluies, au moment où ces rhizomes entrent

en végétation. Il n'y a plus ensuite (pi'à chausser les jeunes plants

dès qu'ils se montrent, et à les garantir des mauvaises herbes par des

binages. Dans nos climats, on ne peut élever le gingembre qu'en serre

chaude.

Parties usitées. — Les rhizomes.

Récolte. — Le commerce nous fournit deux sortes de gingembre,

le (/ris et le Idanc. Ce dernier n'est entre dans nos officines que

depuis 1815, époque à laquelle les Anglais, (|iii n'en emploient pas
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d'autre, le firent connaître; il vient particulièrement de la Jamaïriue.

Le ginfjemhre gris est de la grosseur du doigt. Il se compose de

tubercules ramifiés et comprimés, réunis au nombre de trois ou

quatre, recouverts d'une écorce grise jaunâtre, ridée et marquée

d'anneaux peu apparents. Au-dessous de la première couche grise

(cuticule) se trouve une couche grise ou brune. La cuticule, que

divers auteurs nomment à tort épiderme, est détruite par place, et

laisse voir des taches noirâtres ; à l'intérieur les rhizomes sont blanc

jaunâtre; leur odeur est fort aromatique, leur saveur est acre; leur

poudre, qui est jaunâtre, provoque l'éternuement. Ils sont souvent

piqués des vers; il faut les choisir sains, durs et pesants.

Le gingembre blonc est plus grêle, plus allongé, plus plat et plus

ramifié que le précédent. Son écorce est fibreuse, jaunâtre, striée

longitudinalement, sans anneaux transversaux ; le plus souvent elle

estenleve'e avec soin. La racine est blanche à l'extérieur et à l'inté-

rieur; la poudre en est blanche. Le gingembre blanc est plus léger,

plus tendre, plus fibreux que le gris. 11 a une odeur forte, mais moins

aromatique que ce dernier, sa saveur est plus forte et plus brûlante.

Composition chimique. — Morin et Bucholz, qui ont analysé le gin-

gembre, l'ont trouvé composé de résine molle, de sous-résine,

d'huile volatile, de matière extraite de gomme, d'amidon et de ma-

tière azotée : la résine molle est le principe actif. M. Béral a proposé

de l'appeler yw/je/wV/^' de gingembre ; il en a fait la base de plusieurs

préparations qui ne sont pas employées.

Usages. — Le gingembre entrait dans la plupart des médicaments

officinaux des Grecs et des Arabes, tels que la thériaque, le diascor-

dium, la confection Haniech, etc. C'est un excellent stimulant stoma-

chique, très-vanté par Dioscoride. On en fait un très-grand usage aux

Indes orientales et en Angleterre pour faciliter la digestion. On en met

dans les sauces, dans certaines bières, etc. Les nourrices le mêlent

aux tisanes des petits enfants pour guérir la colique. On s'en sert

contre les catarrhes chroniques, les extinctions de voix. On l'associe

aux cathartiques pour rendre leur administration plus facile et pour

dissiper les coliques venteuses. Murray l'employait avec succès contre

les tranchées.

Le gingembre, comme toutes les autres racines ou graines aro-

matiques des Amomées, est un excellent stomachique ; c'est un des

digestifs les plus efficaces que l'on comiaisse; il agit en surexcitant
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le tube digestif, en activant ses fonctions et en augmentant les sécré-

tions gastriques, intestinales et biliaires, sécrétions si nécessaires

surtout (laiiti les pays chauds à l'accoMiplissenHiiit d'une hoinie diges-

tion. Mallioureuseiucntoii fait souvent abus du gingembre, et alors il

fatigue et peut déterminer des iullammations du canal digestii'.

GINSENG
Aralia quinquefolia Decne. Fanax quinquefolium L.

(Araliacées.)

Le Ginsengou Gen-seng, connu chez nous sous le nom de Mandra-

gore de Chine, est une plante vivace, à racine simple, un peu striée,

blanche, pivotante. Lu tige, haute de 0"',40 à 0"',50, cylindrii|ue,

siniple,grêle,glabieetlisse,portedanssapartiesu|)érieuretroisfeuillcs

verticillées, longuement pétiolées, digitées, à cinq folioles pres(]ue

sessiles, ovales, dentées, divergentes. Les fleurs, blanches, poly-

games, sont groupées en ombelle terminale. Elles présentent un ca-

lice à ciu(| petites dents, une corolle à cin(j pétales planes, cinq éta-

mines, un ovaire infère surmonté de deux styles. Le fruit est une

petite baie globuleuse, un peu comprimée, à deux loges mono-

spermes.

Habitat. — Cette plante croit en Chine, au Ja|)on, dans la grande

Tartarie. On la trouve égaleiuenl au Canada, dans la Pensylvanie, la

Virt;inie. Elle n'est cultivée (pie dans (quelques jardins botaniques.

Parties usitéks. — Les racines.

RiîcoLTE — La racine de ginseng est de la grosseur du petit

doigt, fusifurme, cylindrique ou renflée à sa partie supérieure ; elle

est marquée d'un grand nombre d'impressions circulaires; souvent

elle se partage en deux branches ressemblant aux cuisses d'un

homme, ce (|ui, dit-on, au temps des signatures, lui a valu son nom

et la réputation d'être aphrodisiaque. La racine varie pour sa cou-

leur du blanc au jaunâtre; elle possède une faible odeur de l'acine

d'ombellifère; sa saveur est anière, acre et sucrée.

On a longtemps confondu la racine de ginseng avec une autre racine

qui lui ressemble, laquelle vient de la Morée et est cultivée en Chine

et au Japon. C'est le Musin [Siiim yen^i L.), ombellilere voisine du

Cher\i{Sàmi Sim/iun L.); maison distingue facilement la racine de

gin-sing parle collet tortueux (pii la surmonte, et où se trouve marquée,
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taiilôt il droite, tantôt à gaucho, l'empreinte de la tige unique que

la plante pousse eluiijue année, tandis que le ÏNinsin produit un amas

de racines tuberculeuses.

La racine de ginseng se trouve quel(|uefois dans le commerce dis-

posée en chapelets à l'aide d'une ficelle.

Composition chimique. — Le ginseng n'a pas été analysé. Coxe

[American dispm^., p. h'6h), a remarqué qu'il possédait une saveur

sucrée analogue à celle de la réglisse; il renferme un principe amer.

M. Garrigues y a, il est vrai, trouvé une matière particulière qu'il dé-

signe sous le nom de Panaquilon, mais on ne sait rien de positif sur

les propriétés de cette substance. Le ginseng d'Amérique parait être

plus aromatique et plus actif que celui de Chine; les Américains ne

font aucun cas de ce dernier.

Usages. — Le docteur Vandermonde a traduit un ouvrage chinois

{le Pan-Sau-K(m-Moii-Li-l\lii- Siii) , d'après lequel les Asiatiques

considèrent le ginseng comme une panacée universelle; ils l'em-

ploient dans toutes les maladies, et leurs médecins ont écrit des vo-

lumes entiers sur ce merveilleux spécifique qu'ils nomment Simple

spirilueu.r, Esprit pur de la terre, Recette d'immortalité, etc. C'est

surtout contre la diarrhée, les dérangements d'estomac, les engour-

dissements, les paralysies, les convulsions qu'ils l'emploient. Les mé-

decins hollandais en ont fait aussi un fréquent usage. Mais c'est plus

particulièrement comme aphrodisiaque, comme propre à soutenir

les forces, que le ginseng a été très-vanté. Aujourd'hui il est aban-

donné de la médecine française. Sans nier qu'il ne puisse exercer

des etîets légèrement excitants, nos médecins ont bien fait de nier les

propriétés merveilleuses qu'on lui attribuait jadis, qu'on lui attribue

peut-être encore dans certains pays.

GIHOFLÉL
Chciraiitlius l'Iiciri L.

( Ci-ucifores - Arabidijes.
)

La Giroflée commune, appelée aussi Giroflée de muraille, Muret,

Ravenelle jaune, Violier jaune, etc., est une plante vivace, à racines

rameuses et traçantes. La tige, haute de 0"',25 à ^'i-'iO, sous fru-

tescente dans sa partie intérieure, se divise dès la base en rameaux

anguleux, pubescents au sommet, portant des feuilles alternes, atté-
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nuées eu péliule, ohlongues-Iancéolées, entières, un [il'u charnues,

d'un vert pâle en dessous, persistant quelquefois pcMidaut l'hiver. Les

Heurs jaunes et d'une odeur suave, sont groupées en un corymbe ter-

minal qui s'allonge et se transforme en grappe par les progrès de la

lloraison. Elles présentent un calice à quatre sépales disposés sur deux

rangs et o|)posés en croix, les deux intérieurs gihbeux à la base; une

corolle à quatre pétales onguiculés et opposés en croix ; six étamines

tétradynames; un ovaire simple, allongé, tétragone, à deux loges

niultiovulées, surmonté d'un style siuqtle, très-court, épais, terminé

par un stigmate bilith; à lobes courbés en dehors. Le fruit est une

silique linéaire, à quatre angles arrondis, deux valves convexes ren-

fermant de nondireuses graines ovoïdes-comprimées (PI. 1 1).

La Giroflée blanchâlre ou des jardins ((^. incanus L., Matlliiola

incuna R. Br., Hespcris liohtriu Landi) se distingue de la précédente

par sa tige et ses feuilles blanchâtres et cotonneuses, ses sépales et

ses pétales violets, sa sili(juc cylindri(jue comprimée, ses graines à

rebords membraneux. Quelques botanistes rapportent à cette espèce,

comme variété, la Girollée annuelle ou Quarantaine (6'. annuus L.,

Mallliktla unnua Swerl).

Habitat. — La giroflée commune habite presque toute l'Europe;

elle se trouve pBrticulièrement sur les rochers et les vieux murs. La

gironéo blanchâtre croît dans les sables maritimes. Ces piaules ne

sont cidlivées que dans les jardins botaniques et d'agrément.

PAUTUis USITÉES. — Lcs rauicaux fleuris, les fleurs, les se-

mences.

Récolte. — La giroflée est une des premières fleurs du prin-

temps; elle fleurit en mai et juin ; on en cueille les rameaux fleuris

à l'époque de la floraison, on les dispose en petits paquets peu serrés,

que l'on attache en guirlandes, et on les fait sécher au grenier ou au

séchoir; les fleurs isolées se décolorent facilement; on doit les con-

server à l'abri de la lumière; elles perdent en grande partie leur

arôme par la dessiccation. Lorsiiu'on veut employer les graines, on

cueille les fruits avant leur déhiscence et on fait sécher les siliques;

la maturité des graines achevées, on les sépare du péricarpe et on les

fait séchera l'ombre dans un lieu chaud.

Composition CHIMIQUE. — La girollée n'a pas été analysée. L'odeur

assez forte qu'elle exhale et sa saveur piciuante font supposer «ju'elle

renferme une huile essentielle toute faite, ou que, comme d'autres
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plantes de la même famille, elle contiendrait les cléments néces-

saires à la formation de cette essence, probablement sulfurée, et qui

ne prendrait naissance qu'au contact de l'eau et d'une température

convenable.

Usages. — Galien rapporte {SimpL, liv. VII) que les Grecs em-
ployaient la giroflée contre ravorfement ; ses fleurs étaient regardées

comme céplialiques, cordiales, anodines, antispasmodiques; on les

employait comme diurétiques et emménagogues dans la chlorose,

l'aménorrhée, les paralysies. Dans les campagnes ces mêmes fleurs

étaient un remède vulgaire contre la gravelle et les hydropisies ; on

les employait infusées dans du vin blanc. Dans quelques pharmaco-

pées, on trouve sous le nom A'huile de keiri, la formule d'une huile

obtenue par digestion des fleurs de giroflée. Les semences étaient

administrées en poudre à la dose de 4 à 6 grammes contre la

dysenterie; l'huile était appliquée topi(iuement contre les contu-

sions et les douleurs nerveuses et rhumatismales.

GIROFLIER
Caryophyllus aromaticus L.

(Myrlacées-Myrtées.)

Le Giroflier est un arbre de moyenne grandeur, dont la tige,

haute de 8 à 10 mètres, se divise en rameaux dont l'ensemble forme

une cime pyramidale très-élégante. Ils portent des feuilles opposées,

un peu soudées à la base, ovales, entières, pointues, lisses, longue-

ment pétiolées et marquées de nombreuses nervures latérales pres-

que perpendiculaires à la nervure médiane ; ces feuilles sont per-

sistantes. Les fleurs roses, à pédoncules articulés, sont groupées en

corymbe terminal et munies de petites bractées caduques. Elles pré-

sentent un calice rougeàtre, rugueux, en entonnoir, à tube étroit,

allongé, soudé avec l'ovaire, à limbe partagé en quatre divisions

épaisses, charnues, aiguës; une corolle à quatre pétales, des étamines

nombreuses insérées, comme les pétales, autour du sommet de l'o-

vaire, qui est infère et à une seule loge uniovulée. Le fruit est une

drupe sèche, ovoïde, couronnée par les dents du calice persistant

(PI. 12).

Habitat. — F^e giroflier est originaire des Moluques, d'où il a été

successivement importé aux iles Maurice (île de France) et de la
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Réunion (Bourbon), à Mahé, à Sumatra, à la Guyane, clans les An-
tilles françaises, etc.

Culture. — Cet arbre est très-délicat ; il préfère l'exposition de

l'est et les terres fortes, profondes et fraîches. On le propage par

graines semées en place ou par boutures, faites à l'époque où la sève

commence à monter. Les jeunes sujets exigent beaucoup de soins;

il leur faut un ombrage qui les abrite contre le soleil, sans les sous-

traire aux influences de la pluie et de la rosée. Aussi le giroflier

vient-il très-bien sous le couvert des arbres à feuillage clair et léger

et à racines peu étendues, ou mieux encore sur les défrichements

partiels opérés dans les parties humides des bois.

En Europe, on ne peut le cultiver qu'en haute serre chaude, où

du reste sa culture et sa conservation sont assez difficiles.

Parties usitées. — Les fleurs non épanouies ou clous de girofle,

les pédoncules brisés ou griffes de girofle, l'essence de girofle.

Récolte. — Les clous de girofle nous viennent principalement

des Molu(|ues, de l'ile de la Réunion et de Cayenne. On cueille les

boutons avant que les fleurs soient épanouies
;
quand les pétales non

séparés forment un corps globuleux au-dessus du calice, on les fait

sécher au soleil ; ils brunissent en séchant; lorsqu'on les comprime

à la base du tube calicinal, ils laissent suinter une huile essentielle,

acre, d'un brunrougeàtre, ce qui n'a pas lieu lorsqu'ils ont été soumi

à une distillation préalable, ojjération à la<iuelle se sont, dit-on,

quelquefois livrés les Hollandais, avant de les mettre dans le com-

merce.

D'après M. Guibourt, voici quelles sont les trois sortes de girofle

que l'on trouve dans le négoce :

V Le Girofle des Moliujues ou Girofle anglais qui est fourni par

la compagnie des Indes; il est brun clair, gros, bien nourri, obtus,

pesant, obscurément quadrangulaire ; sa saveur est acre et brûlante
;

2" le Giro/le de Bourbon (ou de la Iténnion), plus petit que le pré-

cédent; 3° le Girofle de Cayenne, petit, grêle, aigu, noirâtre, peu

aromatique, moins estimé.

Sous les noms d'Anlofle ou Alère de girofle, on trouve (piel(|uefois

dans le commerce lesfleursdu giroflier épanouies sur l'arbre. On en

dislingue deux sorles, selon qu'elles ont été cueillies à une époque plus

ou moins éloignée de la floraison. Tantôt ces fleurs sont tubuleuses,

cylindriques, terminées par les quatre pointes du calice, sans corolle
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elsansctaniines, celles-ci étant tombées, et elles possèdent une odeur

prononcée de girofle. Tantôt, elles sont bien épanouies, ayant l'as-

pect de corps ovoïdes couronnés par les quatre dents du calice

qui sont recourbées en dedans, et à l'intérieur on trouve une semence

dure, marquée d'une rainure longitudinale, ondulée. Ce dernier pro-

duit est peu aroniati(|ue et peu estimé.

On désigne sous le nom de Griffes de girofle les pédoncules brisés

du giroflier. Ce sont de petites branches grisâtres, minces, d'une

odeur et d'une saveur assez prononcées ; elles sont employées par les

distillateurs en guise de girofle.

Composition chimique. — D'après Trommsdorff, les girofles con-

tiennent sur 100 parties : huile volatile 18, matière extraclive et

astringente 17, gomme 13, résine 5, fibre végétale 28, eau 18.

M. Ludiberl a trouvé dans le girofle des Moluques un principe qu'il

a nommé caj/jd/i/iH/inc ; M. Bonastre a constaté sa présence en pe-

tite quantité dans le girofle de Bourbon ; il n'en a pas trouvé dans

celui de Cayenne.

Entrevue par M. Baget et découverte par MM. Lodibcrt et Bonastre,

la canjojiliilliitc est une résine brillante, satinée, cristallisée, insipide

et inodore, fusible, volatile, insoluble dans l'eau, se dissolvant dans

l'alcool et dans l'éther; l'acide sulfurique concentré la colore en

rouge coquelicot; elle est isomérique avec le camphre et contient

L'huile essentielle s'obtient par la distillation du girofle avec de

l'eau saturée de sel marin ; elle est acre, sa densité est de 1 ,061, peu

volatile, elle ne se solidifie pas à — 20"; l'acide azotique la colore en

vert ou en rouge ; avec la potasse et rammonia({ue elle se prend en

niasse cristalline.

L'essence de girofle contient trois produits difîérents :
1° une huile

essentielle hydrocarbonée isomère de l'essence de térébenthine;

2° une huile oxygénée [acide eugénique de M. Dimias)qui est com-

posée de C^"H'-0', et qui se combine aux alcalis; 3° un stéaroptène

(eugénine de M. Persoz) qui contient un équivalent d'oxygène de

moins que l'acide eugénique; il est en lames minces, blanches et

noires; il absorbe l'oxygène et se résiuifie; il est soluble dans l'eau

et dans l'alcool.

U.SAGES. — Le girofle entre dans le laudamnn de Sgdenham et

dans un grand nombre d'alcoolats composés. On en fait grand usage.
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ainsi (|iie do son essence, on parfumerie et pour la fabi'icalion des

liqueurs. C'est un des excitants les plus puissants que possôde la

thérapeutique. C'est surtout comme condiment rpTon loniploie dans

l'art culinaire; on s'en sert pour rehausser la saveur des sauces et

les rendre |)lus digestives. En médecine on l'emiiloie comme la Can-

nelle et aux mômes doses (voyez au motCANNtLiER, 1. 1, p. 250). L'es-

sence de girofle placée sur du coton sert à cautériser les dénis cariées-

GLAUCIÈRE
Glaucium flavum Krantz. Chelidonium glaucum L.

(Papavéracées.)

La Glaiicicre jaune, vulgairement Pavot cornu, est une plante

bisannuelle, à racines lihroiises et traçantes. La tige, haute de0"',30

à 0"',60, robuste, glabre, glauque, rameuse, ascendante, porte des

feuilles alternes, grandes, pinnatifides, à lobes sinués ou dentés,

velues, pulvérulentes, glauques; les inférieures pétiolées, les supé-

rieures sessiles et embrassantes. Les fleurs, grandes, d'un beau jaune

doré, sont généralement solitaires, à l'extréniito de pédoncules courts,

épais, glabres, qui terminent la tige et les rameaux. Elles présentent

un calice à deux sépales caducs, verdàtres, à poils transparents ; une

corolle à quatre pétales larges, obovales, disposées sur deux rangs et

déçusses; dos étann'ncs au nombre de vingt environ, hypogynes; un

ovaire simple, allongé, à deux logos multiovulées, surmonté d'un

style très-court et d'un stigmate à deux lobes lamelleux. Le fruit est

une capsule siliquiforme, longue de 0"',15 à0'",25, rude, légèrement

tuberculeuse, divisée en deux loges par une cloison spongieuse, s'ou-

vrant en deux valves du sommet à la base et renfermant de nom-

breuses graines attachées sur deux placentas persistant avec la cloison

.

Nous citerons aussi les Glaucières fauve {Glaiidiim ftdvum Sm.,

Chelidonium fvlvumVoh'.), et cornicule'e [G. corniculatum Curt.,

Cliolidonium corniailannn L.l qui a des fleurs d'un rouge ponceau,

noires-brillantes à la base.

Habitat. — Ces trois espèces habitent les lieux sablonneux et ma-

ritimes du midi de l'Europe. La première est naturalisée dans quel-

ques localités du nord de la France. Elle n'est guère cultivée que

dans les jardins botaniques. Dans ces derniers temps, on a proposé

de la cultiver en grand , comme plante oléagineuse.
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Parties usitées. — Les feuilles, les fleurs.

Récolte. — Oii récolte la plante pendant la floraison ; sa dessicca-

tion s'opère avec difficulté et doit se faire rapidement au séchoir.

Composition chimique. — La glaucière répand une odeur vireuse
;

sa saveur est amère et piquante ; son extrait exhale une odeur narco-

tique qui rappelle celle de l'opium ; aussi s'en sert-on, d'après Lan-

derer, pour falsifier ce produit ;
quand on hiesse la plante, il s'en

écoule un suc jaune, acre, caustique et vénéneux. M. Probst a trouvé

dans la racine de glaucière de l'acide c/iélidonir/ue et deux alcaloï-

des, la che/i(/on/ne et la chélérythrine , semblables à ceux que l'on

trouve dans la Grande Chélidoine (voir t. I, p. 325). Les graines

renferment une huile fixe analogue à celle que l'on extrait du Pavot

noir ou Pavot à œillette. M. Cloëz a démontré que cette plante pou-

vait être exploitée avec avantage comme plante oléagineuse.

Usages. — La glaucière jaune et surtout la glaucière corniculée

possèdent des propriétés narcotiques très-prononcées. D'après Charles

Worlh, elles provoquent des accidents graves qui se manifestent plus

particulièrement par une altération de l'organe de la vision, altération

par suite de laquelle tous les objets sont vus jaunes.

Dans certaines provinces, d'après Garidel, les paysans emploient

les feuilles de glaucière pour déterger les plaies et panser les ulcères

qui surviennent à la suite des contusions et des écorchures. On les

applique à cet usage en médecine vétérinaire, surtout pour les che-

vaux. Ces feuilles pilées et mélangées à l'huile sont employées en

cataplasmes, contre les panaris commençants, l'irritation phlegma-

sique des vèsicatoires. M. Girard de Lyon a constaté les bons effets de

cette préparation contre les plaies confuses avec déchirement, et les

douleurs hémorrhoïdales. M. Cazin dit avoir employé avec succès le

suc jaune mêlé au suc de Jusquiameet au jaune d'œuf contre la con-

striction spasmodique de l'anus. Ce n'est là toutefois qu'un remède

populaire peu employé de nos jours et fout à fait inusité dans la

médecine rationnelle. En Portugal, on faisait autrefois prendre les

feuilles de glaucière infusées dans du vin blanc aux personnes attein-

tes de la pierre.
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GLÉCnOME
Glechoma hederacea L. ?lepetn GIcchoma Bentli.

( Labiées- Népétécs.)

Le GU'chome h('fj(h'acc , vulfiairement appelé Lierre terrestre,

Lierrelte, Rondotte, Terretle, Herbe de Saint-Jean, etc., est une

plante vivace, à racines ^rrèles, rampantes, blanchâtres. La tige,

hante de 0'",25 à 0"',50, tétr-ifïone, rongeâtre, un peu pubescente,

couchée ou ascemlanle, émoi de dislance en dislance de nniiibrcux

rejets rampants. Elle porte des feuilles opposées, longuement pctio-

lées, réniformes, arrondies, crénelées, d'un vert foncé, queI(|uefois

rougeAtres en dessous. Los fleurs, rose violacé, plus rarement blan-

ches, sont courtenient pédonculées et réunies au nombre de deux à

quatre à l'aisselle des feuilles supérieures. Elles présentent un calice

lubuleux, cylindrique, strié, à cinq dents très-aiguës, un peu inégales;

une corolle à tube très-long, à gorge Irès-dilatée, à limbe partage en

deux lèvres, la supérieure droite pres(]ue plane, échancrée, l'inférieure

étalée à trois lolies, dont le médian est beaucoup plus grand
; quatre

étamines didynames rapprochées sons la lèvre supérieure de la co-

rolle, portant des anthères à lobes divergents, rapprochées par paire

en forme de croix ; un ovaire composé de quatre carpelles surmonté

d'un style simple, (|ue termine un stigmate bifide. Le fruit se com-

pose de quatre akènes ovoïdes, tinement ponctués, entourés par le

calice persistant.

Habitat. — Le lierre terrestre est commun dans toutes les régions

de l'Europe; il croît dans les bois, les haies, les prairies, les buis-

sons, les lieux ombragés, le long des murs et des fossés, etc.

CuLTunE. — Cette plante , étant assez abondante à l'état sauvage

pour suffire aux besoins, n'est cultivée que dans les jardins botani-

ques. On la propage très-facilement par graines semées en place au

printemps ou par éclats de pied laits dans cette saison ou à l'au-

tomne.

Parties usitées. — Les feuilles, les sommités fleuries.

Récolte. — Le lierre terrestre doit être récollé lorsqu'il est en

fleurs, ce qui arrive en juin et juillet; après l'avoir arraché on en

coupe la racine, et on détache les feuilles inférieures pour les atta-

cher en paquets, que l'on dispose en guirlandes et que l'on fait sécher
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à l'étuve ou au soleil; on emploie rarement les fouilles isolées ; elles

doivent être conservées dans un lieu sec à l'abri du contact de l'air
;

elles sont sujettes à noircir.

Composition CHIMIQUE.—Quoique possédant une odeur forte, assez

prononcée, le lierre terrestre est loin de posséder le principe aroma-

tique si abondant dans la plupart des l.abiées. Cependant il renferme

une petite quantité d'iiiiile essentielle; il est riche en principe amer
;

il possède une saveur douceâtre, amère, acre et piquante.

Usages. — Dans les campagnes, le lierre terrestre est considéré

comme un léger excitant auquel on attribue la propriété de faciliter

l'expectoration. Baglivi l'a vanté, sous la forme de teinture, contre

les débilites do l'estomac, les flatuosités et la dyspepsie. Cullen,

Simon Paulli, Ettmuller, Morton, Willis, l'ont recoamiandé contre

la phtbisie, la pneumonie et la pleurésie. Daniel Sonner et Plater

l'employaient contre les calculs, les graviers et les maladies de vessie.

On en faisait aussi grand cas à une certaine époque comme fébri-

fuge; mais on nie, non sans raison, aujourd'hui, ses propriétés

merveilleuses, et c'est tout au plus si, sur les indications très-

anciennes de Lazare Rivière, de Sauvages, etc., on l'emploie encore

quelquefois comme expectorant, sous forme de tisane, dans les ca-"

tarrhes chroniques et dans la période atonique des bronchites. Son

infusion facilite certainement l'expectoration, mais elle est bien loin

de posséder les propriétés bienfaisantes qu'on lui avait attribuées.

A l'extérieur, le lierre terrestre a été employé autrefois comme
tonique et résolutif. J. Bauhin en faisait des cataplasmes, qu'il appli-

quait chauds sur le ventre des femmes pour calmer les tranchées qui

précèdent et qui suivent les couches. On en faisait un onguent contre

la brûlure; on l'employait pour déterger les vieux ulcères. Ces

remèdes sont aujourd'hui justement abandonnés.

Les maijuignons mêlent quelquefois du lierre terrestre dans l'a-

voine de leurs chevaux pour leur faire rendre des vers et les guérir

de la pousse (A. Duchesiie, Répertoire des plantes utiles, p. 81.)

On s'est servi, en Angleterre, du lierre terrestre pour donner de

l'amertume à la bière, qu'il a, dit-on, la propriété de clarifier.
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GLOBULAIRE
Globulariii Alypum L.

(Glol)ulari('os.)

La Gloljiilaire-Turbilli, Alypoii, llerije lerriblc, Séné des Proven-

çaux, Turbilh blanc, est un arbrisseau à racines épaisses et noirâtres.

La tige, baute d'environ un moire, droite, brun-rougeâtre, se divise

en nombreux rameaux anguleux, striés, rougcàtres, un peu glau-

ques, glabres, effilés, dressés, devenant grisâtres en vieillissant,

porlant des feuilles alternes, presque sessiles, obovales, lancéolées,

aiguës, entières, fermes, d'un vert glauque, dressées, les inférieures

courlement pétiolées. Les fleurs petites, bleuâtres, sont réunies en

capitules globuleux, terminaux, sessiles, à réceptacle spongieux,

convexe et garni de paillettes, entouré d'un involucre à écailles im-

briquées, brunes, scarieuses, ciliées sur les bords. Elles présentent

un calice gamosépale, légèrement fubuleux , très-velu, fendu aux

deux tiers de sa bauteur en cinq dents linéaires, aiguës, subulées;

une corolle irrégulière, gamopétale, ligulée, à tube un peu arqué et

évasé vers la gorge, à limbe allongé, roulé en dehors, fendu jusqu'au

tiers de sa longueur en trois lanières étroites et obtuses; quatre éta-

niines égales, dressées, saillantes, insérées au sommet du tube de la

corolle : un ovaire libre, ovoïde, allongé, glabre, uniloculaire, unio-

vulé, surmonté d'un style assez court, grêle, filiforme, incliné et ter-

miné par un très-petit stigmate bifide. Le fruit est un akène ovoïde,

très-petit, jaunâtre, lisse et luisant, complètement enveloppé par le

calice persistant.

La Globulaire commune (G. viilgaris L.) ou Marguerite bleue, est

une petite plante vivace, à lige courte, rameuse, formant une toulfe

qui se termine par des capitules de fleurs bleuâtres ou blanchâtres.

On cite encore, comme ayant les mêmes propriétés, la Globulaire à

tige nue [G. nudicmilis L.).

Habitat. — La globulaire turbith croît dans les régions méridio-

nales de l'Europe. La globulaire commune s'avance jusque dans le

Nord. La globulaire à tige nue se trouve surtout dans les Alpes. Ges

plantes ne sont cultivées que dans les jardins botaniques, où la pre-

mière est assez difficile à conserver.

Parties usitkes. — Les feuilles, l'inflorescence.
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Récolte. — Les feuilles de globulaires doivent être récoltées à

répor|uc de la floraison ; on les fait sécher rapidement au soleil, et

on les conserve dans un endroit sec; les fleurs, rarement employées,

sont cueillies au moment de l'épanouissement; on en sépare les

pédoncules et l'involucre, et on les fait sécher.

Composition' chimique. — L'analyse de la globulaire n a pas été

faite. Les feuilles présentent une saveur acre, très-amère, désagréa-

ble ; on leur avait attribué des propriétés dangereuses. J. Bauhin la

nomme à tort Herbe terrible [Herba terribilis, Frutex tcrribilis).

C'est sous ces noms qu'elle est désignée dans les ouvrages de Lobel,

de Dalechamp, de Bauhin, etc.; mais Ramel fit connaître qu'elle

n'avait rien de terrible. Les faits publiés parce dernier, par de Can-

dolle, Gilibert et Loiseleur Deslongchamps, démontrèrent, au con-

traire , que la globulaire-turbith est un purgatif qui n'a rien de

dangereux.

Usages. — Les diverses espèces de globulaires sont employées dans

un grand nombre de localités comme un purgatif doux. Les paysans

en font un très-fréquent usage. Elles peuvent Irès-bien remplacer

le Séné, mais il faut en doubler la dose; elles n'ont pas les sa-

veurs nauséeuses du Séné. Clusius et Ramel regardaient la globu-

laire comme hydragogue et fébrifuge. Néanmoins, c'est sans succès

qu'on l'a employée contre les fièvres intermittentes et les hydrepi-

sies.

GOMMIER
Eucalyptus Glolmius; retint fera Labill.; etc.

(M\Tlacces-Leptospermëes.)

Le Gommier bleu [Eitcalyplus globuhis Labillardière), est un

arbre à racines fortes, pivotantes et traçantes. La tige, haute de

50 mètres, droite, régulière, couverte d'une écorce glabre, gris-cen-

dré, se divise en rameaux tétragones, dressés ou étalés, à feuilles

opposées et presque cordiformes sur les jeunes pousses, alternes,

pétiolées, falciformes, coriaces et d'un vert glauque sur les rameaux

adultes. Les fleurs sont ordinairement solitaires, quelquefois gémi-

nées ou ternées, à l'aisselle des feuilles. Elles présentent un calice

gamosépale, campanule, à tube turbiné, anguleux; des étamines

nombreuses, insérées sur le calice^ à filels allongés, à anthères ovoï-

des; un ovaire simple, arrondi, à quatre loges nuilliovulées, sur-

Flore, T II. 8-
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iiiontr d'un slyle simple leriiiiiié pur un petit stigmate convexe.

Le fruit est une capsule turbinée, anguleuse, dcprimée, ordinai-

rement à quatre loges, renfermant plusieurs graines ovoïdes et noi-

r.àtres.

l.eGonnnier résineux appelé aussi Arbre à gomme {E. resinifera

Smiih, .^fcfrosirirros f/)/mi/ii/hrn Gcxn'ln.), se distingue du précédent

par ses branches flexibles el pendantes; ses feuilles oblungues, termi-

nées en pointe allongée, et ses fleurs en ombelles.

Nous citerons encore les Gomn)iers gigantesque {Eucalyptus

robusta'^m.), à feuilles en cœur (yi*. (WY/«/r/Labi II.), huileux [E.oleosa

F.Muell.),poivré{/:,\;y7/«7/rtLabill.),àmanne(/i. nian/u'/'craBol. Soc).

Habitat. — Ces arbres sont originaires de lAustralie, où ils crois-

sent dans les lieux sablonneux, sur les bords de la mer, etc. Presque

tons peuvcnl être cultivés en pleine terre, en Algérie et jusque dans

le midi de la France. Mais, sous le climat de Paris, ils exigent l'oran-

gerie o>i la serre tempérée.

Parties usitées. — Les feuilles , l'écorce , les fruits, l'huile essen-

tielle, la matière sucrée, la matière résineuse souvent nommée Kmo.

Pii':coLTE. — Les feuilles et l'écorce des Eucnbjpfus: ne se trouvent

pas dans le commerce. Les fruits employés à la Nouvelle-Hollande

pour remplacer les épices, ne nous arrivent pas en France.

Murray [Apparatus med., t. VI, page 203) a décrit sous le nom de

Kino, un produit très-rare en Europe que M. Duncan, d'Edimbourg,

di^\i(i\\cKiiio(leB(itunij-Bay{Edunburgh mw dispensary 1 830, p. 448) ;

on rai»pelle aussi Kino de la Nouvelle-Hollande el Gomme l'ouye. Ce

produit est en morceaux paraissant avoir été moulés dans un vase. On

coupe ces masses en fragments du poids de 500 grammes environ,

qui sont déformés par le frottement réciproque et qui présentent des

fissures, A la partie inférieure on trouve des bandes de feuilles de

palmiers. Leur face supérieure présente des sortes d'efflorescences

grisâtres, ou une poussière rouge-brun venant des masses elles-mêmes.

Ce l.i/ttj est assez friable, inodore, peu astringent; il se dissout dans

l'alcool, et la solution est précipitable par l'eau. D'après Thompson,

celte espèce de //«o n'aurait pas été revue dans le commerce de-

puis 1810. M. Guibourt pense que c'est un produit artificiel obtenu

par l'évaporation du suc provenant d'incisions faites sur le tronc

du gommier résineux.

Nous citerons encore, parmi les plantes qui donnent des produits
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dits hinos, les Buica frondosa et Duiea superba de la famille des

Papilionacées, el les Plerocarpus miirstipium Roxb. , et erinacea D. C.

,

qui produisent la Gomme astringente rie Gambie de Folliei-frill, et le

Kino des Indes orientales ou d'Âniboine. (Voir au mol Ptérocarpe,

t. III, p. IV1.)

Le Kino rie la Jamaïque est le troisième Kino en extrait rie M. Dun-

can [Erlimbwgh neiv riisp., p. AHD). On en distingue de plusieurs

sortes, (|ui toutes sont estimées. On croit qu'il est produit par le

Raisinier à grappes, des Antilles, Cocmluba urifera, de la famille des

Polygonées.

Le Kino de la Colombie et celui de New-York ou du Brésil, sont

attribués au Manglicr. (Voir au mot Manglier, p. '283 de ce volume.)

Composition chimique. — Il découle spontanément des tiges des

gommiers résineux el gigantesque un suc abondant qui se dessèche

sur le tronc. Lorsqu'il est desséché, il se présente sous forme de

masses irréguiières, dures, compactes, composées de larmes agglu-

tinées. Ce suc n'est pas opa(|iie. A l'intérieur sa couleur est d'un

rouge foncé. Il esl inodore, peu friable. Sa saveur est peu astrin-

gente. Dans l'eau froide, il se gonfle et devient mou el gélatineux. II

est complélemenl soluble dans l'eau bouillante, sauf les impuretés

qu'il peut contenir. Sa solution esl précipitée par l'alcool ; ce qui

démontre la présence d'une gomme mêlée au suc concret des Euca-

lyptus, suc qui renferme en outre une matière colorante rouge soluble

dans l'eau, ainsi que du tannin.

L'huile essentielle obtenue par la distillation des feuilles des

Eucalyptus, est analogue à celle du Cajeput. (Voir au mot Cajeput,

t.I, p. 221).

Le gommier à manne {Eucalyptus manniferd) produit une manne
abondante, qui a été analysée par M. Johnston. Le sucre que ce

chimiste en a extrait esl cristallisé en aiguilles, ou en prismes radies
;

il est soluble dans l'eau et dans l'alcool , surtout dans ce dernier

liquide bouillant. Desséché à 82", il a pour formule C^' H-' 0''.

La manne d'Australie qui vient de la terre de Van-Diemen, et qui

esl produite par plusieurs Eucalyptus, a été étudiée par M. le pro-

fesseur Berthelot, qui en a extrait un sucre analogue à celui qui est

fourni par la Canne, el qu'il a nommé melitose. Sa formule est

C'-H"0"-h3 arj. Desséché à 130° il présente la même composition

que le sucre de canne; il est dextrogyre, ne réduit pas l'oxyde de
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cuivre; il fermente en se flédonhlanl et |)r(>iliiis:iiit rie Xcucdhjnc : les

acides le dédoiihlciil eu glycose el en eucaiyiie; traité par l'acide

azotique, il donne de l'acide niucique. \Jeucahjne C'- H'-O'- est dex-

Irogyre, et elle réduit l'oxyde de cuivre : elle ne fermente pas, môme
après avoir éprouvé l'action des acides.

Usages. — Le suc concret des Eucahjplus est analogue au kino^

non-seulement pai' son aspect, mais encore par ses propriétés théra-

peutiques. On l'a employé comme astringent contre les diarrhées

rebelles et la dysenterie. M. White, médecin à Sydney, l'a employé

contre les flux séreux.

La manne de \Eucalyptus ^aannijcra est analogue à celle des

Frênes (voir le mol Frêne dans ce volume), et on l'emploie aux

mêmes usages en Australie. Les fruits du gommier bleu pourraient

au besoin servir d'épices. On retire des vésicules des feuilles une

huile essentielle ({ui peut remplacer celle de la menthe poivrée.

M. Ramel abeaucoup étudié les propriétés de cette plante.

Les bois des divers Eucalyptus ?,ov\i en général durs et liants; ils

peuvent servir pour les constructions navales, les mâtures, pour

meubles, etc. Quelques-uns sont incorruptibles.

GOYAVIER
Psidium pyrifeium L.

(M\ rtar.ées-Myrtées. )

Le Goyavier blanc ou Goyavier poire est un arbre à racines lon-

gues et fortes. La tige, haute de 6 à 7 mètres, rarement droite, ordi-

nairement tordue, couverte d'une écorce très-mince, unie, vert rou-

geàtre, se divise en rameaux opposés, télragones, qui portent, surtout

vers leur extrémité, des feuilles opposées ovales, entières, longues de

0"',1 et larges de 0"',05, d'un vert clair en dessus, pâles en dessous.

Les (leurs, blanches et d'une odeur agréable, sont réunies en petites

grappes axillaires pédonculées. Elles présentent un calice à quatre

divisions, muni extérieurement à la base de deux petites écailles;

une corolle à ([uatre pétales; des étamines nombreuses, épigynes; un

ovaire ovoïde, adhérent, à quatre loges mulliovulées. Le fruit est une

drupe jaunâtre, de la grosseur d'un œuf de poule, à quatre loges

remplies d'une pulpe charnue, dans laquelle se trouvent de nom-

breuses graines blanchâtres.
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Le Goyavier pomme, appelé aussi Goyavier rouge ou des savanes

{Psh/nim pomiferam L.) est regardé par (pielques i)olanistes comme

une simple variété du précédent; il s'en dislingue surtout par ses

fruits arrondis, plus acides, plus astringents, et moins agréables au

goût.

Nous citerons encore les Goyaviers à fruit pourpre [P. CattJeyanitm

Lindl.), de la 'ï\:JLm{é [P
.

palyairpwn Lamb.), savoureux {P.sapidis-

simum Jacq.), citronnelle [P\ aivmutici/m Aubl.), à grandes fleurs

(P. giundiflorum knh\.).

Habitat. — Le goyavier blanc et le goyavier rouge habitent les

Indes orientales et plusieurs contrées de l'Amérique; on les cultive en

grand aux Antilles. Le goyavier à fruit pourpre est originaire de Chine.

Les goyaviers citronnelle et à grandes Heurs croissent à la Guyane.

Culture. — Les goyaviers sont surtout cultivés comme arbres

fruitiers, dans les régions chaudes et tempérées des deux continents
;

on les trouve même en Algérie et jus(jn'en Provence.

Parties usitées. — Les fruits.

IIécolte. — On récolte les goyaves ou fruits du goyavier, un peu

avant leur maturité, lorsque l'épicarpe est encore vert : il jaunit

plus tard. Suivant les variétés, la chair et les semences sont blan-

ches ou rouges; en vieillissant, le mésocarpe devient comme blet;

la pulpe est sucrée, juteuse, agréable, un peu astringente avant la

maturité.

Composition chimique. — On ne connaît pas d'analyse des goyaves;

on sait cependant que leur épicarpe contient une huile essentielle

aromatique, et que leur pulpe est riche en sucre; on peut, par fer-

mentation et distillation, en obtenir un bon alcool, qui est légèrement

aromatisé. Elles renferment probablement encore un acide organique

cristallisable, de la pectine et de l'acide pectique.

Usages. — Les racines, les feuilles et les bourgeons de goyaviers

sont employés comme astringent au Brésil et aux Antilles, contre la

diarrhée, la dysenterie, etc. Les fruits mûrs sont quelquefois donnés

aux malades, comme laxatifs, rafraîchissants et pectoraux.

On mange les fruits du goyavier crus, pelés et privés de leurs

graines; on les coupe par quartiers et on les assaisonne avec du vin,

du sucre, de la cannelle, etc. Pour les conserver, on les fait sécher ou

on les confit, soit au sirop, soit à l'eau-de-vie; on en fait des compotes

et diverses autres préparations.



I 18 Fi.oitK MKDinu.i;

Les fruits du Psidimii CitUlcijatuiin suiil pelils, peu sucrés, ceux du

Psidium aromaticiim sont bons à manger, tandis que ceux du Psidium

ijrand/flonnn Aubl., également de Cayenne, sont acres et astringents.

A la Havane on prépare avec les fruits du goyavier dos marmelades

et des gelées; mais |)Our celles-ci, on est obligé d'aj(nilcr une petite

quantité de colle de poisson.

GRATIOLE
Gratiola officinalis L.

( Personées - Gratiolées. )

La Graf iole oflicinalc, appelée vulgairement Herbe à pauvre homme,

et aussi llysope de baie, Petite Digitale, Séné dos prés, est une plante

vivace, à rhizome noueux, blanchâtre, rampant, émettant do chaque

nœud des racines fibreuses, capillaires, verticales. La tige, haute de

0"',35 à 0'",50, simple, arrondie, noueuse, glabre, marquée de deux

sillons opposés et alternativement interrompus à chaque nœud, dres-

sée, porte des feuilles opposées, sessiles, un peu embrassantes, ovales-

lancéolées, légèrement dentées, lisses, glabres, d'un vert jaunâtre et

marquées de trois sillons en dessus. Les fleurs, purpurines ou blan-

châtres, sont solitaires à l'extrémité de pédoncules grêles et axillaires,

dont chacun est muni, à son sommet, do deux bractées lancéolées,

aiguës, entières, redressées, dépassant les sépales. Elles présentent un

calice à cinq sépales lancéolés, aigus, étroits, le supérieur un peu plus

grand ; une corolle gamopétale, irrégulière, à tube allongé, à limbe

partagé en deux lèvres, la supérieure échancrée et redressée, l'infé-

rieure tritide et munie de poils jaunes en dedans; quatre éfamines,

dont deux seulement fertiles, à anthères globuleuses; un ovaire

simple, ovoïde, |iointu, à deux loges multiovulées, inséré sur un

disque jaune qui forme un bourrelet autour de sa base, et surmonté

d'im stylo simple, glabre, et s'épaississant vers le sommet, qui se ter-

mine par un stigmate aplati. Le fruit est une capsule ovoïde, glabre,

à deux loges renfermant chacune un grand nombre de petites graines

d'un jaune roussàlre (PI. 13).

Habitat. — La gratiole est commune dans toutes les régions tem-

pérées de l'Europe. Elle croît dans les endroits humides, sur les

bords dos ruisseaux, des étangs, etc. Assez aboudante naturellement

pour sultire aux besoins de la médecine, elle n'est cultivée que dans
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les jardins botanifiucs, où on la propage facilement, dans un sol

frais, par graines ou par éclals.

Pauties usitées. — La plante entière et la racine.

Récolte. — On doit récolter la gratiole au moment de la floraison

ou pendant la floraison ; on la fait dessécher an grenier ou au séchoir,

disposée en paquets et en guirlandes; l'opération doit être terminée

rapidement, car la gratiole noircirait et perdrait de ses propriétés;

elle n'est guère employée que sèche.

Composition CHIMIQUE. — L'analyse de la gratiole, faite par Yauipic-

lin, ne nous a pas appris grand'cliosc ; ce chimiste y a trouvé une ma-

tière résinoide anièrc, du inalate acide de chaux, de la gomme, du

chlorure de sodium, un acide végétal et un sel à base de potasse. La

matière résinoïde est peu soluble dans l'eau, mais elle se dissout

facilement à l'aide des autres principes ; on a proposé de la nonnuer

yruliu/ine ; c'est à elle que la plante doit ses propriétés purgatives. Le

marc de la gratiole contient du phosphate de chaux, un acide végé-

tal, un autre sel calcaire, du fer et de la silice (Vauquelin, Ann. de

chitnie, t. LXXll, p. 191).

Usages. — L'usage fréquent que font de la gratiole les habitants

des campagnes, comme purgatif, lui a valu son nom A'IIcilie à puuvre

homme; mais connue elle est assez énergique, il en résulte quelquefois

des accidents fâcheux ; à dose un peu élevée, c'est un drastique puis-

sant, aussi énergique, sans contredit, que l'Aloès et la goinme-gutte;

mais à dose modérée, c'est un calhartiiiue actif qui est certainement

trop négligé, et qui pourrait heureusement remplacer le Séné comme
purgatif.

Cependant, il faut se rappeler rpie la gratiole est une plante véné-

neuse. OiHla la place parmi les irritants; il a vu des chiens périr en

trois heures, après avoir pris W grammes de cette plante. M. Bouvier

a observé quatre cas de nymphomanie chez des femmes qui avaient

pris des lavements avec une forte poignée de gratiole, conseillés par

des herboristes. La gratiole a été très-vantée par lleurnius, Etlmuller,

llarmann, Coste et Willemet, contre l'œdème el les hydropisies. Elle

fait, dit-on, partie de Veau 7nc'dicinak d'Hmsu/t, et très-probablement

de l'eau de Meunier.

Conseillée comme vomitive, la gratiole n'est pas conslante dans

ses etïets; c'est ce qu'ont observé W'authers et M. Cazin. WendI en

faisait grand usage comme purgatif dans la scrofule. Bergius la près-
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crivail coiilre les firvios iiiloriiiideiitos de saison. M. (>aziii l'a associée

dans ces cas à l'ecorce dé Saule, à l'Ahsinllic et à la racine d'Angéli-

qne ; il la faisait piendre dans du\in blanc ou dans de la bière; mais

on sait (jue ces fièvres guérissent le plus souvent sans médication •

il n'y a donc rien à conclure des faits cités.

Ilufeland employait la poudie de gratiole à la dose de 8 grammes

dans la scrofule; Joël l'administrait à la même dose, mêlée à la Can-

nelle et à l'Anis vert, dans l'hydropisie. D'après Hanin, un herboriste

de Paris s'était acquis une grande réputation en faisant prendre du

vin de gratiole dans les hydropisies; mais, nous l'avons déjà dit, c'est

un remède dangereux, cjui a besoin, pour être employé, de toute la

science et la |)rudence du médecin. Quoique Muliebeck , WoliV et

Scudamore l'aient employée contre la goutte, elle n'est plus usitée

aujourd'hui dans cette maladie. L'eau lahlidiude d'Ilasson, dont

l'usage est si répandu eu Angleterre contre les affections goutteuses

et rhumatismales, doit surtout son action au Colchique.

La gratiole a encore été prescrite sous la forme de lavements

comme anhelmintique et surtout contre les ascarides vermiculaires.

On l'a employée sous la même forme comme révulsif dans les alfec-

tions cérébrales.

D'après Kroskevski {Desruelles, Mal. vénér., 1. 1, page 280), la gra-

tiole est très-utile dans les ulcères, les nécroses, les caries, les dou-

leurs ostéocopes, etc. Stoll et Svvediaur l'annexaient au rob de Sureau

et au sublimé corrosif, contre les dartres et les plaies syphilitiques
;

mais c'est certainement au sublimé qu'il fallait rapporter dans ces cas

les bons effets observés. Matlhiole et (iésalpiu croyaient que la gra-

tiole pilée et appli(|uée sur les plaies en hâtait la cautérisation ;

Murray adopte cette opinion sans (pi'elle ait jamais été démontrée

par aucun fait.

Au résumé, la gratiole est une plante qui pourrait très-certaine-

ment rendre de grands services, si les médecins l'employaient plus

souvent et s'ils la soumettaient à une observation clinique rigoureuse.

Les racines et les tiges de la gratiole de Brown (Gratiula Monnie-

ria L., Herpeslris Brownii Pers.), des Indes orientales, sont usitées,

dans leur pays d'origine, connue apéritives, diurétiques et alexi-

tères. La gratiole du Pérou {G . peruviann L.) jouit des mêmes pro-

priétés que la gratiole officinale.

Quoique peu employée en médecine homœopathique, la gratiole
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est mentionnée dans les auteurs de cette école ; son signe est Agi et

son abréviation Grat.

GRENADIER
Punica Granatum L.

( Granatées. )

Le Grenadier commun est un arbre de moyenne grandeur. Sa tige,

haute de 5 à T mètres, irrégulière et tordue, se divise presque dès la

base en nombreux rameaux opposés, tétragones, épineux, portant des

feuilles opposées, courtement pétiolées, lancéolées, entières, lisses et

luisantes, glabres, d'un beau vert. Les fleurs, d'un beau rouge, sont

presque solitaires et sessiles au sommet des rameaux. Elles présentent

un calice en entonnoir, épais et charnu, coloré, à tube adhérent avec

l'ovaire, à limbe partagé en cinq divisions triangulaires, obtuses;

une corolle à cinq pétales sessiles, arrondis, entiers, un peu chiffon-

nés, insérés au sommet du tube calicinal, ainsi que les élaniines qui

sont très-nombreuses, à filets rouges et subulés, à anthères réni-

formes. L'ovaire est infère, adhérent avec la base du tube du calice,

à plusieurs loges disposées sur deux étages superposés, renfermant

un grand nombre d'ovules attachés à des placentas gros et saillants

qui occupent le côté interne ou externe de chaque loge ; il est surmonté

d'un style simple, renflé à la base, lisse, glabre, terminé par un

stigmate glanduleux, discoïde et aplati. Le fruit est une capsule glo-

buleuse, de la grosseur du poing, couronnée par les dents du calice
;

le péricarpe dur, coriace, d'un jaune rougeâtre, est partagé intérieu-

rement en un grand nombre de loges disposées sur deux étages,

séparées par des cloisons membraneuses et renfermant chacune une

graine polyédrique, irrégulière, à tégument charnu et succulent.

Habitat. — Le grenadier passe pour être originaire du nord de

l'Afrique; il s'est propagé dans le midi de l'Europe, où on le cul-

tive en grand comme arbre fruitier.

Parties usitéks. — L'écorce de la racine, les fleurs, les fruits,

l'écorce des fruits.

Récolte. — Les fleurs du grenadier, sauvage ou cultivé, sont con-

nues dans le commerce sous le nom de balaustes; on les récolte à leur

parfait épanouissement ; on doit préférer celles de l'arbre sauvage;

on les fait dessécher rapidement et on les conserve dans un endroit

sec, pour ne pas leur enlever leur belle couleur rouge. Les fruits,
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nommés grenades, sont recollés à leur maturité. Us se conservent

très-longtemps si l'on a soin de fermer l'ouverture calicinalc supé-

rieure avec un petit tampon d'élonpc. Ce sont les graines que l'on

mange; leur tégument cliarnu et succulent est rouge, sucré et un peu

acide. L'écorce du IVuit, formée par le calice, porte le nom de Muli-

coriiim (cuir de pomme); elle se trouve dans la droguerie en frag-

ments secs, durs, coriaces, d'un brun rougeàtre à l'extérieur et jau-

nâtre en dedans; sa saveur est amère et astringente.

La racine de grenadier, dont on emploie surtout l'écorce, est

noueuse, ligneuse, pesante, jaune; sa saveur est astringente ; l'écorce

est gris cendré en dehors, jaune en dedans; elle porte des fragments

de bois qui y adhèrent; son liber est rude; elle est fibreuse et astrin-

gente; elle n'esl pas amère. Humectée d'eau, elle teint le papier en

jaune, qui devient noir au contact d'un sel de fer. On falsilie, dit-un,

l'écorce de grenadier du commerce avec celle de Berberis ouÉpine-

vinette et avec celle de Buis ; la première se distingue par sa couleur

vive et par la belle coloration jaune qu'elle donne à la salive, quand on

la mâche ; on reconnaît la seconde à son amertume, à son liber lisse et

luisant et en ce (ju'elle ne porte jamais de bois adhérent. Mais une

fraude beaucoup plus fréquente consiste à mélanger l'écorce des

tiges avec celle des racines ; on reconnaît l'écorce des racines à

l'absence de productions cryptogamiques, tandis que sur celle des

tiges de grenadier, on trouve divers Cryptogames, tels que ['Ojio(jra-

pha serpeniina, le Vemirariu leiniluta, etc.

Composition chimique. — Les (leurs et les ccorces des fruits de

grenadier sont riches en tannin et en acide gallique. L'écorce de ra-

cine a été analysée par M. Milouard, et plus tard par M. Latourde

Trie ; elle contient du tannin, de l'acide gallique, de la résine, de la

cire, de la matière grasse, de la mannite, et, suivant M. Landerer,

une matière amère cristalline, nommée (jninatine, dilférente de la

matière crislallisée, sucrée, Ijlanclie, que M. Lalour avait nommée

grenadine et qui est de la tnuimile. L'épisperme que l'on mange

renferme du sucre, de l'acide galli(iue et de l'acide larlriquc.

Usages. — Les (leurs ou balaustes et l'écorce des fruits du grena-

dier sont d'excellents astringents que l'on emploie dans le Levant

pour expulser les vers et surtout le tivnia. L'écorce de racine et surtout

l'écorce fraîche de racine de grenadier sauvage est un des ta-niacides

les plus constants dans leurs effets. Les propriétés anthelmintiques
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de celte ccorce étaient connues des anciens. Dioscoride les men-

tionne. Oubliées pendant longtemps, elles furent rappelées avec suc-

cès par Buchanan en 1807. L'écorce de grenadier réussit très-bien

contre le botryocépbale à anneaux courts, mais elle est moins efficace

contre le botryocépliale à anneaux longs. Le plus souvent les insuccès

doivent être attribués au mauvais choix de l'écorce, ou au mode
vicieux d'administration. On doit suivre pour l'emploi de ce médica-

ment les préceptes indiqués par MM. Mérat et Legendre. Il est d'ail-

leurs inutile, quoi qu'on ait prétendu le contraire, d'avoir exclusi-

vement recours à l'écorce de racine fraîche ; les observations publiées

par MM. Legendre, Grisolle, Dechambre, etc., ont démontré que

l'écorce sèche, macérée dans l'eau pendant vingt-quatre heures, et

administrée en apozème concentré, produisait les meilleurs effets.

La dose est de GO grammes pour deux verres d'eau.

En Abyssinie où le Ireiiia est exirêmement commun, on fait usage

de l'écorce de racine de grenadier. On l'administre en décoction

concentrée ; mais elle est moins certaine dans ses effets que le Kousso

(dont nous parlons p. 1 98 de ce volume), et que le Musenna (dont

nous parlons p. 341 du même volume.

Les dilTérentes parties du grenadier, mais plus spécialement les

fleurs et les écorces des fruits, ont été employées souvent en raison de

leur astringence, contre la diarrhée, la dysenterie, les flux muqueux,

les engorgements articulaires, les inflammations delà bouche, des

gencives, du larynx, dans la leucorrhée, la chute du rectum. Avec

les graines charnues de la grenade, on prépare un sirop d'agrément,

qui jouit de propriétés tempérantes et rafraîchissantes.

La médecine homœopathique fait usage de l'écorce de grenadier

comme astringente et anthelmintique ; son signe est Mga et son

abréviation granut.

GROSEILLIER
hihes nibrum et ni(jrum L.

(Ribésit'es. )

Le Groseillier commun {Ribes rubrum L.) est un arbrisseau haut

de 1 à 2 mètres, dont la tige, couverte d'une écorce d'un brun

cendré, se divise dès la base en rameaux portant des feuilles alternes,

pétiolées, échancrées à la base, à cinq lobes dentés, d'un vert clair,

glabres ou àpeine pubesceutcs. Les fleurs, d'un jaune verdàtre, sont
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disposées en grappes axillaircs pondaiiles ; les péilirelles sont munis,

à leur hase, de Ijraclécs Ircs-courtcs, obtuses. Elles piéseiileiil un

calice glabre, tubuleux, à limbe rotacé, partagé en cinq lobes étalés;

une corolle à cinq pétales glabres, insérés à la gorge du calice, ainsi

que les cinq étamines; un ovaire infère, simple, globuleux, plurio-

vulé, surmonté de deux styles plus ou moins soudrs. Le fruit est une

petite baie globuleuse, charnue, succulente^ rouge, plus rarement

blanche, couronnée par les dents du calice, et renfermant un petit

nombre de graines niucilagineuses.

Le Groseillier noir ou Cassis (li. nupitm L.)se distingue du pré-

cédent par ses feuilles glanduleuses, aromatiques; ses Heurs verdà-

tres, rougeâtres en dedans; son calice pubescent, glanduleux, à

limbe élargi et campanule; son fruit noir et aromatique.

Le Groseillier à maquereau [R. Uva crispa L.) est un arbrisseau

très-rameux, à branches diffuses, armées de fortes épines, portant

des feuilles velues pubescentes, et des tleurs solitaires, géminées ou

ternées, à pétales pubescents. Le fruit, verdàlre ou rougeâtre, est

plus gros et moins acide que dans le groseiller commun.

Habitat. — Ces trois arbrisseaux, qui habitent les bois et les

haies de l'Europe centrale, sont cultives dans tous les jardins frui-

tiers.

Parties USITÉES. — Les fruits.

Récolte. — Lorsqu'on veut les manger, les fruits des divers gro-

seilliers doivent être récoltés à leur maturité. Pour la préparation

des gelées, des sirops et des conserves, on doit cueillir les fruits

avant qu'ils soient tout à fait mûrs.

Composition cuimique.— Les fruits des divers groseilliers, et sur-

tout ceux du groseillier rouge contiennent de l'acide citrique, de

l'acide malique, de la pectine, du sucre, une matière azotée , une

matière colorante. La quantité d'acide citrique contenu dans les

groseilles rouges et les groseilles à maquereau, est assez grande

pour que M. Tilloy de Dijon ait proposé de l'extraire induslrielle-

inent. Les fruits et les feuilles du cassis {R. niynan L.), renferment

en outre un principe aromatique très-odorant.

Usages. — La groseille est beaucoup plus importante sous le rap-

port économique et industriel qu'au point de vue médical, Dans les

années d'abondance, les fruits écrasés donnent, par fermentation,

un vin assez agréable, qui se conserve mal, mais qui produit par
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(lisfillation nii alcool très-estimé. Ces fruits écrasés avec fjiielqiies

Cerises aigres (Merises), donnent un suc épais, visqueux, qui, étant

abandonné à la cave pendant vingt-quatre heures, subit la fermen-

tation pectique, pendant laquelle il se prend en masse et s'éclaircit;

ce suc, filtré, peut se conserver d'une année à l'autre dans des bou-

teilles, par le procédé d'Appert. l.ors(|ue dans ce suc on fait fondre,

à une très-douce chaleur, le double de son poids de sucre, on obtient

le sirop de groseilles, très-employé à la dose de 60 à 100 grammes
dans un litre d'eau, comme tempérant et rafraîchissant dans les phleg-

masiesaigués, les fièvres adynamiques, etc., etc. Les groseilles chauf-

fées avec un peu d'eau, donnent un suc qui, étant additionné d'une

quantité suffisante de sucre, produit la gelée de groseilles.

On assure que la gelée de groseilles, appliquée sur les brûlures,

calme les douleurs et prévient la formation des phlyctènes. Le suc et

le sirop de groseilles sont regardés comme diurétiques ; mêlés à l'eau,

ils forment une boisson agréable que l'on donne aux malades atteints

de scorbut, de rougeole, de scarlatine, de gastrite, d'entérite, de

phlegmasies gastro-intestinales chroniques, etc., etc.

Dans quelques contrées du Nord, on fait sécher les groseilles dans

un four légèrement chauffé; on les conserve ensuite dans des bocaux

ou des boîtes de fer-blanc parfaitement closes.

La groseille à maquereau tire son surnom de l'usage que l'on en

fait en Angleterre pour accommoder les poissons de ce nom.

Les fruits du groseilliernoir, écrasés et mêlés à de bonne eau-de-

vie, servent à préparer la liqueur connue sous le nom de cassis;

on l'aromatise avec le girofle, la cannelle, etc., et on la sucre. Celle

qui est préparée en Bourgogne jouit d'une très-grande réputation.

GUI

Viscum album L.

(Lorantliacées.)

Le Gui, généralement désigné sous le nom de Gui de Chêne, est

un arbrisseau parasite, s'implantant sur l'écorce des arbres par un

empâtement radiculaire. La tige, longue de 0"',35 à 0'",65, se divise

dès la base en rameaux nombreux, articulés, dichotomes ou poly-

chotomes, divergents, dilTus, rudes au toucher, glabres, formant

une touffe globuleuse; ils portent des feuilles opposées, épaisses,
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charnues, oMongiics, obtuses, d'un vevl jaunàlre, marquées de ciiKj

nervures parallèles et convergentes, et atténuées en une hase cana-

licuk'e un peu enihrassante. Les fleurs dioïques, verdâtres, petites,

peu apparentes, s-cssiles, accompagnées de courtes hraclécs, sont

groupées en petit nombre à l'extrémilé des rameaux. Les mâles pré-

sentent un calice à limbe quadrifide; quatre élamines, à anthères

sessiles, soudées dans toute leur étendue à la face interne des divisions

du calice. Les femelles ont un calice à tube soudé avec l'ovaire, à

limbe très-court, partagé en quatre petites dents; une corolle à

quatre pétales écailleux, charnus, élargis à la base; un ovaire infère

aune seule loge contenant (rois ovules dont deux rudimenlaires,

surmonté d'un stigmate sessile et obtus. Le fruit est une baie muci-

lagineuse, blanche, du volume et de la fo>me d'une groseille, cou-

ronnée par le rebord du calice, et renfermant une petite graine

verte.

Habitat. — Le gui se trouve dans la plus grande partie de l'Eu-

rope. Il vit en parasite sur les arbres, notamment sur le Pommier,

le Poirier, le Peuplier, le Sorbier, l'Aubépine, etc. On le trouve très-

rarement sur le chêne. C'est, dans certaines contrées, un fléau re-

douté des agriculteurs, et qui se propage avec une déplorable facilité.

Il n'y a donc pas lieu de s'occuper de sa culture, qui ne pourrait

guère intéresser que les physiologistes.

Parties usitées. — Autrefois l'écorce et les fruits.

Récolte. — Lorsqu'on croyait aux propriétés dites merveilleuses

du gui, on récoltait la plante en automne. On en séparait l'écorce

que l'on faisait sécher et que l'on conservait dans des vases bien

fermés, en lieu exempt d'humidité. Les fruits n'étaient employés

qu'à l'état frais.

Composition chimique. — A l'étal frais, le gui possède une odeur

désagréable, une saveur acre et amère. On a trouvé dans son écorce

une matière glutineuse analogue au caoutchouc, un extrait résineux,

un extrait nuiqueux et un principe astringent. D'après M. Henry

[Jouni. de pharm., t. V, p. 338), les fruits du gui contiennent de la

glu, delà cire, de la gomme, une matière -visqueuse insoluble, do la

chlorophylle, des sels à base de potasse, de chaux et de magnésie, de

l'oxyde de fer, etc. Les feuilles et les tiges du gui, tombées à l'état de

pourriture dans un lieu humide et piléesavecde l'eau fraîche, donnent

une sorte de glu qui contient un principe particulier auquel M. Wacaire
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a donné le nom de visci/w [Journal de chimie médicale, février 1 834).

Usages. — Tout le monde a entendu parler de l'espèce de cuKe

que les Gaulois professaient pour le gui, plante sacrée que les

Druides, leurs prêtres fatidiques, recueillaient en grande pompe, avec

une serpette d'or, à certaines époques de l'année. Selon eux, cette

plante nuiizique, dont on se servait poiu' la bénédiction de l'eau

qu'on distriluiait au peuple, pour purifier, pour répandre les grâces

de la fécondité, pour guérir toutes les maladies, et combattre les

sortilèges, était la panacée universelle.

Les vieilles idées, surtout celles qui tiennent à un culte même
abandonné, traversent les siècles, et l'on est tout étonné d'en retrou-

ver la trace, encore vivante, dans les époques de civilisation avan-

cée. Ce n'est pas seulement Pline, Tliéophraste,MalthioIe, Paracelse,

qui ont exalté les vertus du gui, particulièrement contre l'épilepsie.

Dalechamp, Boyle, Koelder, Kolbatch, Jacobi, Fraser, etc., préten-

daient avoir obtenu de cette plante de grands succès contre la même
maladie. Dehaen la plaçait sur la même ligne que la Valérianne.

Bocerbaave disait s'en être servi avantageusement contre les névroses,

Koelder contre l'aslbme convulsif, Kolbatch contre la chorée, Brand-

ley contre l'hystérie, Frank contre la toux convulsive rebelle. Dû-

ment de Gand contre la coqueluche. Dubois do Tournay publia

même un travail circonstancié à l'appui des propriétés, reconnues au-

jourd'hui à peu près fabuleuses, du gui, plante à laquelle Tissot,

Cullen, Des Bois de Bochefort et Peyrilhe refusent toute espèce d'ac-

tion. M. Guersant, qui ne rejette pas entièrement l'usage du gui, et

qui recommande l'écorce, pense que le mode d'administration de

celte plante n'est pas sans iniluence sur ses propriétés. Néanmoins,

nous croyons que c'est avec raison qu'on la rejette de la matière mé-

dicale pour le traitement des maladies précitées, de même que pour

celui de la diarrhée, de la dysenterie, des écoulements hémorrhoï-

daux, de la goutte, de l'apoplexie, des engorgements lymphatiques,

de l'œdème, etc.

GUIMAUVE
Allliœa ofliriiwlis L.

(Malvacées-Malvéos.)

La Guimauve officinale est une plante vivace, à racine longue

d'environ 0"',35, de la grosseur du doigt, fusiforme, charnue, mu-
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cilagineusc, blanc jaunâtre, simple ou quelquefois rameuse, pivo-

tante. La tif^e, haute de I mètre à V'.SO, cylindri(|ue, cotonneuse,

rameuse, dressée, ferme, porte des feuilles alternes, pétiolées, cordi-

formes, à trois ou cinq lobes peu marqués, aigus, crénelés, molles

et douces au toucher, d'un vert blanchâtre, surtout en dessous. Les

fleurs, blanchâtres ou rosées, presque sessiles à l'aisselle des feuilles

supérieures, forment une sorte de grappe terminale. Elles présen-

tent un calicule de si\ à neuf divisions étroites et aiguës; un calice

nionosépale à ci\)t[ divisions ovales, Irès-aiguës, acuminées; une

corolle à cinq pétales cordiformes, légèrement soudés à la base

entre eux et avec les fdets des étamines, qui sont en nombre indéfini

et monadelphes; un ovaire composé de plusieurs carpelles cunéi-

formes verticillés, surmontés par un nombre égal de styles. Le fruit

est déprimé, orbiculaire, composé de carpelles nombreux, tomen-

teux, verticillés autour du prolongement de l'axe, se séparant à la

maturité, et renfermant chacun une seule graine réniforme et mu-
cilasïineuse.

Habitat. — La guimauve croît dans presque toute l'Europe cen-

trale et méridionale ; elle habite les champs, les bords des ruis-

seaux, etc.

Culture. — Cette plante est cultivée en grand pour les usages

médicinaux. Elle est rustique et croit dans tous les terrains, mais de

préférence dans les sols légers, frais, humides même et assez pro-

fonds. On la propage en général par graines, que l'on sème au prin-

temps, en planches ou sur couche, et de préférence à l'exposition

de l'est. On peut encore la multiplier par éclats de pied faits à l'au-

tomne; mais ce procédé ne donne pas d'aussi bons résultats.

Parties usitées. — Les racines, les feuilles, les fleurs.

Récolte. — La racine de guimauve peut ètie arrachée dès la

seconde année ; celle que le commerce nous fournit vient du midi

de la France, et principalement de Nimes et de Narbonne; elle est

blanche, mondée de son écorce, d'une odeur faible, d'une saveur

mucilagineuse, un peu sucrée. Elle doit élre choisie sèche et peu

fibreuse ; on la fait sécher au soleil ou au four très-légèrement

chaufl'é. On lui a, dit-on, substitué fpielquefois la racine delà Rose-

trémière ou alcée dont nous avons parlé (tome I, page 42) ; elle est

plus grosse, plus fibreuse, moins mucilagineuse ; elle jouit d'ailleurs

des mêmes propriétés et est très-employée en Orient.
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On a prétendu à lort que l'on blanchissait la racine de guimauve -

avec l'eau de chaux ; il est certain, au contraire, que les alcalis caus-

tiques et terreux colorent cette racine en jaune.

Les feuilles de guimauve sont d'autant plusmucilagineuses, qu'elles

sont cueillies plus jeunes. On attend cependant qu'elles aient acquis

leur parfait accroissement, ce qui a lieu en juin, avant la floraison;

on préfère celles du sommet des rameaux ; on les fait sécher à l'étuve

et mieux au grenier. Les fleurs doivent être cueillies en juillet, vers

midi, lorsque la rosée est parfaitement dissipée et par un temps sec;

on doit les faire sécher rapidement à l'ombre elles conserver à l'abri

de l'humidité; on rejette celles qui sont noirâtres.

Composition chiauqui:. — Toutes les parties de la guimauve sont

riches en matière mucilagineuse. La racine renferme de la gomme,

de l'amidon, une matière colorante jaune, de l'albumine, de l'as-

paragine, du sucre de canne, une huile fixe. Vasparagine est

une substance azotée, très-intéressante au point de vue chimique,

dont nous avons parlé dans la Botanique générale. Quoiqu'on

lui ait attribué des propriétés diurétiques, elle n'intervient nulle-

ment dans les propriétés thérapeutiques de la racine de guimauve
;

c'est la même substance que M. Bacon, pharmacien à Caen, a ex-

traite de la guimauve en 1827, et qu'il avait désignée sous le nom
dialilicine.

Usages. — Les feuilles et les racines de guimauve constituent un

de nos meilleurs émollients. On les emploie en décoction intus et

eutva dans toutes les inflammations, les phlegmasies aiguës, locales

ou générales. On s'en sert en décoction et sous forme de cataplasmes,

pour calmer les douleurs et hâter la maturité des abcès, des phleg-

mons ; en infusion , sous forme de lavements, comme émoUientes

et légèrement laxatives. Les fleurs, en infusion, sont données sous

forme de tisane, dans les catarrhes, pour calmer la toux. On préfère

la décoction des racines dans les inflammations gastriques et intes-

tinales, ainsi que pour combattre les empoisonnements par les sub-

stances acres et irritantes.

Une racine de guimauve, bien propre et bien nettoyée, constitue

le meilleur hochet que l'on puisse donner aux enfants pour calmer

les douleurs de la dentition. On s'en' est servi quelquefois, en guise

d'épongés préparées, pour dilater les trajets fistuleux; mais on pré-

fère en général, la racine de gentiane pour cet usage.

Floro. T. If. !)
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Lfi racine de guimauve entre dans le sirop de guimauve; mais la

pâle dite (le guimauve, du Codi-x, n'en contient pas.

Dans divers pays, plusieurs plantes sont employées pour rempla-

cer la guimauve. Aux Indes orientales, en Améri(iue et en Afri(iue,

on emploie la racine du Sida rhoiiiJjifulia L. ( \ulgairement Fausse

Guimauve); à la Héunion (^Bourbon), celle du Walllwria iiidicu, de

Jac(iuiii.

GUTTIER
Cambûijia Gutta L. Mangostana Cambogia Gii:rhi, Gaixinia llicli,

(Guttifères. )

Le Guttier ou Mangostan-Guttier est un grand arbre, lactescent

dans presque toutes ses parties. La tige se divise en rameaux nom-
breux, couverts d'une écorce noirâtre, portant des feuilles opposées,

pétiolées, ovales, aiguës, entières, coriaces, glabres, luisantes, mar-

quées de nervures latérales parallèles. Les fleurs, petites, herma-

phrodites, sont groupées en petits bouquets sessiles à l'aisselle des

feuilles qui terminent les jeunes rameaux. Elles présentent un calice

gamosépale, caduc, profondément divisé en quatre lobes obtus; une

corolle à quatre pétales concaves, très-obtus, alternant avec les divi-

sions du calice ; seize étamines hypogynes, libres; un ovaire simple,

libre, globuleux, à huit loges uniovulées, surmonté d'un style très-

court que terminent quatre stigmates presque sessiles et persistants.

Le fruit est mie capsule globuleuse, jaunâtre , de la grosseur d'une

orange, marquée de huit côtes peu saillantes; l'enveloppe extérieure

est dure et coriace comme celle de la grenade; l'intérieur est divisé,

par des cloisons minces et membraneuses, en huit loges remplies

d'une pulpe charnue et contenant chacune une seule graine dépour-

vue d'albumen.

Nous renvoyons à l'article Mangostan (p. 285 de ce volume) pour ce

qui est relatifau Mangostana indica Ruinph. [Gare/nia Mangostanah.).

Habitat. — Les gultiers croissent aux Indes orientales. Peu cul-

tivés dans leur pays natal, ils sont à peine connus en Europe, et on

ne les trouve que bien rarement dans les grands jardins botaniques
;

ils exigent la serre chaude, où leur conservation et leur propagation

sont assez difficiles.

Parties usitées. — La gomme-gulle ou suc concrète qui découle

de la [liante ; les fruits.



DU XI\' SIÈCLE. 131

Récolte. — C'est Charles de Lécliise qui, le premier, a men-
tionné la gonmie-giitle ; et c'est Paul llcrmann qui en indiqua le pre-

mier la véritable origine, en l'attribuant à deux arbres appelés Car-

cupulli, (|ue les botanistes modernes ont nommés Garcinin Cimiho-

gia et Garcinia Morella. Linné confondit ces deux arbres sous le

nom de Cambogia Giitfa. Gœriner les distingua l'un de l'autre, en

les nommant MaïKjOstana Cambofjia et Manrjostana Morella. Des-

Rousseaux leur restitua le nom générique de Garcinia, mais en les

distinguant sous les noms de Garcinia Camboçjia et Garcinia Morella.

La gomme-gidle de Ceijlan a été décrite par M. Chr islison. Elle

est en masse arrondie et aplatie, du poids de 400 grammes environ
;

elle est formée de larmes agglomérées, laissant entre elles des inter-

valles; elle n'a pas été purilîée comme celle de Siam; elle ne s'émul-

sionne pas avec l'eau, et ne pourrait pas servir pour la peinture.

VAgommc-giilte du commerce en canons ou en bâtons (jnjw Camboge

des Ângl.) se tire de Siam et de Camboge. Elle ariive en général de

Chine en Angleterre par Singapore; il parait qu'il en vient aussi de

Rorneo. Les Malais l'envoient à Singapore, oîi les Chinois la purifient

et la façonnent. Les rouleaux ont de G'", 03 à 0"',06 de diamètre; ils

sont faits à la main ou coulés dans des tiges de bambou, comme le

démontrent les impressions longitudinales et parallèles qu'ils pré-

sentent. Celte gomme est jaune-orange, un peu fauve, recouverte sou-

vent d'une poussière jaune verdùtre; elle est opaque, à cassure con-

clioïde;elle est inodore; sa saveur, nulle d'abord, devient bientôt acre.

La gomme-galle du commerce en masses ou en gùlcaax {cake Cam-
boge des Angl.) est en masses informes, bien différentes de celles

qui résultent de la soudure des canons. Ces masses pèsent de 1000

à 1500 gr. Elles renferment des débris de branches et de pétioles.

La gomme-gutte en question forme avec l'eau une émuision jaune et

gluante.

La gomme-gutte du Garcinia Cambogia [Cambogia Gutta L.) a

longtemps passé pour être la gomme-gutte du commerce. Mais le pro-

duit que le Garcinia Cambogia fournit diffère de la vraie gomme-gutte

par riiuile volatile qu'il contient, et par sa résine qui est soluble dans

l'éther.

Nous signalerons encore comme se rapprochant de la gonmie-

gutte la gomme-résine du Stalagmite de Camboge {Stalagmites cam-

bogidides Murray, Xanf/ioc/igmus pictorias Murray), la résine de Massi



<32 FI.OUK MKIilCU.F.

qui découle du Mussi {}f'troni///ea cuccinea Aubl.), grand arbre de la

Guyane, et le Baui/ie de mlaba ou limtine Marie, produit par ua

Caluphijlhun (voir au mot Calaba, t. 1, p. 224).

Composition chimique. — D'après M. Clirislison, la gomme-gutte

eu canons ou en bâtons contient : résine séchée à 104° centigrade,

74,2; arabine, 21 ,8; eau, 4,8. Lagominc-gutte en masses renferme :

résine, 6'i,7; arabine, 20,2; fécule, 5,0; ligneux, o,3; eau, 4,2.

Enfin, celle dnGarcima Cambogia contient : résine, 66; arabine, I 'i ;

huile volatile, 12; fibre corticale, 5; perte, 3.

Usages. — La gomme-gultc est surtout employée dans les arts pour

la peinture. Elle sert à colorer en jaune les ileurs artificielles. C'est

la variété en canon qui est la plus estimée.

La gomme-gutte est un des purgatifs drastiques les plus puissants

que l'on connaisse. Elle entre dans la composition des pilules de

Bontius, et des pilules écossaises d'Anderson. Elle agit plus parlicidiù-

rement sur le gros intestin. On l'administre à la dose de 30 centi-

grammes à 1 gramme.

Les médecins homœopathes l'emploient quelquefois; son signe est

/^/, et son abréviation Gui t. Ils la prescrivent comme dérivatif contre

les hémorrhoides.

Les fruits du guttier se mangent; ils sont légèrement acides et

astringents.
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IIABZÉLI

J/a63e/!ioœ//i«opïca Al|>li. D.C. Vnona œthiopica Dunal. Xilo^na A. Rich.

(Ationacées.)

L'Habzéli d'Ethiopie, appelé aussi Kanang ou Canang d'Ethiopie,

Poivre d'Ethiopie, Manigueilo, Poivre des nègres, etc., est un arbre

de uioyeiMie grandeur et d'un port élégant. La tige, haute de 8 à 10

mètres, se divise en rameaux portant des feuilles alternes, ovales

lancéolées, aiguës, glalires, lisses, d'un vert glauque en dessous. Les

fleurs, blanches, sont solitaires à l'extrémité de pédoncules axillaires.

Elles présentent un calice à trois divisions ; une corolle à six pétales

disposés sur deux rangs, les intérieurs plus petits ; des étamines en

nombre indéfini, à filets très- courts, claviformes, à anthères allon-

gées ; un pistil composé d'ovaires nondireux, libres, sessilcs, à une

seule loge pluriovulée, surmontés d'un style court, terminés par un

stigmate obtus. Le fruit se compose de plusieurs gousses charnues,

cylindriques, noirâtres, longues de 0'",07 à 0'",()8, de la grosseur

d'une plume, fibreuses, flexibles, ridées, partagées en plusieurs

loges dont chacune renferme une graine ovoïde et noirâtre (PI. 14).

L'Habzéli aromatique {Habzelia aromatica Alph. D.C.) se dis-

lingue du précédent par ses feuilles oblongues, acuminées, glabres,

à pétioles velus; ses fleurs violettes, solitaires ou géminées; ses

fruits pédicellés.

Nous citerons encore les Habzélis ondulés (//. umlulata Alph. D. €.)

et à fruits en ombelle ( //. discrctd Alph. D. C).

Habitat. — Ces arbres habitent les régions chaudes des deux con-

tinents; ils se trouvent surtout dans les bois.

Culture. — Les habzélis ne peuvent être cultivés chez nous qu'en

serre chaude ; ils demandent une bonne terre franche et douce,

mélangée de terre de bruyère. On ne les a guère multipliés jus-

qu'ici.

Parties usitées. — Les fruits.

Récolte. — H y a, d'après plusieurs auteurs, une distinction à éta-

blir entre les fruits de VHabzclia œtln'opica Alph. D. C. {Unona

(fthiopica Dunal), que l'on nomme graines de Sc/hi, poivre d'Afrique,

poivre de singe, poivre des Maures, poivre d'Ethiopie, et ceux de

VUvaria aromatica Lamk [Unona aromatica Dunal, Cnona conco-
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/orW.)qui, outre le nom de Poivres cfE/hiopie ([u"\h ont fie coinimiii

avec les premiers, portent ceux de Manir/iwllfi et de Poivre des

nègres (E. A. Duclicsne, R/'pcrtoire des plantes ntiles, p, 179). La

réalité est qu'on les confond le plus souvent sous le même nom cl

sous la même origine. Ils sont très-rares dans le commerce. On ne

les trouve guère que dans les droguiers.

Usages. — La présence du jirincipe aromatique doit faire placer

le poirre d' Élluopie ilàn^ les stinnilanls généraux, et parmi lesépiccs

destinées ù faciliter la digestion, il est considéré coiimie sialagogue.

Les Abyssins s'en servent contre les maux de dents. Les fruits de

plusieurs espèces d'IIabzéli sont prescrits, dans leur pays d'origine,

comme stomacliiques et digestifs. La plupart entrent dans la compo-

sition des maslicaloires, et souvent sont simpleinenl mâchés pour

combattre les anorexies, lesallections astliéniqucsde l'estomac et des

intestins, ainsi que l'énervement déterminé par les grandes cha-

leurs (Voir l'article Kanang, p. 194 de ce volume).

HELLÉBORE
Ilcllcboras nifjcr !.. II. ijrandilhji'us Siilish.

(Renonculacpps-llellél)oréps. )

L'Hellébore noir appelé aussi Rose de Noël, Fleur de Noël, Hellé-

bore à fleurs rouges, Herbe de feu. Rose d'hiver, est une plante

vivace, à racine de la longueur et de la grosseur du doigt, biini noi-

râtre, marquée d'anneaux circulaires, portant des vestiges d'écaillés

foliacées, couverte de fibres radicidaires grêles. Les feuilles, toutes

radicales, sont grandes, longuement pétiolées, coriaces, fermes, pen-

natiséquées, à folioles dentées, d'un beau vert foncé et luisant. Les

tiges, ou hampes, sont nues, hautes de 0"\'20 à 0™,30. Les fleurs,

grandes, blanc rosé, sont solitaires ou géminées au sommet de ces

tiges. Elles présentent un calice pétaloïde, à cinq sépales persistants
;

une corolle à dix pétales très-courts, tubuleux, nectariformes; des

étamines très-courtes, en nombre indéfini ; un pistil composé de cinq

à dix ovaires à une seule loge mulliovulée, surmontés d'un style

simple. Le fruit se compose de deux à dix follicules verlicillés,

coriaces, couronnés par le style, s'ouvrant par la suture interne et

renfermant de nombreuses graines (PI. 15).

Nous devons citer également, comuie ayant des propriétés ana-
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logues : rFIclli'liove fotide [Helleborus j(Vti(lm L.) appelé aussi Fève

de loup, Herbe au fi, Herbe aux bœufs, Herbe du cru, Marfouré, Par-

ménie, Pas de lion, Patle d'ours, Pied de griffon, Pied de lin, Pom-

melée ; l'Hellébore d'hiver (//. hyemalis L., H. motnni f/n/s Mœnch,

Erantiuis In/emalis Sal isli
. , Kœllen /n/ema/is B irm

.
, Robertia hyemalifi

Mérat), appelé aussi Fleur d'hiver et Tue-loup ; l'Hellébore d'Hippo-

crale ou d'Orient {H, officinalis Salisb. I] . onenfa/isTourn
.] ,

qui est

peut-être le fameux Hellébore des anciens si en usage parmi eux dans

les maladies mentales; l'Hellébore à trois feuilles {H. pi/mi/i/.^ Sa-

lisb., //. rrifoliiis L., //. liilobusLdimk, Ancmonc <irocnhin(Uca Miill.,

Chrysa borealis Schmallz, Coptis trifolia Salisb.) ; enfin l'Hellébore

vert {H. vividis L., Hellereboraster viridis Mœnch).

Habitat. — L'Hellébore noir est commun dans la France méri-

dionale. L'Hellébore fétide est également propre à la France. L'Hel-

lébore d'hiver est une plante des Alpes. L'Hellébore d'Hippocralc est

originaire de l'Orient. l^'Hellébore à trois feuilles croît en Sibérie.

L'Hellébore vert est indigène de France.

Parties usitées. — Les racines.

Récolte. — La racine d'Hellébore se récolte en automne. On la

tire plus particulièrement de l'Allemagne et de la Suisse. Elle perd

la plus grande partie de ses propriétés par la dessiccation. Elle s'altère

rapidement, surtout lorsqu'elle est pulvérisée. Il importe donc de la

choisir de date récente. On trouve souvent mélangées les racines des

Hellébores fétide, noir et vert. 11 est impossible à un œil même mé-

diocrement attentif, de les confondre avec celles des Veratrum album

(Varaire blanc, vulgairement Hellébore blanc) qui appartient q une

autre famille (voir t. II, p. 439).

La racine d'Hellébore noir est noire en dehors et blanche en

dedans; elle présente un tronçon très-court avec des radicules très-

cassantes, de la même couleur ; sa saveur est acre, nauséeuse, désa-

gréable. Une fraude, plusieurs fois signalée, est la substitution de

l'Aclée des Alpes ou Herbe de Saint-Cristophe {Aclcn spicata L.) à

celle de l'Hellébore noir. La racine de l'Hellébore vert est formée de

plusieurs tronçons d'un brun noirâtre, irréguliers, portant un grand

nombre de radicelles; elle est plus dure et plus ligneuse que la pré-

cédente, ce qui tient à ce qu'elle est vivace, tandis que celle de l'Hel-

lébore noir est bisannuelle, c'est-à-dire se détruit tous les deux ans,

à mesure que la nouvelle se produit ; son odeur est forte et nauséeuse
;
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sa saveur est Irès-amère ; celte amertume, signalée par Murray, est,

d'aprèsM. Giiihoiirt, un bon caractère de l'IIelléhore vert. La racine de

rHellébore fétide présontfi un tronc pivotant, ligneux, d'un irris noi-

râtre, avec de nondireuscs radicules ramifiées; son goût est désagréa-

ble; à peine acre, elle n'est nullement amère. Très-souvent on vend

la racine de l'hellébore fétide à la place de celle de l'hellébore noir.

Composition chimique. — D'après MM. Fenenlle et Ca|)ron, la

racine (riicllébore noir contient ; huile volatile, huile grasse, acide

volatil, matière résineuse, cire, principe amer, muqucux, ulniine,

gallate de potasse, gallate acide de chaux, sel à base d'ammoniaque;

et d'après Vauquelin : huile càcre et caustique, amidon, substance

végéto-animale, sucre, matière extractive. Pour les auteurs de la

première analyse, la matière active de la racine d'hellébore réside-

rait dans le mélange d'acide volatil et de matière grasse. Yauque-

lin atlribue l'action de cette racine à l'huile acre ([u'il a signalée,

mais qui paraît être la même chose que le mélange de corps gras

et d'acide volatil de MM. FeneuUe et Capron. M. Bastick a séparé de

l'hellébore une matière cristalline qui n'a pas été étudiée suffisam-

ment ; on l'a nommée lielléborine ; elle se présente sous la forme de

cristaux transparents, d'une saveur désagréable et niordicante; elle

est neutre, non volatile , à peine soluble dans l'eau, peu solublc dans

l'éther, très-soluble dans l'alcool ; elle est azotée.

Usages. — Les racines des divers hellébores sont vénéneuses.

D'après Orfila elles perdent une grande partie de leurs propriétés en

vieillissant; leur saveur d'abord douceâtre, devient, par la dessicca-

tion, acre et inordicante. Employées à l'extérieur, elles excorient la

peau, et, d'après Emmert, déterminent des vomissements lorsqu'on

les applique sur les plaies. Employées à l'intérieur, elles amènent

des vomissements, des déjections alvines abondantes, des vertiges,

des tremblements, une grande prostration des forces^ des convul-

sions, un froid excessif, finalement la mort. A l'autopsie, on con-

state une vive inflammation du canal digestif. Vessel combattait les

accidents produits par l'hellébore avec des laxatifs et desaromatiques;

mais les boissons délayantes et émollientes, et l'opium conviennent

beaucoup mieux. Quant aux tisanes acidulées qui ont été quelquefois

conseillées, elles sont certainement plus nuisibles qu'utiles.

Les propriétés de la racine d'hellébore ont été mises à profit.

Cullen employait cette racine en décoction contre la teigne et la gale,
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mais en l'associant à un sulfare alcalin. Les Anglais en font encore

usage dans les mêmes cas. Peyrilhe conseillait de faire avec la

racine d'hellébore des pois à cautères. Elle a été surtout employée

pour combattre les névroses et les névralgies; il n'est peut-être pas

de maladies ou de lésions des centres et des conducteurs nerveux

contre lesquelles elle n'ait été administrée. Musa, Brassavole, Lor-

ris, Vogel, Freinel, Brunner, Hildanus, Mead, etc., se sont disputés à

qui ferait le plus d'éloges des propriétés médicinales de la racine

d'hellébore, qui est incontestablement un purgatif drastique très-

énergique, mais dans tous les cas fort dangereux. Dans les temps

anciens, Hippocrate, Mésué, Arétée, Avicenne, Celse, avaient vanté

l'usage de la racine d'hellébore d'Orient contre la folie. Naguère

encore Baglivi, Juncker et plusieurs autres la prescrivaient dans le

même but. Mais, de nos jours, l'hellébore est abandonné à l'empi-

risme dans le traitement des maladies de l'homme; ce qui tient pro-

bablement à l'action irritante, caustique, dangereuse que cette plante

exerce sur l'économie animale, et aussi aux substitutions, aux mélan-

ges dont elle est l'objet. Elle entre dans la composition àe?, pilules de

Bâcher. On l'administre quelquefois encore contre la gale, en pou-

dre ou sous forme de pommade, de décoction, de teinture, de vin,

de vinaigre ou d'extrait.

Si la racine d'hellébore est à peu près délaissée pour la médecine

de l'homme, elle est au contraire, et à bon droit, fort usitée dans la

médecine vétérinaire. On emploie les racines des hellébores noir,

fétide et vert, pour entretenir les cautères et les sétons des chevaux

et des bœufs, et pour guérir le farcin.

HENNE
Lawsonia inerrnis L., L. alha Lnmk., Akana Am6um Bell.

(Salicarii'cs.)

Le Henné d'Orient, appelé aussi Âlcana, Lausone, Mindi, Réséda

des Antilles, Racine à farder, Troène d'Egypte, est un arbrisseau

dont la tige, haute de 3 à 4 mètres, couverte d'une écorce ridée, se

divise en rameaux étalés, diffus, glabres, roides, aigus, légèrement

tétragonesau sommet, portant des feuilles opposées, presque sessiles,

petites, ovales-lancéolées, entières, atténuées aux deux extrémités,

glabres. Les fleurs, petites, blanches ou blanc jaunâtre, odorantes,
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sont disposées en panicules rameuses terminales. Elles présentent un

calice à quatre divisions aiguës, glabres, persistantes ; une corolle à

quatre pétales ovnlcs, étalés; huit élaniincs, plus longues que les

pétales; un ovaire arrondi, à quatre loges multiovulées, surmonté

d'un style et d'un stigmate sinqiles. Le fruit est une capsule arrondie,

pisiforme, brunâtre, à quatre loges polyspermes, surmontée par le

style persistant.

Le Ileimé épineux de Linné, appelé aussi Orcanctte de Constanli-

noplc [I/ursonia spinasa L.), n'est qu'une simple variété du précé-

dent, dont il se distingue par les extrémités de ses ramuscules plus

aiguës et un peu piquantes.

Le Henné à fleurs pourpres [Lmcftoina pnrpiiroa l,amk.), que

Linné a confondu avec le Lav:^(min Inermis, en dltîère surtout par

ses feuilles deux fois plus longues; ses fleurs inodores, d'un pourpre

bleuâtre, à calice velu et à pétales connivents; ses fruits bacciformes,

oblongs et bleuâtres

Habitat. — Le henné se trouve aux Indes orientales, en Perse, en

Arabie, en Egypte et jusqu'en Algérie; il a été introduit et naturalisé

aux grandes Antilles.

Culture. — Le henné est l'objet de cultures assez importantes

aux Indes orientales, en Algérie et aux Antilles. En Europe, on ne le

trouve que dans les jardins botaniques, où il exige la serre cbaude.

On le propage assez facilement de boutures et de graines, mais il

est peu répandu.

Parties usitées. — Les feuilles.

Pécolte. — On trouve rarement entières dans le commerce les

feuilles do henné des Indes orientales; elles sont le plus souvent en

poudre, d'un brun jaunâtre. Le henné d'Egypte, qui est moins estimé,

contient 20 pour 100 de sable. Celui d'Arabie n'en renferme que

5 pour 100. D'ailleurs, d'après le docteur Figari-Bey, professeur

d'histoire naturelle au Caire, et selon M. Abd-el-Aziz-lIerraouy, qui

a publié un travail important sûr le henné, celui d'Egypte et celui

d'Arabie, en tenant compte des impuretés qu'ils renferment, sont

identiques.

Composition chimioue. — D'après Bertbollct, le henné ne contient

pas de tannin, mais bien de l'acide gallique. Son iidusion précipite

en noir la solution de sulfate de fer {Journ. de pharm., t. X, p. /i05).

Les fleurs exhalent une odeur fort hircine; néanmoins on prépare
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avec ces mômes fleurs une eau distillée que l'on vend comme cosmé-

tique en Orient.

D'après M. Abd-el-Aziz-Herraouy, l'eau froide n'enlève rien au

henné; l'eau bouillante lui prend son principe colorant; l'élhcr

s'empare de la matière colorante verte, tandis que l'alcool dissout

le principe actif; celui-ci est brun, résinoïde, soluble dans l'eau

bouillante; il possède toutes les propriétés du tannin, c'est-à-dire

qu'il précipite la gélatine, noircit les sels de fer et réduit les sels de

cuivre. M. Abd-el-Aziz nonniie ce principe acide hcnno-tannique.

Usages. — Le suc des feuilles du henné épineux {Laicsonia spi-

iwsa L.) est employé, au Malabar, contre la purulence des urines et

contre les affections de la peau. On prescrit les feuilles elles-mêmes

contre les maladies cutanées. Ces feuilles, réduites en poudre fine et

mises en pâte avec du suc de limon, servent, dans toute l'Asie, pour

teindre en rose-orangé les mains, les pieds et les ongles des femmes.

Les Égyptiens les emploient pour teindre leur barbe et leurs cheveux.

Les feuilles, broyées avec un peu d'eau de chaux, servent à teindre les

cheveux, en Perse et en Turquie, et aussi la laine et le cuir.

Les chefs de bourgades, au Sénégal, teignent la crinière et la

queue des chevaux avec un cataplasme de feuilles de henné ; les

marques ainsi produites sur le poil des animaux sont en fpielque

sorte ineffaçables. La racine sert de fard en Orient. Avec les fleurs,

on prépare une eau distillée qui sert aux femmes comme cosméti-

que [consultez pour les usages du henné aux Indes orientales la

Matière mviL ind. d'Ainslie, t. II, p. 190).

HÉPATIQUE
Hepatica triloha Chain. Anémone Ilepatica L.

( Rcnonculacées - Anëmonéos.
)

L'Hépatique trilobée, appelée aussi Anémone hépatique. Hépa-

tique printanière, Herbe de la Trinité, etc., est ime petite plante

vivace, à souche courte, émettant inférieurement des racines fibreu-

ses. Les feuilles, toutes radicales, sont longuement pétiolées, échan-

crées à la base, à trois lobes arrondis, un peu aigus, coriaces, d'un

beau vert foncé et luisant en dessus, plus pâles en dessous. Les

fleurs, bleues, rosées ou blanches, sont solitaires à l'extrémité de

hampes grêles, velues, soyeuses, longues de 0"',10 à 0'",15. Elles
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présentent un involucre caliciforme, très-rapprochô do la tleur, à

trois folioles entières, ovales, aiguës, pubescentes ; un calice péta-

loïcle, (le six a neuf sépales ovales-lancéolés; des étainincs on nom-

lire indéfini, très-courtes, à anthères blanc jaunâtre ; un pistil com-

posé d'ovaires nombreux, libres, à une seule loge uniovulée,

surmontés d'un style court et simple. Le fruit se compose de nom-

breux akènes surmontés du style persistant (PI. 16).

On trouve encore dans ce genre (|uel(iucs espèces si peu distinctes

de la précédente, que plusieurs auteurs n'en font que des variétés.

Habitat. — L'anémone hépatique est répandue dans les diverses

régions de l'Europe; elle habile surtout les bois montagneux. On la

cultive fréquemment dans les jardins, oii elle (Icui'it au premier

printemps.

Culture. — Cette plante est très-rustique ; et, bien que préférant

la terre de bruyère, elle réussit dans tous les terrains frais et ombra-

gés. On la propage aisément par graines. On peut aussi, quand les

touffes sont fortes, les diviser, soit pendant la tloraison, soit en au-

tomne, en éclats qu'on aura soin de ne pas faire trop petits.

Partie^ usitées. — Les feuilles et les fleurs.

Récolte. — Les fleurs de cette plante paraissent au commence-

ment de mars; les feuilles peuvent être recollées h l'époque de la

floraison ; on les fait sécher à l'étuve ou au grenier.

Composition chimique. — L'analyse de l'hépatique n'a pas été

faite ; mais c'est à tort que Peyrilhe la signale comme inerte et insi-

pide; quoique moins Acre que les autres P»enouculacées, elle n'en

renferme pas moins un principe actif.

Usages. — On a écrit que le nom d'hépatique avait été donné à

la plante dont nous nous occupons, parce qu'on l'avait employée

contre les affections du foie, dans les obstructions particulièrement.

Toute la plante était regardée, et l'est même encore dans certains

pays, comme vulnéraire, apéritive et astringente. On s'en servait en

gargarismes contre les maux de gorge. En Amérique, on a employé

l'hépatique contre les maladies des poumons. Sous forme de cata-

plasmes, on l'a vantée contre les hernies, les affections des voies

urinaires, et les maladies cutanées. Les feuilles d'hépatiipie passaient

pour délersives. On préparait jadis une eau distillée d'hépatique, à

l'usage des dames, pour fuire disparaître les taches de rousseur et

pour blanchir la peau brunie par le soleil. Aujourd'hui riié[ialique
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n'est plus usitée en France, tandis que dans d'autres payselle a encore

des partisans. ( Voir aux mots Anémone, t. I. p. 82, Pulsatille,

t. m, p. 145, Renoncule, l. 111, p. 200.)

HERNIAIRE
Uerniaria glabra L., U. alpestris Aiibr., //. fruticosa Gouan.

( Paronycliioes - lUécébrées . )

L'Herniaire glabre, vulgairement appelée Herniole, Herbe aux

Hernies, Turquette, Herbe du Turc, etc., est une petite plante an-

nuelle ou bisannuelle, à racines grêles, fibreuses, blancbàtres. Les

liges, longues de O^.IO à 0"S20, très-nombreuses, grêles, étalées et

appliquées sur le sol, glabres, très-rameuses, diffuses, portent des

feuilles opposées à la base, alternes à l'extrémité, entières, petites,

ovales oblongues, glabres, vert jaunâtre, accompagnées de petites

stipules scarieuses. Les fleurs, très-petites, vertes, herbacées, forment

de petits bouquets latéraux, presque sessiles à l'aisselle des feuilles,

dès la base de la plante. Elles présentent un calice à cinq divisions

obtuses, un peu concaves, glabres, jaunâtres à la face interne ; une

corolle à cinq pétales liliformes; cinq étamines, insérées sur un dis-

que charnu qui revêt la gorge du calice; un ovaire libre, uniloculaire

par avorteraent, uniovulé, surmonté de deux styles courts. Le fruit

est une petite capsule membraneuse, oblongue, monosperme, indé-

hiscente, enveloppée par le calice persistant.

L'Herniaire velue {Heniiaria hirsulaL.), regardée par quelques

botanistes comme une simple variété de la précédente, en diffère par

ses feuilles pubescentes et fortement ciliées ; ses tiges velues, héris-

sées, ainsi que le calice, dont chaque division se termine au som-

met par une longue soie; ses fleurs plus grandes et ses fruits plus

gros.

Habitat. — L'herniaire est commune dans presque toutes les ré-

gions de l'Europe ; elle croit en abondance dans les terrains incultes

et sablonneux, les champs en friche, au bord des étangs, etc. On ne

la cultive que dans les jardins botaniques, où il suffit de semer ses

graines en place, au mois de mars.

Nommons aussi l'Herniaire Payco du Chili {H. Paijco Molina).

Parties usitées. — Toute la plante.

Récolte. — Cette plante peut être cueillie pendant tout l'été.
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Cependant il vaut mieux la récolter à l'époque de la floraison, qui a

lieu en juillet et août. On la fait sécher au grenier et au séchoir, et

on la dispose en petites bottes cubiques un peu comprimées ; elle se

conserve très-bien à l'abri de l'iiuniidité.

CoMPosmoN cuiMiguii. — L'herniaire est inodore; elle possède

une saveur légèrement amère et astringente ; son infusion colore en

brun foncé les persels de fer, ce qui indique la présence de la ma-

tière astringente nommée qiœrcitrin, plutôt que celle du tannin.

Usages. — La plante dont nous nous occupons a été vantée, par

Matthiole, contre les hernies, d'oii lui sont venus les noms d'her-

niaire, d'herniale, d'herbe aux hernies. Cet auteur la prescrivait con-

tusée et appliquée en cataplasmes. La vertu de faire disparaître les

hernies est aujourd'hui complètement déniée à riierin'aire, rpii a été

aussi prùnoe contre la morsure des vipères, contre les maladies des

yeux, et surtout contre celles des voies urinaires. Bergius, Spidman,

Peyrilhe, Murray semblaient avoir réduit les propriétés médicinales

de l'herniaire à néant, quand le docteur Ilerpain de Mous et le doc-

teur Van Denbrouk prétendirent la remettre en honneur comme
diurétique lithontriptique; Mérat et Delens ont combattu cette opi-

nion. En général on considère, avec ces derniers, l'action médicale

de l'herniaire comme à peu près nulle.

Cependant, il est encore des pays où on l'emploie. Au Chili et au

Pérou on se sert de ïllenuarid Paijco comme stomachiciuc et anti-

pleurétique.

IIIÈBLE

Sambucus Ebulus L., S. humilis Lamk.

( Caprifoliacées-Sambucées, )

LHièble ou Yèble, appelée aussi Petit-Sureau, Sureau-en-herbe,

Eble, Euble, est une plante vivace, à racines longues, grosses, char-

nues, rameuses, blanchâtres. Les liges, hautes de 1 mètre ;i 1'",5U

herbacées, annuelles, robustes, glabres, cannelées, à moelle très-

abondante, simples, dressées, portant des feuilles opposées, à pétiole

muni de deux stipules foliacées, ovales-aiguës^ dentées, inégales, à

limbe imparipenné, composé de cinq à onze folioles presque sessiles,

oblongues-lancéolées, dentées, glabres et d'un vert foncé. Les tleurs,

blanches, quelquefois rougeàtres en dehors, odorantes, sont grou-

pées en faux corymbes plans, terminaux. Elles présentent un calice à
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tube soudé avec l'ovaire, à limbe divisé en ciiKj lobes très-petits-

une corolle rotacée, à limbe partagé en cinq divisions; cinq élamincs

libres, à antbères noirâtres, insérées sur le tube de la corolle; un

ovaire infère, offrant trois à cinq loges uniovulées, surmonté d'un

même nombre de stigmates sessiles. Le fruit est une petite baie char-

nue, noire, à suc d'un rouge foncé, et renferme trois à cinq petites

granies.

Habitat. — L'hièble est répandue dans toute l'Europe ; elle croît

dans les champs incultes, particulièrement dans les bonnes terres

fortes et argileuses, au bord des chemins, des fossés humides, etc.

Culture. — Cette plante, étant assez abondante à l'état sauvage

pour suffire aux besoins de la médecine, n'est cultivée que dans les

jardins botaniques, et quelquefois aussi dans les parcs d'agrément.

Elle croît dans tous les sols, mais mieux dans les terres fortes et fer-

tiles. On la propage aisément de graines, semées au printemps ou à

l'automne, ou mieux par éclats de racines. Elle pousse avec une

grande vigueur, et ne demande aucun soin.

Parties usitées. — La. seconde écorce de la racine, la moelle, les

feuilles, les fleurs, les baies et les semences.

Récolte. — L'écorce de la racine doit être récoltée à l'automne :

on enlève la première couche (épiderme) et on coupe par petites

lanières ; on fait sécher le reste de l'écorce à l'étuve, et l'on con-

serve à l'abri de l'humidité. Les feuilles, rarement employées

sèches, sont récoltées pendant tout l'été. Les fleurs doivent être

cueillies à leur parfait épanouissement, par un temps sec, et après

que la rosée du matin a été dissipée ; on les fait sécher rapidement

au soleil et on les enferme en les comprimant dans des sacs en papier

que l'on a soin de placer à l'abri de l'humidité. Lorsque la dessicca-

tion est mal opérée, elles noircissent. Les fruits sont récoltés lorsqu'ils

sont bien mûrs, c'est-à-dire lorsqu'ils sont tout à fait noirs. La moelle

peut être séparée de la tige à l'automne, lorsqu'elle commence à

sécher et qu'elle est tout à fait blanche.

Composition CHIMIQUE.— Toutes les parties de l'hièble correspon-

dent, par leur composition et leurs propriétés, à celles des Sureaux.

Toutefois l'odeur de ses feuilles est plus vireuse, et celle de ses fleurs

moins suave. Les baies contiennent les mêmes principes; cependant

leur suc est plus rouge et plus persistant. (Voir l'article Sureau,

I.IH, p.363.)
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Usages. — La partie la plus active de l'iiièble parait être i'écorce

de la racine. A petite dose, elle est considérée comme diurétique.

Les paysans font an fréquent usage de i'écorce et même des feuillci.

de l'hièble comme purgatif diurétique. On a regardé pendant quel-

que temps cette racine comme un spécifique des liydropisies. Les

semences d'hiéble, quoique purgatives, sont rarement usitées; elles

contiennent une iiuile nuicilugineuse (pic Huiler recommandait dans

leshydropisies. Les (leurs, comme celles du Sureau, sont calmantes

et sudorifiques; on les emploie en infusion, sous forme de lotions et

de fomentations. Le suc des baies, évapore eu consislaute d'extrait,

constitue le Rob d'hiéble, léger laxatif que l'on administre à la dose

de 4 à 1 grammes. Les feuilles d'hiéble, contusées ou bouillies dans

l'eau, sont employées dans les canqwgnes, sous forme de cataplasmes,

contre les engorgements articulaires, lympliatii|ues, glanduleux, etc.

La moelle de la plante, séchée et imprégnée d'une solution de nitrate

de potasse, a été usitée pour applifjuer des nioxas. Les fleurs

d'hiéble, en infusion théiforme, entrent dans des boissons alcooliques

fermentées; on s'en sert pour imiter le bouquet du vin de Sauterne.

-Avec le jus des baies d'hiéble et de l'alun, on fabrique une liqueur

destinée à colorer les vins, qui est connue sous le nom de iriitle ou

vin de Fismes. C'est dans la ville de ce nom, en Champagne, qu'on

prépare cette liqueur dont on fait un grand commerce. Cette indus-

trie, très-ancienne, qui est tolérée, sinon autorisée, constitue pour-

tant une véritable fraude.

En général , on préfère les préparations du Sureau à celles des

l'hièble. [Voir l'article Sureau, t. Ill, p. 353.)

IIORMIN

Sahia Ilorminum L. S. colonda Thore. Eorminum sativum Mill.

{ Labiées - Monardées.)

L'IIormin , appelé aussi Sauge-Ormin ou Prudhomme, est une

plante annuelle, à racines grêles et fibreuses. La tige, haute de O^.SO

à 0'",50, tétragone, velue, dressée, rameuse dès la base, porte des

feuilles opposées, ovales oblongues, irrégulièrement crénelées, ob-

tuses, hérissées de poils blanchâtres; les supérieures ovales cordi-

formes; les florales larges, aiguës, bractéi formes, bleu violacé, for-

tement veinées de bleu plus foncé , formant par leur réunion une
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toiilîc inembianeuse colorée. Les fleurs très-petites, pourpre violacé,

sont réunies par cinq ou six en faux verticilles, dont l'ensemble

constitue une fausse grappe allongée. Elles présentent un calice tu-

buleux, pubescent, à cinq dents inégales; une corolle irrégulière,

à deux lèvres, la supérieure voûtée et un peu échancrée, l'inférieure

trilobée; deux étamines, à filets très-courts, à anthères séparées

par un connectif filiforme très-long; un ovaire composé de quatre

demi-carpelles, surmonté d'un style simple à stigmate bifide. Le fruit

se compose de quatre aliènes ovoïdes trigones, entourés par le calice

persistant.

Cette plante présente une variété à bractées et à fleurs blanches.

Habitat. — L'hormin croît dans les régions méridionales de

l'Europe. 11 habite surtout les lieux secs.

Culture. — Celte plante est peu cultivée en dehors des jardins

botaniques ou d'agrément. Elle demande une exposition chaude et

une terre légère. On sème en place, en avril et mai. On pcul aussi

semer en pépinière, et repiquer de même, pour planter à demeure,

(piand le jeune plant est assez fort.

I'arties usitées. — Les feuilles, les fruits.

Récolte. — Les feuilles d'hormin doivent être récoltées au mo-
ment de la floraison; on les fait dessécher au grenier ; elles per-

dent la plus grande partie de leur odeur et de leurs propriétés par la

dessiccation. I.,es fruits se cueillent à leur maturité; on en sépare le

péricarpe, et l'on fait sécher les grainesqui sont très-petites.

Composition cmMiQUE. — L'hormin, comme toutes les plantes du

genre Srt/r/tf, renferme deux principes : une huile essentielle volatile,

et une substance amère fixe.

Usages.— Dioscoride et Pline ont inenlionaé l'hormin qui a été

longtemps regardé comme aphrodisiaque et employé contre les maux
d'yeux. En médecine française, l'hormin a cessé d'être usité. Il n'en

est pas de même dans certains pays. Infusé dans du vin ou de la

bière, il comnmniqueà ces liquides une propriété promptement eni-

vrante. (Voir l'article Sauge, t. III, p. 284 à 287.)

rlniv. T. II. 10'
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Uumulus Liipulus L.

( Urlicées - Cannabinées. i

Le Houblon est une \)lanle vivace, à racines Toiles, rameuses,

drageonnantes. Les tiges, longues de plusieurs mètres, grêles, un

peu anguleuses, rudes, couvertes de poils courts, rdhustes et crochus,

sariuenteuses et volubiles, portent des Icuiiles opitosées, munies de

stipules, pctiolées, cordées à la base, palmées, à trois ou cinq lobes

ovales-acuminés dentés, vert foncé et rudes en dessus, numies en

dessous de glandes résineuses. Les fleurs sont petites, verdàtres et

dioïques. Les fleurs mâles, disposées en grappes de cymes, axil-

laires et terminales, ont un calice à cinq sépales presque égaux ;

cinq élamines à fdets très-courts, à anthères longues, dressées, nni-

nies d'un conncctif prolongé en pointe. Les fleurs femelles sont

réunies par paires à l'aisselle de bractées membraneuses foliacées,

dont l'ensemble constitue des épis compactes, ovoïdes ou arrondis,

axillaires et terminaux, pédoncules, solitaires ou groupés en pani-

cule. Elles présentent un calice formé d'un sac d'une seule pièce,

membraneux et accrescent; un ovaire libre, ovoïde, à une seule

loge uniovulée, surmonté de deux styles terminés par de longs

stigmates filiformes. Le fruit est une sorte de cône, composé des

bractées et des sépales foliacés, .à l'aisselle desquels se trouvent des

akènes ovoïdes un peu comprimés, entourés de granules jaunes, ré-

sineux, odorants et amers [lupuUne ou la/iu/in).

Habitat. — Le houblon est répandu dans presque toutes les ré-

gions de l'Europe; il croît dans les haies, les buissons, sur la lisière

des bois, dans les lieux frais et ombragés. On le cultive en grand

dans quelques provinces, telles que l'Alsace, les Flandres, etc., puur

la fabrication de la bière.

Culture. — La culture du houblon présente quelques difficultés

et exige une attention particulière. Son succès dépend du choix du

terrain, plus encore que de la manière dont elle est conduite. Le sol

dans lequel le houblon réussit le mieux est léger et en même temps

un peu substantiel. Raremenllestiges de la planteatteignent une hau-

teur satisfaisante dans une terre sèche et pierreuse. Elle réussit sur-

tdul (huis les lieux humides et abrités contre les vents dominants.
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Du reste la ciilturo dn lioiiblon appartient surtout à l'économie ru-

lale; aussi renvoyons-nous pour les développements à cet égard k la

F/on> iif/rico/e et forestière qui fait partie du Règne végétal.

Parties usitées. — Les inflorescences femelles, ou cônes, les

feuilles, jeunes pousses, la matière jaune que l'on trouve à la base

des écailles [hipulin ou hqni/i/ie), les racines.

Récolte. — Les cônes verts du houblon se récoltent vers la fin

du mois d'août. Par la dessiccation qui s'opère au four ou à l'étuve,

ils deviennent jauiiàtres; lorsqu'ils sont secs, on les comprime dans

des sacs. Les jeunes pousses du houblon, que l'on mange dans le Nord

en guise d'asperges, se cueillent lorsqu'elles sont encore très-ten-

dres. Les feuilles, rarement employées, se récoltent en juillet, les

racines en automne.

Le houblon du commerce, passé à travers un tamis de crin,

donne de petits granules jaunes, que l'on monde des impuretés, par

plusieurs tamisages successifs. C'est le htpulin ou la hi/ni/ùie. Ces gra-

nules, considérés d'abord comme un principe immédiat, avaient

été signalés par Planche, en 1813, comme possédant les principales

propriétés du houblon. En 18'i7, M. Raspail entreprit de démontrer

que celte matière, qui, à la loupe, paraît sous forme de petites gout-

tes résineuses, transparentes et homogènes, était organisée; il la con-

sidéra comme un pollen isolé, et la nomma pol/en des orr/cmes foliacés.

M. Lebaillif constata l'organisation de ces granules. M. Guibourt

n'admit pas l'opinion de M. Raspail sur ce pollen isolé. M. J. Per-

sonne, dans un travail important sur le houblon, a exprimé que ces

granules étaient d'une nature glanduleuse; il a étudié leur orgario-

génie, et a cru voir qu'ils commençaient par une cellule interpo-

sée à celles de l'épiderme, et qu'à son entier développement cette

cellule sécrétait une matière résineuse , ce qui ne contredit par

l'opinion de MM. Chevallier et Payen, qui regardent le lupulin

comme le produit d'un organe destiné à protéger le fruit contre l'hu-

midité, au moyen de la matière résineuse qu'il secrète.

Composition chimique. — Le houblon et le lupulin ont été étudiés

au point de vue chimique par MM. Planche, Yves de New-York, Piiyen

et Chevallier, Lebaillif, Pelletai), J. Personne et Trécul. Suivant

MM, Payeu et Chevallier, le lupulin contient : huile volatile, lupuline,

résine, gomme, matière extractive, osmazome (traces), matière grasse,

acide mali(iue, malate de chaux, sels. Le docteur Yves a trouvé
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que le liipiiliii renfennait, sur 120 parties, '> parties de taïuiin, 10 de

matière exlractive, 1 1 de principe amer, 12 de fécule, 36 de résine

et 4(5 de ligneux. M. J. Personne y a trouvé une huile volatile et de

l'acide valcrianique. L'huile volatile est jaunâtre, d'une odeur pro-

noncée de houblon, d'un goût acre; elle est j)ius lourde que l'eau
;

elle fut prise d'abord pour le principe narcotique, mais ce fait a été

contredit par Wagner.

Le lupulin est sous forme de [letils grains dont la couleur varie

d'un jaune verdàtre au jaune dor ; il est peu soluble dans leau ; il

se dissout mieux dans l'alcool et dans l'éther ; il possède une odeur

d'ail très-prononcée; sa saveur est acre. La grosseur des grains varie

de *20 à 30 centièmes de millimètre.

Quoiqu'on ait donné souvent le nom de /n/tN/inr nu lu|Hjlin, on

désigne plus particulièrement, sous le premier de ces noms et sous

celui de lupulite, le principe amer du lupislin qu'on en extrait par

l'alcool ; ce principe est blanc ou jaunâtre, transparent, sans odeur,

incristallisable, soluble dans 20 parties d'eau froide et dans 5 parties

d'eau l)ouillante
;
peu soluble dans léther, très-soluble dans l'alcool;

est neutre et non azotée (Liebig).

Usages. — Les cônes de houblon sont regardés comme fondants,

toniques, amers et dépuratifs. On les emploie sous forme de tisane,

et rarement d'extrait, dans les maladies de la peau, les scrofules, le

rachitisme, etc. Le houblon excite l'appétit et favorise les digestions :

Il augmente l'énergie vitale et la vigueur des organes. A dose élevée,

il détermine l'accéléralioii du pouls, élève la chaleur animale, pro-

duit de la cardialgie, des troubles intestinaux sans déjections ah lues;

il excite le système nerveux, détermine des pesanteurs de tète, l'en-

gourdissement des membres, quelquefois des vomissements, sans

vertiges ni céphalalgie. On lui attribue des propriétés narcotiques

(|ue M. J. Personne n"a pu constater. D'après M. Waller-Jauncey, il

est sédatif et anodin, c'est-à-dire qu'il calme la doideur sans pro-

duire le sommeil.

Toutes les propriétés du houblon se trouvent réunies et même
exagérées dans le lupulin ; aussi a-t-on cherché à substituer celui-ci

aux cônes autrefois employés. Suivant ^L Yves, le lupulin serait aro-

matique, loniiiue et narcotique ; il pourrait, dit-il, remplacer l'o-

l>ium, sans avoir, comme celui-ci, l'inconvénient de fatiguer l'es-

tomac et d'amener la constipation. (]elte propriété a été constatée

parM.. W. l>yrd Page, dePhiladelidiie, qui ajoule ijue le lujiiiiin exerce
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une acliuii séilalive puissante sur les organes ^«hiilaux de 1 houune.

Aussi M. Pesclieck l'a-t-il employé cuntre les pullulions nocturnes, et

MM. Debout et Van Den Corput s'en sont-ils servi contre la spernia-

torrhée. M. Zanibaco a constaté ses propriétés antiérecliles. D'après

M. Debout, c'est à l'élément volatil du lupulin qu'il faudrait attribuer

les propriétés anaphrodisiaques. Le lupulin pur, en teinture ou sous

tbrnie desaccharure, a été employé avec succès à la dose de 1 à G granr

mes contre les érections nocturnes, et pour combattre l'érélliisme

morbide des organes génitaux. D'après M.AVaiter Jauncey, le lupulin

contiendrait deux principes distincts : l'un, qui est l'huile, serait

sédatif et anodin ; l'autre, le principe amer, lujailinc ou luimlHc,

exercerait une action tonique sur les organes digestifs.

Le houblon, outre sa propriété tonique incontestable, a été re-

gardé, avec moins de raison peut-être, comme diurétique, diapho-

rétique, anthelminlique. Quoique ses propriétés sédatives soient

encore contestées, les médecins anglais l'emploient pour combattre

l'insomnie, en faisant coucher les malades sur un oreiller rempli de

houblon odorant. On l'emploie dans toutes les cachexies, dans les

cas de débilité générale, d'atfaiblissement des organes digestifs. C'est

à tort, on le pense du moins aujourd'hui, que Desroches l'a vanté

contre le rhumatisme, Freake, contre la goutte, Graunt, contre les

calculs. D'après Coste et Willemet, la racine de houblon peut être

substituée à la Salsepareille.

En médecine homœopathique, on emploie le houblon comme
sédatif et dépuratif; son signe est Shu, et son abréviation Hum.

Tout le monde connaît l'usage que l'on fait du houblon dans la

fabrication de la bière, pour donner à cette boisson une saveur amère,

pour l'aromatiser et l'empêcher de s'acidilier. Malheureusement on

substitue au houblon d'autres plantes amères moins chères, qui sont

loin de posséder les mêmes propriétés, et dont quelques-unes sont

dangereuses. C'est ainsi qu'on a employé la Gentiane, le Buis, le

Quassia amara, l'Absinthe, le Trèfle d'eau, et même, dit-un, la Noix

vomique. Depuis quelques années, on s'est servi aussi de Yacide

picrùjue.

Tous les bestiaux mangent le houblon. Les abeilles en recher-

chent les cônes. Les tiges, macérées dans l'eau, servent a faire des

liens.
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HOUX
•

llc.i- Aqvif'iAiulli I..

{Ilicinrcs.
)

Lo Houx épineux ou coniniiiii, ap|)elc aussi A(juiruiix, Aiiriou,

Bois Franc, Épine du Clirist, Gréou, Housson, etc., est un arbre

de moyenne grandeur, à racines fortes et raïuiliées Lu tige, liaute

de G à 8 mètres, droite, couverte d\me ccorce lisse et d'un vert

grisâtre, se divise en rameaux droits, (lexihles, verts, portant des

feuilles alternes, pétiolces, ovales, ondulées sur les bords, dentées

et fortement épineuses, épaisses, coriaces, lisses, d'un vert foncé

et très-luisant en dessus, plus pâle en dessous. Les fleurs, poly-

games, petites, blancliàtres, presque scssiles, forment de petites

cymes courtes et serrées dans les aisselles des feuilles. Llles présen-

tent un calice très-petit, à quatre dents aiguës; une corolle gamo-

pétale, l'otacée, très-profondément divisée en quatre lobes obtus,

étalés, un peu concaves; quatre étaniines courtes, dressées, à an-

thères ovoïdes; un ovaire globuleux, déprimé, à quatre loges unio-

vulées, surmonté d'un style simple et d'un stigmate quadrilobé.

Le fruit est une drupe globuleuse, pisiforme, déprimée, ombili-

quée au sommet, d'un rouge vif, renfermant quatre petits noyaux

osseux.

HABrrAT. — Le houx épineux est très-répandu en Europe; il croit

dans les lieux incultes, frais, un peu couverts; on le trouve surtout

dans les bois, les haies, les buissons, etc.

Le Houx Apalachine, appelé aussi Thé des Apalaclies, Houx [lur-

gatil(/A'.r rrniiilor/a Ait.), est un arbrisseau de '2 à 5 mètres de hau-

teur, (jui croit spontanément dans les parties niarilimes de la Caro-

line et des Florides ; ses feuilles sont oblongues ou elliptiques, obtuses

à leurs deux extrémités, glal)res ainsi (jue les rameaux, bordées de

crénelures aiguës; ses fleurs sont réunies en fausses ombelles laté-

rales presque sessiles

Nous citerons encore les Houx à feuilles épaisses (//er irassifolin

Ait.) ; hérisson (/. fern.r Ait.) ainsi nommé à cause des épines qui

hérissent la surface de ses feuilles; en scie (/. scrrafa Ait.); panaché

(I. variegala Hort.); safrané (/. crocca Thuid).), ce dernier du Cap:

et enlin le Houx du Paraguay appelé aussi Houx Maté (1 . parar/iia-
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r/ensis, ou /. Mufc A. S. H.) qui fait lobjcl d'uii article spécial (voil-

ait mot Matk, |). 305 de ce vuliiuu').

Cliltl're. — Le houx ordinaire demande une i)onne terre et une

exposition oml)ragée ; on le propage de graines semées, aussitôt

après leur maturité, dans du sable et à l'ombre. Au printemps sui-

vant, on repique les jeunes plants sur couche, et un ou deux ans

après, à l'automne, en pépinièr;-. On ne les plante à demeure que

lorsqu'ils sont assez f'oris.

Parties l'SiTÉES. — Les feuilles, l'écorce, les fruits, la racine.

Récolte. — Les feuilles de houx peuvent être récoltées pendant

toute l'année; on préfère les cueillir à l'automne. Les fruits, rare-

ment enqiloyès, sont récoltés à la maturité, c'est-à-dire lorsqu'ils ont

pris une belle couleur rouge. La seconde écorce du houx (liber) qui

sert à préparer la glu, se récolte en juillet.

Composition cuimique. — L'analyse des feuilles de houx a été faite

par M. Lassaigne ; elle ne présente rien de particulier. M. Deles-

champs a extrait de ces feuilles un principe cristallin et amer,

nommé ilir/iic, que ce pharmacien regarde comme le principe actif

(le la planle. et ((u'il a proposé, bien à tort, cunime mi succédané du

suH'ale (le ([uinine. D'après Barbier, les feuilles de houx, lorsqu'on en

iioit l'infusion, déterminent de la pesanteur avec chaleur à l'épi-

gastre, qui s'élend bien((M à d'autres parties du corps ; il survient plus

tard des coliques etquelques rapports acres. Les fruits du hou\ pro-

voquent des vomissemenis et sont purgatifs.

Usages. — l'aracelse a préconisé les feiiilles et l'écorce de liuux

dans les atfeclions arthritiques. Durande, Rousseau, Reil, Constantin,

Raymond, Delorme, Serrurier, Magendie, Bodin, Saint-Amand, Hu-

bert, etc., les ont prescrites, en décoction, contre la toux, le catarrhe

chronique, la pleurésie, la variole, les fièvres inlermillentes, lagoulle,

le rhumatisme. Mais, en dernier lieu, le professeur Chomel a démon-

tré que la plupart des vertus qu'on attribuait jadis au hnu\ n'étaient

pas confirmées par l'expérience.

IV)ur piéjiarer la glu, on prend la seconde écorce du houx ; on la

fait bouillir pendant huit ou dix heures; on la met dans un pot (jue

l'on enfouit pendant vingt jours environ dans la terre; puis on lave

avec de l'eau et l'on bal fortement dai\s un mortier ; on obtient alors

une substance visqueuse, molle, tenace, élastique, qui a longtemps

été ordonnée comme maturative et résolutive contre les engorge-
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mollis scroCuleiix cl les tumeurs hlanclios, ni;iis inii aiinuiiriiiii ne

s(,'rl plus ^'uère qu'aux oiseleurs.

Le houx purgatif tire son nom s|)écifiquc (//t-ci- runulorni) des pro-

priétés \ouiilives que possèdent ses fruits et l'infusion de ses feuilles

prise à haute dose. (]ette même infusion, prise à dose peu élevée,

passe pour tonique, dinrélifjue, sudorifique. C'est elle qu'on appelle

T/ir des Apalaches. Les Indiens des parties méridionales des États-

Unis en font un très-grand usage contre les calculs, la goutte, etc.

Comme elle produit sur eux un effet excitant, à peu près analogue à

celui des liqueurs spiritueuses, ils en prennent au moment d'aller au

combat. Us lui croient aussi la propriété d'apaiseï- la faim.

HYDROCOTYLE
Uydrocotyle vulgaris et asiaticaL., etc.

( Ombellifères-Hydrocotylées. )

L'Hydrocotyle commun ( H. rulgaris L.) appelé aussi Écuelle

d'eau, est une plante vivace, à racines grêles, fibreuses, blanchâtres.

La tige, de longueur très-variable, grêle, vert-pàle, noueuse, ram-

pante, émettant à chaque nœud des faisceaux de racines, porte des

feuilles alternes ou géminées, longuement pétiolées, arrondies, pel-

tées, à nervures rayonnantes, à bords crénelés, d'un vert pâle, gla-

bres. Les fleurs, blanchâtres, très-peiites, sont disposées en ombelles

entourées d'involucelles formés de quelques folioles, et portés sur

des pédoncules nus, axillaires. Elles présentent un calice à cinq

petites dents; une corolle à cinq pétales très-petits, entiers, à som-

met droit ; cinq étamines épigynes, courtes ; un ovaire infère, ovoïde,

à deux loges uuiovulées, surmonté de deux styles distincts. Le fruit

est un diakène lenticulaire, presque didyme, échancré à la base, à

columelle adhérente.

L'Hydrocotyle d'Asie [H. asiatica L.) est également une plante

vivace. Ses tiges, légèrement velues, émettent à chaque nœud,

comme dans l'espèce précédente, des racines fascicidées, des feuilles

solitaires ou géminées et des pédoncules floraux. Les feuilles arron-

dies, réniformes, échancrées à la base, à sept nervures rayonnantes, à

bords régulièrement crénelés, sont portées sur des pétioles pubes-

cents. Lesfleurs, petites, purpurines, sontgroupées par trois ou quatre

en ombelles capituléesau sommet de courts pédoncules pubescents.
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Nous ineiiliounerons aussi l'Ilvflrocolyle en omliel !e f //.?/»;/*''//'//'/ L.)

Habitat. — L'Iiydrocotyle cominim est répancUi dans (oute l'Eii-

Tope. I.'hydrocotylc d'Asie se trouve aux Tndes orientales et au cap

de Bonne-Espérance. L'hydrocotyle en ombelle est originaire du

Brésil. Ces plantes croissent dans les lieux très-humides, dans les

marais tourbeux, au bord des étangs et des ruisseaux, etc.

CuLTUBE. — Les hydrocotyles ne sont cultivés que dans les jar-

dins botaniques. On ks multiplie facilement par la séparation des

rejetons. Les hydrocotyles en ombelle et d'Asie exigent l'orangerie

sous nos climats.

Parties usitées. — Les racines, les feuilles.

Composition chimique. — M. Lépine, pharmacien de la marine, a

extrait de l'hydrocotyle d'.\sie une substance particulière qu'il a

nommée vellarhv, et qui paraît être le principe actif de la plante ; il

y a trouvé en outre une huile jaune, une résine verte, une résine

brune, un extrait sucré, un second extrait non sucré, ma troisième

extrait amer, de la gomme, de l'amidon et du ligneux.

La l'ellarine, du nom tamoul de la plante ( Vallarai), est une huile

épaisse jaune pâle, amère, piquante, d'une odeur forte, vireuse ; elle

s'altère à l'air et fond à 100°.

Usages. — L'hydrocotyle vulgaire a été indiqué par Lemery

comme diurétique, détersif et vulnéraire.

L'hydrocotyle d'Asie, au rapport de Horsfield , est employé, dans

son pays d'origine, comme diurétique. kmû\Q{Mat.med. imi., t. II,

p. 473) dit que ses feuilles, associées au Fenugrec, sont prescrites, en

infusion, contre les fièvres et les maladies des intestins. C'est dans

tous les cas une plante active [Bull, dea sciences rnéd. de Férussar,

t. XVII, p. 288), ce qui fait que beaucoup d'auteurs doutent qu'on la

mange comme légume, dans l'Hindoustan, ainsi qu'on l'a prétendu.

L'extrait hydro-alcoolique d'hydrocotyle asiatique a été préconisé

contre la lèpre et les autres maladies de la peau. Les faits rapportés

par M. le docteur Boileau, de l'île Maurice, par M. Poupeau, chirur-

gien de la marine, et par MM. Houbert et Leroux, ont démontré l'ef-

ficacité de cette préparation contre l'éléphantiasis des Grecs et l'élé-

phantiasis des Arabes. On l'a employée contre les dartres avec le

même succès. Plusieurs faits rapportés par les médecins que nous

venons de nommer, tendraient à faire penser, s'ils étaient confir-

més, que cette plante pourrait être employée avec succès contre les
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svpliilides, les ulcères, les rliiiiii:ilisiiies (•liioiii(|ues et les scrofules.

lùi Franco on a employé l'hydrocdlilc d'Asie. .M. Deveigie en a

constaté les bons efTefs dans les eczémas chroniques rebelles. M. C.d

zenave a amélioré un éléphanliasis des Arabes et guéri plusieurs

éniplious vésiculeuses par l'usage de l'extrait hydro-alcoolique d'hy-

drocolyle asiatique. Les hyperslhésies douloui'cuses, avec mi sans

l»apules, ont été calmées par le même moyen.

On lait avec l'extrait Iiydro-alconlique un siroji et des granules ;

mais il vaut mieux (|ue le médecin fornnde lui-même ces prépara-

tions. M. Devergie conssille des pilules contenant chacune deu.v cen-

tigrammes et demi d'extrait ; il en prescrit de une h six par jour.

Les feuilles sont administrées sous forme de tisane, qui se prépare

par infusion, à la dose de huit grammes pour un litre d'eau; on

en prend trois verres par jour.

D'aprésM. de Mai'lius, le suc de l'hydrocotyle à ombelle (H. innhcl-

latti !..! est employé, au Brésil et aux .\ntilles, contre les afl'ections

du foie et des reins, contre l'hypocondrie. A haute dose et frais, ce suc

est émélique. La racine est aussi employée dans les maladies du foie

cl des reins. Lorsqu'elle est confite, ou l'ordonne connue mastica-

toire. Aublet assure ipie cette racine es! vulnéraire et diurétique

(Piaules fie la (lin/(iiii\ p. '2(S4).

HYDHOPKLTIS
II;/dixipelli!t purpurca .Miclix. Uraseniu pcllatu Piiisli.

i CilhollllK'PS.l

L'Ilydropellis pourpre est une plante vivace, aciualiijue, à rbizouie

rampant, submergé, émettant en dessous des racines fibreuses. Klle

est couverte, dans toutes ses parties, d'une matière visqueuse. La

tige, assez faible, porte des feuilles allernes, pétiolées, à limbe ovale,

pclté ou en bouclier, d'oîi vient le nom de la piaule. Les tleurs,

pourpres, larges de 0"',();i, sonl solitaires à revliémité de longs

pédoncules axillaires. Elles présenleni nu calice à Irois sépales un

peu colorés; une corolh,' à Irois pétales; des élamines nombreuses,

hypogyne's; un pistil conqiosé de |ilusieurs carpelles libres, uniloru-

laires. Le fruit se compose i!e plusieurs capsules, couronnées par le

slyle, entourées par le calice persistant et renfermant des graines

yioiiuleuses ovoïiles (PI. 17).



DU Xr\° SIÈCLE. 1"),")

Habitat. — l^'liydropeltis, comme h; Cabninhd, autre plante aijua-

lii|iie qui n donné son nom à la ])elite f'umille des Caboml>ées, est ori-

ginaire des régions chaudes de l'Âmériiiue.

Culture. — Les hydropeltis ne sont cultivés que dans les jardins

botani(|ues. On les met en pots que l'on plonge dans un bassin, en

]>leiii air, pendant l'été, et dans une serre tempérée durant l'hiver.

Pakties usiïKEs. — Les feuilles.

Usages. — Les feuilles de l'hydropellis pourpre sont légèrement

astringentes. Elles passent, en Amérique, pour un iton remède contre

la phlhisie et la dysenterie.

HYI'OCISTK

Cyiiims Uj/pocistis L.

(C\ tim-es.)

L'Hypociste, appelé aussi Cytinelle ou Cytinet, est une plante

vivace, parasite, charnue. La tige, haute de 0"','I5 environ, simple,

épaisse, droite, rougeàtre, (juelquefois jaunâtre, porte, au lieu de

feuilles, de petites écailles charnues, imbriquées, ovales, rouges,

souvent teintées de jaune à la base. Les fleurs, monoïques, petites,

rougeàtres, axillaires, presque sessiles, accompagnées de bractées,

sont groupées en épi terminal, globuleux. Elles présentent un calice

coloré, pétaloïde, canqianiilé ou tubuleux, à limbe partagé en (juatre

divisions ovales oblongues, un peu inégales, velues extérieurement

et ciliées sur les bords, persistantes. Les Heurs mâles, placées à la

partie supérieure de l'épi, renferment huit élamines ou plutôt des

étamines en nombre double de celui des divisions du calice, à (îlets

imis entre eux en une colonne cylindrique, et avec le tube du

calice par des cloisons membraneuses qui alternent avec ses divisions,

à anthères unies aussi en un seul corps, surmonté d'appendices

qui sont des stigmates rudimentaires. Les fleurs femelles, situées

au-dessous des mâles, ont un ovaire infère, à une seule loge présen-

tant huit placentas pariétaux multiovulés, surmontés de styles réunis

en im cylindre adhérent au tube du calice par des cloisons mendtra-

neuses, et terminé par uii stigmate arrondi, charnu, marqué de huit

sillons en étoile. Le fruit est une baie ovoïde, couronnée, coriace, à

intérieur pul|ieux, renfermant un grand n(unbre de petites graines

airondies.

HAiiriAT. — L'hypociste se trouve dans Idut le pourtour du bassin
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luédileriMiiéeii, uii il \il ti) i)arasite sur les racines des(jstes, iiolani-

iiieiil <lii Ciste de Montpellier. Il n'est pas ciillivé.

Parties usitées. — Le suc extrait de la plante.

Récolte. — Le suc d'iiypociste du commerce est en niasses de 2 à

."{ kilogrammes qui sont formées par la réunion de petits pains urbi-

culaires du poids de 30 grammes à peu près. La cassure est noire et

luisante; la saveur est aigrelette et astringente. On l'altère souvent

avec du suc de réglisse qui lui donne une saveur douceâtre et

sucrée.

Composition culmujue. — On dit que le suc d'Iiypociste , avec

du sulfate de fer, forme de l'encre. Il précipite, la gélatine, quoiqu'il

ne contienne pas de tannin. D'après MM. Pelletier et Caventou,

(jui l'ont analysé, il contient une matière charbonneuse insoluble

dans l'eau et l'alcool, une matière colorante soinble dans l'eau, et

une autre dans l'alcool ne précipitant pas la gélatine; de l'acide

gallique, une matière soluble dans l'eau précipitant la gélatine, une

autre matière soluble dans l'alcool qui ne précipite pas la gélatine.

Usages. — Le suc d'hypociste entre dans la tMriaqxw;\\ faisait par-

tie autrefois du mithrklate, de VempkUre contre les ruptures, etc. On

le regardait comme astringent et tonique ; on le conseillait contre les

onorrhées, les diarrliées rebelles, la dysenterie, les hémorrha-

gies, etc.; on l'administrait à la dose de 1
à

'2 grammes dissous dans

un liquide approprié. Il est très-peu employé aujourd'hui.

HYSSOPE
Hyssopus officinalis L.

(Labiées -Saturéices.)

L'Hyssope officinale est luie plante vivace, à racine ligneuse, forte,

rameuse et fibreuse. La lige, haute de 0'",35 à 0'",G5, sous-frutes-

cenlc à la base, tétragonc au sommet, dressée, se divise en rameaux

peu nombreux, effilés, tétragones, un peu pulvérulents, d'un vert

clair, dressés, portant des feuilles opposées, sessiles, ovales-lancéo-

lées, étroites, aiguës, entières, vert foncé, glabres ou légèrement pu-

bescenles , un peu pulvérulentes et glanduleuses, surtout à la face

inférieure. Les fleurs, bleues, roses ou blanchâtres, sont groupées, à

l'aisselle des feuilles supérieures, en petits glomérules, dont la réu-

nion constitue un épi feuille, terminal et unilatéral. Elles présentent

o
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lin calice tubiileiix, rylindriiiue, un [leii évasé au sommet, d'un \ei1

plus ou moins violacé, strié, à cinij dents aiguës, un peu inégales ;

une corolle irrégulière, gamopétale, à tube grêle, recourbé, à limbe

divisé en deux lèvres, la supérieure courte et un peu échancrée,

l'inférieure trilobée
;
quatre étamines didynamcs, saillantes; un pis-

til composé de quatre demi-carpcIles, sin-moiité d'un long style, à

stigmate bifide. Le fruit est un létrakènc.

IIaiîitat. — Cette plante croît dans les ro'gions tempérées ot mé-
ridionales de l'Europe; elle liabite surtout les lieux montueux.

Clltlre. — L'hyssope est cultivée en grand dans quelques loca-

lités pour l'usage de la médecine. Elle préfère les terres légères, cal-

caires, sèches et bien exposées au soleil. On la propage de graines,

semées en planches ou en terrines bien drainées, au commencement

du printemps, on bien encore de boutures on d'éclats de pieds,

faits à la même époque. Les jeunes plants sont repiqués en place,

dès qu'ils sont assez développés. 11 est bon de renouveler les planches

tous les trois ou quatre ans, en éclatant les pieds, au printemps ou

à l'automne.

Parties usitées. — Les sommités fleuries et les feuilles.

Récolte. — Les sommités fleuries et les feuilles de l'hyssope se

récollent pendant la floraison ; on dispose la plante en paquets de la

grosseur du bras et en guirlandes ; on fait sécher au grenier ou au

séchoir. On conserve la plante sèche à l'abri de la lumière et de

l'humidité.

Composition chimique. — Quoique M. Herberger ait cru avoir

trouvé dans l'hyssope un précipité immédiat qu'il a nommé hyssopine,

on attribue avec raison les propriétés de cette plante à l'huile essen-

tielle qu'elle contient. Elle renferme en outre un principe amer.

D'après Proust, l'hyssope des pays chauds donne à la distillation \\\\

camphre artificiel analogue à celui des Laurinées.

Récemment préparée, l'essence d'hyssope est incolore, mais elle

jaunit au contact de l'air et se résinific. D'après M. Stenhouse,

elle bout à 160°, et son point d'ébullition s'élève à 180°; ce qui in-

dique que c'est un mélange d'au moins deux essences. Celle qui se

vaporise à 160", renferme : carbone, 84,18; hydrogène, 11,00;

oxygène, yi,82. Celle qui bouta 180°, contient : carbone, 80,31;

hydrogène, 10,13; oxygène, 9,24.

l'sAGES. — L'hyssope est regardée avec raison comme e.xpcclo-
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lante et béchiquc. Moins slimulante i|iie la Mi'-iisse et les Moiillies,

elle l'est plus que le Marrube, la Germaiidrée et le Lierre teneslre,

qui d'ailleurs sont plus spécialement toniques. Elle a plus d'ac-

tion que ces plantes, d'après 3IM. Trousseau et Pidoux , dans

l'asthme et dans les affections nerveuses des organes respiratoires.

Le professeur Chomel l'administrait souvent, ainsi (|ue la German-

drée, dans la convalescence des fièvres typhoïdes à forme adyna-

rnique, ainsi que dans les maladies aiguës, suivies d'épuisement et

(l'atonie des organes.

Quoiqu'on prépare un sirop et une eau distillée d'hyssope, c'est

presque uniquement l'infusion que l'on emploie à la dose de 10 à

L5 grammes pour un litre d'eau bouillante. Cette infusion, sucrée

avec du miel et quelquefois avec de Poxymel scillitique, convient

parfaitement dans les affections catarrhales du poumon; on l'a sou-

vent associée dans ces maladies à la Gomme ammoniaque. Elle agit

puissamment dans la débilité des voies digestives, les coliques ven-

teuses, l'aménorrhée. Quoiqu'on l'ait beaucoup vantée dans les

affections des reins et les exanthèmes, en raison des propriétés diu-

rétiques et sudorifiques qu'on lui attribuait, elle est peu usitée dans

ces cas. Quant à ses propriétés vermifuges, signalées parRoseinstein,

elles sont nulles ou à peu près.

La décoction d'hyssope a été employée à l'extérieur, sous forme

de gargarismes, dans les inflammations de la gorge, et en lotions ou

en cataplasmes contre les contusions.
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ICIQUIER

J(iC(( keptaphi/lla Aubl.

( Biirscracées-Ani; ridées.

L'Iciquier à sept feuilles, appelé aussi Icique, Aroucou, esl

un arbre dont la tige, haute de 10 ù 15 mètres, à suc propre

transparent, halsaniifpu\ gommo-résineux , se divise en rameaux

qui portent des feuilles alternes, pétiolées, imparipennées, à sept fo-

lioles. Les fleurs, petites, blanches, sont disposées en panicides axil-

laires ou terminales. Elles présentent un calice persistant, à quatre

dents; une corolle de quatre pétales à onglet dressé, à limbe étalé;

huit étamines incluses, insérées, ainsi que les pétales, sur un disque

annulaire, glanduleux, qui entoure l'ovaire, et portant des anthères

à deux loges; un pistil à ovaire libre, ovoïde, à quatre loges uniovu-

lées, surmonté d'un style simple très-court, terminé par un stigmate

en tête, marqué de quatre sillons en croix. Le fruit est une drupe

à enveloppe coriace, pulpeuse à l'intérieur, s'ouvrant en quatre

valves, dont chacune recouvre un noyau osseux, monosperme.

FLvBiTAT. — Ce genre, dont les espèces sont loin d'être bien con-

nues et déterminées, habite les régions chaudes de l'Amérique cen-

trale, parliculièrjiment la Guyane. On trouve surtout les iciquiers

dans les lieux sablonneux, au bord de la mer, etc. Ils ne sont pas

cultivés en Europe, et on ne les rencontre pas même dans les jardins

botaniques, où ils ne pourraient probablement être conservés qu'en

serre chaude et avec beaucoup de soins.

Parties usitées. — Les résines qu'on en extrait, appelées taca-

maques et élémis. On emploie aussi le bois de certains iciquiers à

divers usages.

Récolte. — Parmi les résines que produisent les iciquiers ou

qu'on attribue à ces végétaux, on trouve celles que l'on désigne sous

\q?, nom?, Aechiboit,cachibou, tacamahaca ou tacumaque, alouchi, ura-

cnuchini, ((irofjne ou rardiipio. et èlemi du Brùsil . Ces résines, retirées

d'arbres qui sont loin d'appartenir tous à l'Amérique^ car il en est qui

viennent de la C(Me occidentale d'Afrique, de Madagascar, de l'Hin-

dnustan,de la Malaisie, des Philippines, etc., jouissent de propriétés

semblables, ce qui rend leur distinction très-difficile. Nous allons

les indiquer brièvement.
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La résilie élêmi du Brésil est produite par l'iciquier-icicariba ou

lci(]uier-élémi. A la suite d'incisions, la résine découle abuiulainuieut

de cet arhre.Vingt-quatre heures après on la récolte et on la renrernie

dans des caisses (pii peuvent en contenir lOO à 150 kilogranmies.

Elle est molle et onctueuse, mais elle devient sèche et cassante eu

vieillissant. Sa couleur varie du blanc au jaune et au vert. Son odeur

est analogue à celle du Fenouil. Par la distillation, on peut en re-

tirer une essence. Il faut préférer cette résine quaud elle est récente

et odorante. Elle est soluble en partie dans l'alcool froid et en entier

dans l'alcool bouillani, à l'exception des impuretés qu'elle peut con-

lenir : par le refroidissement de la solution alcooli(|ue bouillante, il se

dépose des aiguilles opaques, inodores et insipides d'une substance

que l'on a nommée élemine. La résine élémiest quelquefois falsifiée

par du galipot; elle est alors beaucoup plus soluble dans l'alcool.

Nous parlons ailleurs des autres sortes d'élémi, ainsi qnedestaca-

maques jn-oduites ])ar d'autres arbres que les iciquiers.

Voir aux articles Haumier {Amyris elemi/em h.\ A. bakami-

jcru L., etc.) I. \, p. 1(")1
; et Calaba {Caloithylhnn Calaha L.

;

C. Tacuimilwcu W.; C. inophylUtm L.), t. L p. 224.

On comprend dans les tacamaques attribuées aux Iciquiers :

1" La tucamuyuc jaune huileuse. Cette résine a été tantôt désignée

sous le nom de tacamaque, d'autres fois sous celui- Ôl animé. Elle se

présente sous deux formes. D'après M. Guibourt, les descriptions

de Vaninié, faites par Monardès, de Meuves, Lemery, Geolfroy et

Murray doivent être rapportées à la tacamaque jaune huileuse.

La première est en larmes qui varient de grosseur, depuis celle

d'une aveline jusqu'à celle d'un abricot. Elles sont opaques, recou-

vertes d'une poussière blanche. Leur odeur rappelle celle du cumin.

Elles ont une saveur douce et agréable. Elles contiennent une essence;

sontsolubles dans l'alcool, à l'exception d'un résidu blanc, soluble

dans l'eau, et d'une résine insoluble dans l'alcool et l'éther.

La seconde espèce semble avoir fait partie des bâtons cylindri-

([ues de 4 à 5 centimètres de diamètre ; les fragments sont opaques,

friables à la circonférence, transparents et mous à l'intérieur; l'o-

deur est moins forte que celle de la précédente ; elle perd son essence

en devenant friable ; elle cristallise facilement. On attribue ces deux

résines à l'Iciquier décandrique.

2" La lacan/(/(/ue incolore. CeUe résine a été aussi désignéf^ sous le
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iioiii d'ciii.e/i-s (le Cai/ennc. Elle esl ou bàlons deiuij-cyliiidriijues,

loii^s de ()"',IG à 0'",'2'2; larges de 0"',027 à 0'",()34, amincis aux

exlrémités. Elle est opaque, mais devient lvans[)ai'ente en s'aggluti-

iiaiit. Son odeur est forte, semblable à celle de la précédente ; elle

est riche en huile volatile. Sa saveur est douce, parfumée et plus tard

amère. Cette résine esl produite par l'Iciquier à sept feuilles ou par

l'Iciipiicr à fleurs vertes que certains auteurs considèrent conune une

mémo espèce, allant jusqu'à y joindre rici(juier Tacamahaca. C'est

l'opinion de M. Guihourt. (Voy. Drog. s/mp/., éd. 'i, III, /i75-189.)

Les arbres en question laissent exsuder une lésine blanche, d'une

odeur de citron, qu'Aublet désigne sous le nom d'cticciis.

3" TacaiiKH/ue jaune lerreiisc. Elle est très -abondante dans le

commerce et se \end comme résine a/timc'. Elle est en masses

considérables, aplaties, friables et noires à l'extérieur, jaunes et de

nuances diverses à l'intérieur. Son odeur, d'après M, Guihourt, esl

analogue à celle de l'arnica. Sa saveur esl douce dans le principe,

et plus lard amère. Elle est fusible et entièrement soluble dans

l'alcool.

4° T<ica))ui(/ue roii(jcàtre. Cette résine a été Irouvée, par M. Gui-

bourg, mélangée à la tacamaque jaune huileuse; il pense que c'est

la tacamaque de Monardès, et la première tacamaque de Bergius,

attribuée par lui à VElaphrûnn tomentosum Jacij. Elle est en larmes

détachées, d'un jaune rougeâtre, ressemblant à l'oliban d'Afrique.

Quelipies larmes sont grisâtres et farineuses. M. Guihourt croit que la

Inmmaqiie rougeâtre contient une matière gomraeuse et qu'elle se

rapproche du bdellium. Cependant elle est très-odorante. On l'attri-

bue à un iciquier.

La résine nlouchi. Pomet et Lemery supposaient que celte résine

était fournie par l'arbre (jui [iroduit l'écorce de Winler et la Can-

nelle blanche, qu'ils confondent ensemble; mais cela n'était pas

exact. Elle possède l'odeur des résines des Iciquiers et doit être

produite par un de ces arbres. M. Guihourt croit que le nom de

résine nlouchi est une altération du mot nntcouclti qui, d'après

Aublet, est le nom d'une espèce d'iciquier de Cayenne.

La résine caragne ou caraigne. Les Indiens et les Espagnols nom-
ment inramvi \\\\^, résine à odeur de tacamaque qui, suivant Monar-

dès [Traité des drogues de l' Ainériijue, 1594, traduit de l'espagnol

en français par (]olin, Lyon, 1619), est tirée de l'intérieur du conti-

l'iove. T. l\. 11'
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lient aiiK'ci(.';iiii. Elle est en masses ciivolnppées de fciiilles tic roseau.

On a pu croire qu'elle était produite par l'Iciquier carai;ne (/. Ca-

nuia \\\\\nh.); mais, suivant le docteur Hancock, elle proviendrait

de VAniba gvkmmsis Aubl. {Ccdrota longifoliu W.).

Composition ciiimique. — Toutes les résines des Térébinthacces,

des Burséracées, sont composées d'iui mélange de matières rési-

neuses diverses et d'essences. Voici deux analyses faites par M. Bo-

naslrc.

La résine alouclii contient : résinesoluble dans l'alcool froid, 68,2;

résine cristallisable insoluble dans l'alcool froid, 20,5; huile vola-

tile, 1 ,6; extrait amer, 1,1; acide libre et sel ammoniacal, 0,06; im-

puretés, 4, I
;
perte, 3,9. Total, 100.

La résine clénii du Brésil coiitieul : résine transparente, soluble

dans l'alcool froid, 60; élémine, 24; essence, 12,50; extrait amer

etiinpuretés, 1,50. Total, 100.

UsAGiis.— Les résines des iciquiers, ([ui ne se trouvent et ne s'em-

ploient jamais à l'état pur, entrent dans la composition d'onguents

et d'emplâtres composés, ainsi que dans celle de quebpies alcools

composés. Dans les pays de production, on les a administrées dans

du. vin contre l'épilepsie, la dyspnée. On s'en sert comme stimu-

lants à la place de la lérébenlliiiie. Les Galibis se servent comme
vulnéraire de la résine de l'iciquier aracouchini. La résine de l'ici-

quier élémiest excitante et entre dans lebaumede Fioraventi , l'ou-

ïe uent styrax, etc.

Les résines des ici<iuiers servent pour la fabrication des vernis et

pour calfater les navires. On les brùio dans les églises comme
encens. On les a employées comme parfums. L'iciquier aigu [Icka

cmpiduta K.) fournit une résine tenace qui remplace la glu.

IF

Taxus baccata L.

( Conifères -Taxinées.
)

L'If commun ou d'Europe est un arbre dont la tige, liaule de 10 à

12 mètres, droite, arrondie, couverte d'une écorce rougeàlre, se

divise en rameaux nombreux, minces, striés, flexibles, portant des

feuilles alternes, distiques, presque sessiles, très-étroites, aiguës,

planes, d'un vert sombre, persistantes. Les Heurs sont dioïqucs. Les
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mùIes forment des chatons très-petits, globuleux-ovoïdes, solitaires

et presque sessiles à l'aisselle des feuilles supérieures, environnés à

leur base de bractées écailleuses obtuses et imbriquées. Elles con-

sistent chacune en un conuectif écailleux pelté, lobé, portant à sa

face inférieure trois à huit lobes d'aulhére disposés circulairement.

Les fleurs femelles forment également de petits chatons, en forme de

bourgeons, àpédicelles munis d'écaillés imbriquées. Chacune d'elles

consiste en une écaille cupuliforme, très-courte, accrescente, entou-

rant un seul ovule nu, ovoïde, dressé, ouvert au sommet. Le fruit

est un petit cùne arrondi, drupacé, composé de lécaille cupuliforme

accrue,"charnue succulente, d'un beau rouge, qui renferme, sans y

adhérer, une graine ovoïde oblongue, à testa ciiislacé, osseux, dé-

pourvu d'aile, brunâtre.

Habit.\t. — L'if est répandu dans les régions centrales et méridio-

nales de l'Europe. Il habite surtout la zone subalpine des régions

montagneuses, et se trouve aussi naturalisé dans les plaines.

Culture. — L'If est surtout cultivé dans les parcs et les planta-

tions d'ornement, dans les cimetières. On le propage de graines et de

marcottes. Malgré la lenteur de sa croissance, il a été très-recher-

ché autrefois dans les jardins, à cause de sa docilité à la taille, qui

permet de le soumettreaux formes les plus variées et les plusbizarres.

Parties usitées. — Les feuilles, le bois, les fruits.

Récolte.— Les feuilles de lif peuvent être récoltées pendant toute

l'année ; leur dessiccation et leur conservation sont des plus faciles.

Les fruits ne sont plus usités; on les récoltait à leur maturité, c'est-

à-dire lorsque le pédoncule bacciforme est devenu rouge. Le bois, qui

doit être coupé pendant l'hiver, était d'un jaune rougcàtre, veiné; son

grain est fin, et il est susceptible de poli; il résiste longtemps aux

diverses influences atmosphériques, et il est très-recherché des ébé-

nistes, des luthiers et des tourneurs.

Composition chimique. — Nous ne possédons aucune analyse com-

plète et exacte des feuilles d'if. MM. Chevallier et Lassaigne ont trouvé

dans les fruits (sphalérocarpe de de Mirbel) une matière sucrée,

fermentcscible, non crislallisable, de la gomme, des acides malique

et phosphorique, une matière grasse d'un rouge carmin [Jourwil de

plturm., IV, 558). Ces fruits, quand ils sont mûrs, sont très-remar-

quables par l'abondance d'une matière mucilagineuse et \isqueuse

qu'ils contiennent.
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D'après M. Paretti, la racine d'if renferme de la chlorophylle, du

tannin, de l'acide galli(pic, du nialate de chaux, de la résine, du

mucilage, de l'huile volalih; anière, une matière colorante jaune el

du sucre [Jouni. de jiliiinn., XIV, 538).

Usages. — Les feuilles el les jeunes rameaux de l'if sont des poi-

sons irritants, violents qui ont très-souvent occasionné la mort des

chevaux qui en ont mangé, et (juoique Théophraste rapporte que

cette plante n'empoisonne pas les ruminants, il est démontré aujour-

d'hui par de nombreux faits qu'elle tue les poules, et qu'elle a été très-

souvent la cause de la mort de l'homme. Les fruits paraissent n'exer-

cer aucune action nuisible, et il n'est pas exact que son ombrage soit

dangereux, comme on l'avait prétendu.

Les propriétés toxiques de l'if étaient connues des anciens. Galien,

Pline, Dioscoride et Matthiole le regardent comme très-délétère.

D'après Strabon, son suc servait à empoisonner les flèches des Gau-

lois, et César rapporte (f/c Jiollo Gallica, lib. IV', que Cativulcus, roi

des Ëburoniens, périt empoisonné par le suc de l'if. Les faits rap-

portés par Bulliard, par Gérard, botaniste anglais, démontrent que

ses émanations ne sont pas dangereuses ; toutefois, Harmand de

Montgarny cite le fait d'une jeune tîlle dont le corps fut couvert d'une

éruption miliaire après avoir dormi sous un if; mais cet érytlième

pourrait bien avoir d'autres causes, et Rai assure que les ouvriers

qui élaguent ces arbres sont souvent incommodés.

Quoique très-dangereux, l'if a e'Ié préconisé contre les affections

catarrhaies et calculeuses. Dans l'ouest de la France, il est. regardé

par les paysans comme un puissant abortif, et les femmes qui en

font un fréquent usage sont souvent les victimes de leur coupable

ignorance. Les faits cités par M.M. Duchesne, Ghevallier et Paiynal

ne laissent aucun doute à cet égard. Percy regardait les fruits comme

adoucissants et béchiques; il les administrait sous forme de gelée

contre la toux, la coqueluche, la gravelle, les catarrhes, etc.

L'if est une plante dangereuse que les médecins ont eu raison de

bannir de la thérapeutique : on mange au Japon les fruits du tn.nis

japonica Lam. ; ceux du T. nuriffra sont employés contre l'inconti-

nence d'urine.
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IMPÉRATOIRE
Imperaioria Ostmthium L. Peuccdanum Ostruthium Koch.

(Ombellifcres-Peucédanées.)

L'Impératoire des montagnes, appelée aussi Benjoin français, Au-
truche, etc., est une plante vivace, à l'acine tuberculeuse, ovoïde,

charnue, brune, rugueuse, sillonnée transversalement, divisée en de

nombreuses ramifications qui sont souvent terminées par de petits

tubercules. La lige, haute de 0"',r)0 à i mètre, cylindrique, fislu-

leuse, forte, glabre, dressée, porte des feuilles alternes, pétiolées,

larges, glabres, d'un vert clair ; les radicales très-grandes, longue-

ment pétiolées, à trois ou cinq folioles larges, ovales, à trois lobes

ou setimeuts dentés ; les caulinaires peu nombreuses, à pétiole court,

élargi et membraneux à la base, à limbe divisé en trois folioles den-

tées et lobées. Les fleurs, blanches, sont disposées en ombelles ter-

minales, ouvertes, assez grandes, dépourvues d'involucre, nmnies

d'involucelles, à bractées peu nombreuses, courtes et étroites. Elles

présentent un calice adhérent, à cinq dents; une corolle à cinq pé-

tales presque égaux, cordiformes, réfléchis en dedans; cinq élamines

assez courtes, à anthères arrondies; un ovaire infère, surmonté de

deux styles à stigmate globuleux. Le fruit est un diakène, marqué sur

chaque face de trois côtes saillantes, entouré dune aile membra-

neuse, échancrée au sommet.

Habitat. — L'impératoire croît dans toutes les régions centrales

et méridionales de l'Europe. On la trouve dans les régions monta-

gneuses, les prairies élevées et quelquefois dans les plaines.

Culture. — Cette plante vient à toutes les expositions et dans tous

les sols, à l'exception de ceux qui sont trop humides. On peut la pro-

pager par graines; mais il vaut mieux le faire par la division des

vieux pieds, opérée à l'automne. Enfin, on peut encore relever les

rejetons, et les replanter en bonne terre.

Parties usitées. — Les racines.

Récolte. — La racine d'impératoire nous vient plus spécialement

des montagnes de la Savoie, où elle porte le nom d'u/ours. Il en vient

aussi de l'Auvergne. On l'arrache en hiver, et, après l'avoir lavée,

on la fait sécher
;
quelijuefois on la coupe en morceaux; elle perd

une partie de son action par la dessiccation, surtout en vieillissant.
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Elle est grosse comme le doifit, rugueuse à l'extérieur et marquée

d'espèces d'anneaux. Son odeur est analogue à colle de l'angélique,

mais moins forte; sa saveur est Acre et aromatique; il faut rejeter

celle qui est inodore, noire et vermoulue.

Composition chimique. — Lorsqu'on coupe la racine fraîche dim-

péraloire, il s'écoule un suc blanc laiteux qui renferme une matière

résineuse et une huile csseiiliclle f[ue l'on peut séparer par distilla-

tion et à laquelle elle doit son action.

Usages. — Elle entre dans l'eau thériacale, l'esprit carminatif de

Sylvius, l'orviétan, etc. Les vétérinaires l'emploient comme forti-

fiante; IIotTmann l'appelait (llninum rcmcdiiim; il l'employait contre

les coliques. Forestus l'a vantée contre l'hystérie; liorstius dans les

hydropisies; Chomel dans la néphrite, l'asthme et les rétentious

d'urine; Lesage dans les fièvres intermittentes, et il prétend avoir

obtenu des résultats plus avantageux qu'avec le quimpiina dans les

fièvres quartes rebelles. C'est là une assertion que nous ne cherche-

rons même pas à réfuter. Baglivi l'administrait en poudre dans les

fièvres adynainiques, et Hoques la regarde comme très-utile dans ces

cas. Il est nécessaire d'ajouter qu'on a reconnu l'inexactitude des

assertions de Decker, qui disait l'avoir employée avec succès contre

les paralysies de la langue; celles de Spitta^ qui assure avoir guéri le

delirium tremens avec cette racine ; et surtout celles de Millius

[BuU. (les sciences médicales de Férimac, t. \, p. 153), qui dit avoir

guéri un cancer ulcéré de. la face avec la poudre de celte racine. Ce

sont là autant d'observations dont il ne faut tenir aucun compte.

L'impératoiie mâchée, soit seule, soit mêlée avec d'autres sub-

stances aromatiques ou irritantes, excite la salivation; aussi Culleii

la conseillait-il comme anli-odontalgiipie. C'est en excitant la sali-

vation qu'elle agit. Elle peut certainement, dans certains cas, calmei'

les douleurs de dénis, et alors la pyrèlhre est bien préférable ; mais

nous ne pouvons admettre avec quelques auteurs que cette supersé-

crétion salivaire puisse être utile contre les paralysies de la langue. En

résumé, la racine d'iaqiéraloire jouit dos mémos proiniétcs que celles

d'angélique, de niéum, d'ache, de livcche, etc., et, comme celle-ci

se conserve mieux, il faut la préférer et bannir l'impératoire de la

matière médicale.

Eu Suisse, on se sert de cette racine pour aromatiser les fromages

de Claris,
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INDIGOTIER
Indigufeni iiucloria, anil et arcjentca L.

( Li'guiiiincuscs - Lolces.
)

L'Indigotier tinctorial ou des Indes {Iiu/ifjo/i'ia lincturia L.,

/. Indica Lam.) est un sous-arbrisseau, dont les tiges dressées,

hautes d'un mètre environ, portent des feuilles alternes, munies de

stipules, péliolées, imparipennécs, à trois ou quatre paires de folioles

ovales, un peu pubesceiites en dessous. Les fleurs, rougeàlres, sont

réunies en grappes axillaires plus courtes que les feuilles. Elles pré-

sentent un calice petit, campanule, urcéolé, à cinq divisions presque

égales, aiguës; une corolle papilionacée, à étendard arrondi et rétlé-

chi, à ailes de même longueur que la carène, qui est gibbeuse à la

base; dix étamines diadelplies, à anthères nmcronées; un ovaire

simple, pluriovulé, surmonté d'un style filiforme et d'un stigmate

simple. Le fruit est une gousse cylindrique, bosselée, arquée, réllé-

chie, divisée, par de fausses cloisons membraneuses transversales,

ei! plusieurs loges ou articles monospermes.

L'hidigotier franc ou Anil (/. anilL.) diffère du précédent par ses

feuilles de trois à sept paires de folioles presque glabres en dessous;

ses fleurs pourpres; sa gousse arquée^ réfléchie, comprimée, non

bosselée, à sutures écailleuses saillantes.

L'Indigotier argenté (/. argentea L.; /. articulata Gouan ;/. glaucu

Lam.;/. iincloriaYonk., non L.) est un sous-arbrisseau à tiges

de 0'",60, rameuses, pubescentes soyeuses, blanchâtres, ainsi que

les feuilles, qui ont trois à cinq paires de folioles obovales; à fleurs

pourpres; à gousses pendantes un peu comprimées, bosselées, blan-

châtres, renfermant deux à quatre graines.

Habitat. •— Les indigotiers tinctorial et argenté habitent l'Inde,

l'Egypte, l'Afrique centrale, etc. L'indigotier anil est propre aux ré-

gions chaudes de l'Amérique.

Culture. — Cultivés en grand, comme plantes annuelles, dans les

régions chaudes des deux continents, ces indigotiers ne se trouvent,

en Europe, que dans les jardins botaniques, oii ils exigent l'orange-

rie ou la serre tempérée.

Parties usitées. — Les feuilles, la matière colorante qu'on en

extrait.
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Rkcoltiî. — L'indigo est une matière colorante extraite des feuilles

des plantes suivantes : 1" l'indigotier sauvage, /. aryeiitca, qui four-

nit le plus bel indigo, mais en petite quantité; 2° \'I. (lisprnua^ de

Guatemala; 3" 17. unil; 4° 1'/. tinctnria ou indigotier français, qui

donne beaucoup de produits, mais moins beau que les précédents.

Dans d'autres familles, nous citerons le//«.s/e/, fjuède ou voukle isatis

tindorid des crucifères, et un indigo de Chine, produit par le poli/f/o-

nuiit tiiictoriain, polygonùes, sur lesquels nous reviendrons plus loin.

, L'indigotier des légumineuses est une plante bisannuelle ; mais le

plus souvent on l'épuisé par des coupes successives; la première

donne le meilleur produit; la i)lunle est mise à tremper dans l'eiui,

dans une cuve nommée troiipuir ; jusqu'à ce qu'une écume irisée

vienne surnager, on soutire et on fait couler le liquide dans une

autre cuve inférieure nommée batterie ; on agite très-fortement, jus-

qu'à ce que la liqueur soit devenue bleue et qu'elle soit caillcbotée
;

on y ajoute alors de l'eau de chaux pour précipiter la nialière colo-

rante et empêcher la putréfaction ; on laisse déposer, on décante, on

lave et on faitégoutter sur des toiles, puis on fait sécher à l'ombre,

dans des caisses en bois à fond de toile.

L'indigo est une substance sèche d'un bleu foncé, avec des reflets

violets et cuivres; sa cassure est uniforme et line. 1! ne happe pas à

la langue, comme le bleu de Prusse, avec lequel on peut le con-

fondre. Frotté avec l'ongle, il prend un aspect cuivré. Il est insoluble

dans l'eau.

Les diverses sortes d'indigo sont distinguées par le nom du pays

(|ui les fournit; ainsi l'indigo de l'Inde se distingue en Bciirjulc, Ma-

dras, Co/wnandel, etc.; Y indigo Guatemala ou indigo flore, qui est

le plus estimé ; Yindigo de la Louisiane, etc. L'indigo flore est le plus

léger et le plus recherché; il se dislingue par sa belle couleur bleue

violette. L'indigo du Bengale s'en rapproche le plus; celui de la

Louisiane est plus compacte, plus foncé.

Composition cuimi^he. — L'indigo de Guatemala a été analysé par

M. Chevreul à l'aide de la féconde mélhode des dissolvants
;
par l'eau

il a obtenu : ammoniaque, matière verte, indigo blanc, peu; extrac-

tif, gomme, 12; par l'alcool : matière verte, résine rouge, indigo

bleu, peu, 30
;
par l'acide chlorhydrique, résine rouge, carbonate de

chaux, peroxyde de fer, alumine. 2 ; il est resté un résidu formé de

bleu, 3; indiiio bleu, 45.
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L'indigo blanc, tel qu'il existe lUuis les plantes, a été analysé par

M. Dumas. Sa composition est la suivante : =C"^ 11" A; 0-, par ex-

position à l'air, un ('(juivalent d'hydrogène est brûlé et on obtient

l'indigo bleu = C/° H'Â; 0^ + HO. Tous les corps déso.xydanls,

tels que les sels de protoxyde de fer, l'orpiment ou Irisulfure d'arse-

nic transforment l'indigo bleu eu indigo blanc. C'est sur cette réac-

tion qu'est basée la teinture en bleu par l'indigo. C'est de l'indigo

blanc que la matière colorante dépose sur les étoffes, et celles-ci,

exposées à l'air, le Iranlbrinent en indigo bleu.

L'indigo chautfé doucement laisse dégager de belles vapeurs pour-

pres qui se condensent et constituent l'indigotiue ou indigo pur, (pie

l'on peut d'ailleurs isoler parla méthode des dissolvants; elle est

d'un très-beau bleu violet, inaltérable à l'air; la chaleur la volatilise

et la décompose en partie ; elle est insoluble dans l'eau, l'alcool,

les alcalis et les acides faibles; l'acide sulfurique la dissout avec belle

coloration bleue, et forme le bien en liqnew, qui est la base du bien

de Saie. D'après Berzélius, cette solution contient deux acides copules,

qu'il nomme acides sulf'u-iinliijitdqne^ et hijposnlfo-indigotiqne. Il se

forme en même temps un composé pourpre insoluble dans la liqueur

acide étendue, mais soluble dans l'eau pure. C'est l'acide «///o-yj^/r-

purique. L'indigotiue o.xydée par un mélange d'acide sulfurique et

de bichromate de potasse forme rizatine= C"' H^ A;0', découverte

par Laurent, qui en a fait une étude si complète. Elle cristallise en

prismes rliomboidaux de couleur aurore foncée très-éclataiite.

L'acide azotique étendu d'eau transforme l'indigo en acide intliyu-

tique cristallisable, incolore, volatil, dont la formule est C* H' A; 0'"

ou par C'IP A:0" -|- HO une molécule d'eau pouvant être rempla-

cée par une base. L'acide nitrique concentré transforme l'indigo en

acide picriqne ou carbo-azotique, ou nih'o-picrique, nommé aussi amer

de Walter, qui se forme d'ailleurs par l'action du même acide sur un

grand nombre d'autres corps, tels (pie la benzine, la soie, la sali-

cine, etc. Cet acide a pour formule CM!" A;^ 0''
; un équivalent d'eau

peut être remplacé par un éiiuivalent de base.

L'indigo chaufié avec la potasse et de l'eau forme de Yisatine et de

Vacide a/ifhrani/ique (Fritzche). D'ailleurs, l'indigo a été l'objet d'un

des plus beaux travaux de la chimie moderne ; il a été fait par

M. Laurent.

Usages. — L'indigo est une des matières tinctoriales les plus pré-
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cieuses; elle fournit une des couleurs bleues des plus solides. Aussi,

sa consommation dans l'industrie est-elle considérable.

En m(''(l('cine, l'indi^Miesl peu usité; cepondaiil on l'a vanté contre

l'épilepsic ù la dose de 30 à /|0 grammes, à prendre dans la journée;

mêlé à du miel, il a souvent produit de lions effets. D'après Laënnec,

les racines de Yindigo/'cra anil sont néphrétiques et combattent l'ac-

tion des poisons, mais ce sont hà des asserlions que rien ne justitie.

Les l'euillcs sont purgatives; on les emploie, d'après Ainslie, contre

les alVeclions des reins, et les nègres les font macérer, dit-on, dans

du rlium, ponr détruire la vermine.

h'IiKlif/oferu //iic/or/'a L. esl VAineri de Ramphins, le Co/i/n'/ de

Rlieede. On l'emploie aux Antilles conmie félirifuge, et contre l'épi-

lepsie. (Test la racine dont on fait usage. Les feuilles sont employées

comme celles du précédent. D'ailleurs, tous ces produits sont incon-

nus et inusités chez nous.

Les médecins homai'opathes jirescrivent quelquefois l'indigo contre

les névroses ; mais comme il n'agit qu'à doses très-clevées, ils doivent

s'écarter de leurs habitudes posologi(iues lorsf[u'ils veulent l'admi-

nistrer. Son signe est Oid et son abréviation Iwlifjo.

IPLCACUANHA
Ccjihuiis ipummanha Rich. Callicocca ipecaùuanha Gomez et Brol.

Ipixacuaiilia f'usca Pison.

( lîuliiaci'os - CotVéact't's.)

Lipécacuanha vrai ou Ipécacuaulia annelé est un petit arbuste, à

rhizome rampant, horizontal, émellant des racines fibreuses, capil-

laires, presque ligneuses, brunâtres, souvent tuberculeuses et mar-

(piées d'empreintes annulaires très-rapprochées. La tige, haute d'en-

viron 0"',50, à quatre angles mousses, légèrement puliescente, simple,

dressée, porte, dans sa partie supérieure, six ou huit feuilles oppo-

sées, décussées, presque sessiles , longues, ovales, acuminées,

entières, à peine pubescentes, accompagnées de deux stipules

assez grandes, opposées, réunies à leur base, pubescentes, pla-

cées entre les feuilles et dont le sommet est découpe en cinq ou six

lanières étroites. Les tieurs, petites, blanches, sont groupées en un

petit liouquet terminal, dont la base est entourée d'un involucre,

formé de quatre grandes bractées ou folioles pubescentes. Elles pré-



DU XIX' SIÈCLE. 171

sentent un calice adhérent, à cinq dents; une corolle en entonnoir,

à tube cylindrique, à limbe divisé en cinq lobes longs et aigus ; cinq

étamines, insérées sur le tube de la corolle; un ovaire infère, ovoïde,

à deux loges uniovulées, surmonté d'un style simple terminé par

deux stigmates linéaires divergents. Le fruit est une petite drupe,

ovoïde, peu cbariuie, noirâtre, renfermant doux petits noyaux blan-

châtres, qui se séparent à la maturité (Pi. 18).

lÏABiT.'iT. — L'ipécacuanha est originaire du Brésil ; il habile les

lieux ombragés et surtout les forêts épaisses. On le cultive dans plu-

sieurs contrées de l'Amérique méridionale. En Europe, on ne le

trouve guère que dans les grands jardins botaniques; il exige la

serre chaude, où il est assez difficile de le conserver et de le mul-

tiplier.

Parties isitùes. — Les racines ou rhizomes.

RiicoLTii. — Nous ne parlerons ici que de l'ipécacuanha ofiicinal
;

nous traiterons plus loin de l'ipécacuanha strié [Psychotria emv-

t/cah.), et de l'ipécacuanha ondulé (Hichardsonia Brasiliens/ii).î^ous

dirons alors quelques mots des faux ipécacuanhas.

Lorsque, en IGT'i, l'ipécacuanha fut, apporté en Europe, il était

connu sous le nom de M'conquUlc et de mine d'or; il fut d'al)ord peu

enq)loyé : ce n'est qu'en 1G86 qu'il fut préconisé par Adrien Helvé-

tius, médecin de Reims, et, en 1690, Louis XIV en acheta le secret

d'un nommé Grenier, et le publia; il était à cette époque extrême-

ment rare, et son nom fut donné à plusieurs racines plus ou moins

vomitives; il en résulta une certaine confusion dans l'histoire de cette

racine. Aujourd'hui que l'origine des différentes racines qui ont

usin-pé ce nom est ]»arfaitement connue, on ne range plus parmi les

ipécacuanhas que la première espèce enqiloyée, et (|uelques autres

analogues fournies par des plantes de la même famille ; celles qui

appartiennent à d'autres familles^ quoique possédant des propriétés

vomitives, sont désignées sous le nom de fav.r ipi'aivuanhn.

Le C('iiliwlis i[ika(:uunliu produit seul la racine officinale; on eu

distingue plusieurs sortes ou variétés. M. Guibourt admet les sui-

vantes :

1° Jpéamiimlm of/iriiialou iinnc//' mineur, deux variétés.

\. Jpccucutin/ui ffr/s noiràlreGuih.; ipècacuuaha brun Lem.; ipéca-

iitunha gris, on ««/(c/t' Mérat ; il est de la grosseur d'une plume à

écrire, mince à son extrémité supérieure, long de 0'",08 à (y',\'l,
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toilii, recourbé dans tous les sens; le cœur ligneux ou meditullium

est iilaiic jannàlrc ; IV'Corce est épaisse, disposée en anneaux qui font

le tour de l'axe, facile à séparer; l'épidernie gris noirâtre recouvre

une écorce dure, cornée, grise, d'une saveur acre un peu aroma-

tique ; son odeur, lorsqu'elle est respirée en masse, est irritante et

nauséeuse.

B. Ipêeacvunka uniwlé gris roaijedtre Guib. ; ipécacitonha tjii.s

ronge de Lémery et de Mérat; son ('corce est moins foncée, plus

rouge, sa saveur n'est pas aromatique; son odeur est moins forte
;

Mérat dit qu'il est plus amer, mais ce caractère, d'après M. Gui-

hûurt, est peu appréciable; l'écorce est plus amv lacée et moins active
;

Pelletier y a trouvé moins d'éméline.

2° Ipécacuanha annelé majeur, ipéco.cuanha gris blanc, de Mérat; il

a été regardé comme une variété du précédent; mais comme il

en est venu de grandes f|uan(ilés du Brésil sans aucun mélange,

M. Guibourt pense que c'est une sorte distincte, produite peut-être

par un autre cephœlis. Il est souvent mêlé de souches et de tiges; les

racines rompues sont longues de 0"',1 5 et épaisses de 0"',005 à 0'°,006;

moins tortueuses que les précédentes, les anneaux sont plus régu-

liers, moins saillants, quel(|uefois nuls; l'écorce, très-épaisse, est

dure, cornée, translucide, d'un gris jaunâtre ou rougeàlre; l'odeur

est forte, la saveur acre et irritante, etc.

Composition cuimique. — L'ipécacuanlia a été analysé par MM. Pel-

letier et Magendie, Bichard et Barruel; il contient un acide nommé

acide ipécacuaiihiqiie, (jui est combiné à une base, l'éméline ; de la

gonnne, de l'amidon, de la cire* végétale , une matière grasse hui-

leuse, une matière extraclive.

L'éméline est jaunâtre; elle brunit à l'air; elle est inodore, amère,

à peu près insoluble dans l'cther et dans l'eau froide, assez soluble

dans l'eau chaude, très-soluble dans l'alcool; elle fond à 50°. Elle

est très-vomilive. L'ipécacuanha officinal en contient environ le

dixième de son poids.

Usages. — Les expériences de M. Bretonneau ont démontré que la

poudre d'ipécacuanha, mise en contact de la peau dénudée ou des

mu(iucuses, déterminait une inllanmiation locale des plus énergi-

ques; dans l'estomac ou dans le rectum, cette inflammation est pro-

duite. C'est un des vomitifs les plus précieux. Son action est moins

rapide que celle de l'émélique, mais elle diu-e plus longtemps; il
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faut l'administrer en poudre très-fine, délayée dans une grande

quantité d'infusion chaude. On le fait prendre en petites doses, sou-

vent répétées. Il purge quelquefois, surtout lorsqu'il ne fait pas vo-

mir. On l'associe souvent à l'émétique.

Piron considérait l'ipécacuanha comme le meilleur remède contre

la dysenterie ; aussi l'a-t-on appelé racine anti-dysentérique. Cette

propriété de l'ipécacuanha a été admise sans contestation, seulement

on fait ressortir l'importance qu'il y avait à l'administrer à doses

fractionnées, souvent répétées, et à poursuivre son usage pendant

plusieurs jours. Il est également très-eflicace contre les diarrhées;

mais ici encore le mode d'administration varie selon la nature et

les causes de la diarrhée ; on le mélange souvent alors au calomel.

La poudre ou le sirop d'ipécacuanha sont souvent employés à

faihles doses comme d'excellents expectorants. Ils comhaltent la

dyspnée; ils sont très-précieux contre la coqueluche; mais c'est sur-

tout dans l'état puerpéral que MM. Trousseau et Pidoux vantent avec

raison leurs bons ellets.

L'ipécacuanha a été vanté par Barbeyrac, Gianelli, Dalberg,

contre la ménorrhagie, l'hémoptysie, le flux immodéré des hémor-

rhoides. Baglivi l'appelle infallibile remediiim influxibus dysentericis

a/iis'/i/e he//wrr/iar/iis. Dans le croup, l'angine couenneuse, etc., il

faut préférer comme vomitif l'ipécacuanha à l'émélique. Il en est

de même dans les empoisonnements par les irritants.

Sous le signe Aie et l'abréviation Ipec, l'ipécacuanha est employé

par les médecins homo:'opathes dans un grand nombre d'affections :

dans les embarras gastriques, les alTections nerveuses, les hémorrha-

gies, les fièvres, etc., etc.

IRIS

Iiix Germanica, Florentina, itseudo-ntcn-n^. etc. L.

( Iridées. )

L'Iris germanique ou d'Allemagne, appelée aussi Iris ou Glayeul

des jardins, Flambe, etc., est une plante vivace, à rhizome épais,

charnu, tub'reux, rameux et rampant, émettant de nombreuses

fibres radicales. !>es feuilles, radicales, sont ensiformes, pliées lon-

gitudinalement et soudées dans presque toute leur longueur par les

deux moitiés de leur face interne, équitantes à la base, assez larges,

un peu arquées, plus courtes que la tige, qui est haute de O'",50
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à ()"',80, rameuse et pliirifloi-e. Les fleurs, très-grandes, d'un Ijeau

violet veiné, sont solilaires, sessiles à l'exlrcmité des rameaux et en-

tourées chacune d'une spathe herbacée dans sa partie inférieure.

Elles présentent un périanlhc réffnlier, à (uhc Irés-lontr, trigone,

herbacé, à limbe partagé en six divisions pétaloïdeS;, disposées et

alternant sur deux rangs, les trois extérieures munies en dedans

d'une lige longitudinale de poils blancliàtres à sommet jaune, les

intérieures obovales, brusquement rétrécies et canaliculées à la base;

trois élamines insérées à la bnse des divisions extérieures du périan-

the, à filets grêles, appliqués contre la face intérieure des stigmates,

àanthères longues et linéaires; un pistil à ovaire infère, à trois loges

multiovulées, surmonté d'un style trigone et de trois stigmates dilatés,

|)élaloïdes, carénés en dessus, concaves en dessous et élargis au sommet.

Le fruit est une capsule trigone, à trois loges renfermant un gi'and

nombre de graines déprimées-plaiies, bordées^ à testa membraneux.

L'Iris de Florence (7. //o/wt//rta L.) se distingue de la précédente

par son rhizome vivacc, plus odorant; ses feuilles plus étroites; sa

tige plus courte; ses fleurs toujours blanches et son tube calicinal

plus court. Elle est aussi vivace, comme les espèces suivantes.

L'Iris des marais, vulgairement Glayeul des marais (/. pseurh-

acorus L.)a ses feuilles radicales lancéolées-linéaires, égalant presque

la longueur de la tige, qui est haute de 0"',r)0 à 0'",i)(), rameuse et

pluriilore; les lleurs grandes, d'un beau jaune, pédicellées, réunies

en petit nombre au sommet des rameaux; les divisions intérieures

du périanthe veinées de brun à la base, mais ne présentant pas de

lignes de poils.

L'Iris fétide (/m fd'tidissima L.), vulgairement Gigot, spatule ou

glayeul puant, est caractérisée par ses feuilles, qui exhalent par le

frottement une odeur désagréable ; sa tige, de 0"',40 à 0'",60, angu-

leuse d'un côté; ses fleurs bleuâtres, assez petites, longuement pédi-

cellées; enfin, par ses graines rouges et arrondies.

Habitat. — Ces diverses espèces sont communes dans les lieux

incultes de l'Europe centrale et méridionale ; l'iris des marais croît,

comme son nom l'indique, dans les terrains humides ou inondés.

On ne les cultive guère ([uedans les jardins botaniiiucsoûd'agrémeiit.

Pakties i sitées. — Les rhizomes, improprement appelés racines.

Uécolte. — La souche de l'iris flambe est horizontale, charnue,

articulée, recouverte d'un épiderme gris ; son odeur est vireuse, sa
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saveur acre; à rinlérieiir elle est grisâlre; sèche, elle n'|iaiKl une

odeur prononcée de violette.

L'iris des pharmacies est produit par l'iris de Florence. Il nous

vient de la Toscane et d'autres parties de l'Ilalie. Il est blanc, d'une

saveur acre et amcre; lia une odeur de violcllc. C'est avec lui que

l'on propare les pois d'iris destinés au pansement des caulèrcs. Il en-
tre dans plusieurs compositions pharmaceu!i(|ues. Les parfimicurs en

font très-grand usage.

La souche de l'iris des marais est rougeàtre, légère, percée de

trous. La graine torréfiée a été employée comme succédanée du café.

(William Skrimshire.)

Composition cuimiqle. — D'après Vogel, le rhizome de l'iris de

Florence contient une huile très-àcre et très-amère, une huile vola-

tile, une matière acre, jaune, solubie dans l'eau, de la gomme et de

l'amidon. L'huile volatile est solide, nacrée, lamelleuse; elle pos-

sède une odeur de violette très-prononcée. Elle a été annalysée par

-M. Dumas.

Tous les iris conliennent une subsiance acre, mal connue. Vogcl

croit que l'action vomitive et purgative de cette plante est due à une

matière extractive aaière et à une huile acre. M. Lecanu a extrait

ces deux corps de Tiris fétide. La souche de l'iris des marais ne con-

tient pas d'huile volatile.

Usages. — L'odeur de violette très- prononcée que possèdent les

rhizomes des iris les font souvent employer en parfumerie et en con-

fiserie. En raison de leur âcreté on les emploie pour fabriijuer des

pois destinésà irriter et faire suppurer les cautères. C'est aujourd'lnii

à peu près leur seul usage admis dans la médecine rationnelle. Nos

paysans les emploient comme purgatifs. A haute dose ils sont vomi-

lifs. A faible dose, on les a regardés comme un stiamlanl des pou-

mons et comme propres à faciliter l'expecloraiion dans les calarrhes

chronifjues.

Malgré les assertions de Plater, de Kivière, deRnlfus, de Lesther

et de Werlhoff, liris n'agit pas mieux dans les infillralions cellulaires

et les épancheraents séreux que ne le l'ont les autres purgatifs. (Connue

son action est très-incertaine, il n'est plus guère usité. Ettmuler em-

ployait le suc d'iris comme hydragogue. Rivière, Aniatus Lusitanus,

Brassavole le prescrivaient contre les liydropisies; Mesuéle mêlait au

nard indien; Zapata donnait la souche d'iris à manger aux scrofuleux.
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On a eiiiploy(; l'iris conlre les maladios de la peau, et, malgré ce qu'en

onl dil un grand nombre d'auteurs, il est inefficace contre la rage.

Le rhizome de l'iris des marais a été employé en Flandre comme

sternutatuire ; on le faisait priser pour dissiper les céplialagies opi-

niâtres et les odonlalgies. Ce remède n'est pas sans danger. L'iris

fétide, autrefois vaiité par Bourgeois comme emménagogue et anîi-

hystérique, n'est plus employé aujoiirriuii, du moins dans la méde-

cine rationnelle.

IVRAIE
Lolium temulentum L.

(Gramindes-Trilicéus.
)

L'Ivraie enivrante est une plante amnielle à racines (ibreuses, capil-

laires, fascicuiées. Les tiges, solitaires ou peu nombreuses, hautes

de 0"',60à 0"',90, dressées, fistuleuses, noueuses, portent des feuil-

les alternes, glabres', à gaine fendue dans toute sa longueur, à limbe

plan, très-long, presque linéaire, un peu rude au toucher. Les fleurs,

verdàtres, herbacées, peu apparentes, sont groupées en épillets ses-

siles, alternes, comprimés d'avant en arrière, et dont la réunion

constitue un é\ji disti(pie à la partie supérieure de la tige ou chaume.

Chaque cpillet, qui regarde l'axe de l'épi par le dos des fleurs, pré-

sente une glume à deux valves, la supérieure ordinairement nulle

dans les épillets latéraux; l'inférieure herbacée, mutique, non caré-

née, égalant ou dépassant répillel. Chaque fleur présente en outre

une glumelle à deux valves, la supérieure à double carène ciliée,

l'inférieure convexe, ovale-oblongue, munie ou non d'une arête au-

dessous du sommet; deux glumellules entières ou vaguement bilo-

bées; trois étamines à filets grêles et pendants, à anthères bilobées;

un ovaire simple, glabre, surmonté de deu.'s stigmates plumeux, ses-

siles, terminaux. Le fruit est un caryopse oblong, plan d'un côté et

convexe de l'autre.

Habitat. — Cette plante esl commune dans toute l'Europe ; on la

trouve dans les moissons, les chaîups sablonneux, les terrains en

friche. 11 n'y a pas lieu de s'occuper de sa culture; elle est tellement

abondante qu'elle fait quelquefois le désespoir de l'agriculteiir. Aussi

ne la cultive-t-on que dans les jardins botaniques, où il suffit de

semer ses graines en place au printemps. Dans les champs, on re-

cherche plutôt les moyens de l'extirper.
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Parties usitéls. — Les fruits.

Récolte.— L'ivraie enivrante ne possède pas les mêmes propriétés

à diverses époques de sa végétation ; c'est à la maturité des fruits

qu'elle est plus active ; aussi la récolte-t-on à cette époque. Cepen-

dant, d'après Loiseleur-Deslongchamps, elle serait plus active avant

leur maturité.

CoMrosiTiON CHiMiQiE. — L'ivraic, mêlée à la farine de froment,

dont on se sert pour faire du pain, peut déterminer des accidents

mortels. D'après Tessier, elle empêche la fermentation panaire lors-

qu'elle est mêlée à la farine dans la proportion d'un neuvième ; son

action vénéneuse a été constatée par MM. Tessier, Gallet, Sarazin,

Clabaud et Gaspard. D'après ces derniers auteurs, elle ne l'est point

pour les cochons, les vaches, les canards et les poulets. Bourgeois

ajoute qu'on engraisse les volailles avec la pâte d'ivraie.

M. Gallet attribue à une matière résineuse et à l'eau de végétation

les accidents produits par l'ivraie. Au moyen de l'éther, l'un de nous

a extrait des fruits une matière résineuse très-active; mais ce sont

MM. Filhol et Baillet qui nous ont appris la véritable composition

de celte substance ; ils ont vu que l'huile verte contenait de la chlo-

rophylle et de la xanthine, qu'elle n'était pas complètement saponi-

fiable ; la partie qui ne se saponifie pas est solide, molle^, de couleur

jaune orangé, insoluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool et

l'éther; elle est neutre et incristallisable; elle est vénéneuse et dé-

termine des tremblements généraux sans narcotisme. Le résidu laissé

par l'éther étant épuisé par l'eau, on obtient du sucre, de la dextrine,

des matières albuminoïdes, une substance extractive qui possède une

action narcotique prononcée, et qui ne détermine aucun des phéno-

mènes convulsifs produits par la substance jaune.

MM. Filhol et Baillet ont constaté que le L. /inicole esl au moins

aussi actif que le temulentmn; le L.perenne est peu actif et le f,. Ilu-

licum ne l'est pas du tout.

L^SAGES. — En Allemagne, les fruits du L. lemnlenlma sont em-

ployés comme stupéfiants ; on compare leurs effets à ceux produits

par l'aconit. On en fait usage en poudre, à la dose de cinq à dix

centigrammes, quatre à six fois par jour, contre la céphalalgie, la

méningite rhumatismale, etc.

Les symptômes produits par l'ivraie à dose toxique sont les sui-

vants : pesanteur de tête avec douleur frontale, vertiges, tintements

Flore, T. II. 12
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d'oreilles, trctnblement de la langue, gêne de la déglutilion, de la

prononciation et de la respiration, cpigastralgie, vomissements, inap-

pétence, envies d'uriner, Iremhlenient général, sueurs fi'oides,

grande lassitude, assoupissement. Séeger, >\\ù a observe plusieurs

cas d'empoisonnement par celte substance, considère le tremblement

général comme le symptôme dominant et caractéristique. Gallet

regarde le sucre comme l'antidote de l'ivraie. Il vaut certainement

mieux provoquer ou faciliter les vomissements, et recourir aux bois-

sons légèrement excitantes, comme l'inlusion de camomille, puis on

administre des boissons alcooliques et éthérées.

Parmentier a proposé de soumettre le blé mélangé d'ivraie à la

clialeiu'du four avant de le faire cuire. Rien ne démontre l'eflicacilé

de cette méthode , et il vaut mieux, certainement, séparer l'ivraie du

bon grain.

D'après Dioscoride (lib. Il, p. 93), on employait de son temps

l'ivraie en topique contre les ulcères, les dartres et les écrouelles.

On l'a considérée comme anti-septique, résolutive et détersive. On en

appliquait des cataplasmes sur les articulations gonflées et doulou-

reuses. Aujourd'hui elle est à peu près inusitée; mais les travaux de

MM. Filhol et Baillet ayant éclairé son étude, elle pourra recevoir

d'utiles applications.
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JÂLÀP
Convotvulus jalapa L. C. officinalis Pelletan. Ipomœa purgans Wcnder.

(Gonvolvulacdes.)

Le Jalap est une plante vivace, à racine portant des tubercules

charnus, arrondis ou ovoïdes, brunâtres, lactescents. La tige, haute

de plusieurs mètres, cylindrique, rameuse, vohibile, porte des

feuilles alternes, péliolées, entières, cordiformes, aiguës, à lobes

arrondis, glabres, d'un vert clair en dessus, glauques en dessous.

Les fleurs, d'un rose clair, sont solitaires, rarement géminées à l'ex-

trémité de longs pédoncules axillaires, munis de deux petites brac-

tées vers leur partie supérieure. Elles présentent un calice persis-

tant, à cinq divisions profondes; une corolle campanulée ou en

entonnoir, à tube long, renflé dans sa partie moyenne, à limbe

vaguement divisé en cinq lobes ; cinq étamines saillantes; un ovaire

simple, surmonté d'un style que termine un stigmate bilobé. Le

fruit est une capsule globuleuse, à deux loges monospermes, entou-

rée par le calice persistant (PI. 19).

Habitat.— Cette plante est originaire du Mexique, où elle vit dans

les forêts. Elle n'est cultivée que dans les jardins bolaniipies.

Parties usitées. — Les racines, la résine ([u'on en extrait.

Récolte. — Le jalap vient du Mexique et lire son nom de la ville

de Xalapa, aux environs de laquelle il croit en abondance. Consi-

déré tour à tour comme une bryone, un liseron, une belle de nuit,

une rhubarbe, confondu longtemps avec d'autres plantes, son origine

est aujourd'hui parfaitement connue.

En 1570, Monardès publia son histoire des Médicaments du Nou-

veau-Monde ; il y parle du méclioacun et du méchoacan sauvage, qui

pourrait être le jalap.

En 1619, Antoine Colin, apothicaire lyonnais, dans sa traduction

de l'ouvrage de Monardès, décrivit le jalap; il fit connaître cette racine

sous son véritable nom et la compara au méchoacan.

En 1G20, Gaspard Bauhin, dans son P/'0(//w>««- Theatri Botarùci,

décrivit le jalap sous le nom de Bryona mechoacuna nigricans ab

Alexandrinis et Massiliensibus Jalapium dicta. Il en fait remonter

l'arrivée en France en 1 609, et il le nomme méchoacan noir ou mâle.

Plus tard Ray, Plunkenet, Sloane, firent du jalap un convolvulus.
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Plumier et de Lignon, et plus lard Tournefort le mentionnent sous

le nom de Jahipa [Mirabilis L.) of/icinarian fnictu rayosu. Linné

l'attribua au Mirabilis lonrjifhmt, et Bcrgius au M. dichotoma. A la

même époque, Houston avait rapporté d'Améri<juc une plante à

racine purgative, qneB. de Jussieu reconnut pour un liseron et (jue

Linné nomma Concolmius jalapa.

En 1777, Thierry de Menonville décrivit une plante trouvée près

de la Vera Cruz. C'était la même que celle de Houston et de Linné,

et que Michaux avait décrite sous le nom à'ipomœa macrorhyza. Des-

fonlaincs la décrivit sous le nom Linéen, et on a cru jusqu'en ces

derniers temps que cette plante, qui cfài lu JJalutas ju/ujju Chois.,

produisait le jalap officinal.

C'est Redman Coxe qui a décrit le premier, en 1827, le vrai jalap.

Il le crut semblable à VIpo)/ia'a inacrorhi/za; et il le nomma Jpoinœa

jalapa vel riiucrorhjjzu. En 1831, M. Daniel Smith démontra que la

plante décrite par Coxe fournissait le vrai jalap. Un pliarmacien

français, qui a longtemps habité le Mexique, M. Ledanois, a mis

hors de doute l'origine du jalap. La plante a été décrite par M. G. Pel-

lelan sous le nom de Convulvuhis officinalis, et M. Guibourt, auquel

nous empruntons ces détails, le nomme, avec M. Bentham, Eduyo-

nmmpiirga. Les Mexicains le nomment Tolonpad.

Le jalap officinal est pyriforme, avec ou sans radicules ; les tuber-

cules sont quelquefois accolés entre eux; les fragments sont plus ou

moins gros, ils peuvent peser jusqu'à une livre. On y trouve souvent

des incisions profondes, qu'on y a prati(|uées pour faciliter la des-

siccation. Souvent aussi les tubercules sont coupés par moitié ou

par quart. Sa surface est grise rougeàtre, veinée de noir ; l'inté-

rieur, gris sale, est ondulé et présente des points brillants. L'odeur

est nauséabonde ; la saveur acre et irritante; il est souvent pique de

vers, selon l'observation de M. Henry ; il est alors plus actif, [tlus riche

en résine et doit être réservé pour la préparation de cette substance.

Sous le nom àç. Jalap mâle, on Jalap léger, on trouve souvent, dans

le commerce, une racine que M. Guibourt désigne avec juste raison

sous le nom de Jalap jmiforme. Elle est produite par \Iponma. Ori-

zubensis Ledanois, Convolvulus Orizabensis Pell. C'est une racine

grosse, fusiforme, ramifiée à sa partie inférieure. Dans le commerce,

il est en rouelles larges de 0"',055 à 0"',080, ou en fragments jjIus

longs et moins larges. Leur couleur est noire à l'extérieur et plus
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blanche à l'intérieur. L'odeur et la saveur sont les nièmes que celles

du jalap officinal, mais plus faibles.

On trouve depuis quelques années, dans le commerce, de petits

tubercules de jalap, gros comme une noix et au-dessus, pyriformes,

durs, peu riches en ri'sino, et contenant beaucoup d'amidon. Cette

racine porte le nom de Jalap de Tampico. On prétend que c'est le

jalap officinal cultivé.

On trouve aussi souvent Ae faux jahips, tantôt isolés, tantôt mé-
langés à des jalaps vrais; ils sont le plus souvent produits par des

mirabilis. Celui qui a été désigné sous le nom de jalap à odeur de

rose est attribué à la pataie à odeur de rose (Grosourdy). D'autres fois,

ce sont des racines ou des rhyzomes de nature inconnue, et l'un de

nous a reconnu, dans un faux jalap, la présence d'excroissances

qui viennent sur la tige du goyavier et des tubercules de dahlia.

Composition chimique. — D'après M. F. Cadet, la racine de jalap

officinal contient : eau, 4,8; résine, 10; extrait gommeux, 4,4;

fécule, 2,5; albumine, 2,5; ligneux, 29; phosphate de chaux, 0,8;

chlorure de potassium, 1,6; carbonate de potasse, 0,4; carbonate

de chaux, 0,4; silice, 0,5; perte, 3,3; total, 100. M. Ledanois a

trouvé dans 100 parties de jalap fusiforme; résine : 8; extrait

gommeux, 25,6; amidon, 3,2; albumen, 2,4; ligneux, 5,8; eau et

perte, 2,8.

La quantité de résine varie, dans le jalap officinal, de 8 à 20

pour 100. La résine de jalap est brune, acre, soluble dans l'alcool;

l'éther la sépare en deux espèces de résines, l'une molle, qui forme

les trois dixièmes de son poids ; l'autre, sèche et cassante, que l'éther

redissout : la résine de jalap est insoluble dans les huiles volatiles,

tandis que certaines résines, avec lesquelles on la falsifie, le sont.

M. le professeur Guibourt a récemment décrit deux nouvelles

sortes de jalap, qu'il désigne sous les noms de Jalaps digilés, majeur et

mineur. Leur origine est inconnue; mais il croit pouvoir les attribuer

à VIpomœa melistlanica , Chois. Ils renferment beaucoup plus de sucre

incristallisable (mélasse) et beaucoup moins de résine que le jalap

officinal; aussi doivent-ils être exclus de l'emploi médical et réservés

à l'extraction de la résine.

U.SAGES. — Le jalap est un purgatif drastique des plus puissants;

on l'emploie en poudre, à la dose de un à deux grammes, tantôt

pure, tantôt mélangée avec 1 à 20 centigrammes de calomel ; les tein-
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tiires, simple ou composée (eau-de-vie allemande) purgent à la dose

de 15 à 50 grammes; ou en fait un extrait alcoolique qui est peu

employé; la résine l'est plus souvent à la dose de 20 à 60 centi-

grammes ; on l'administre dans du lait ou dans une émulsion

d'amandes.

La médecine liomœopathique fait quelipiefois usage du jalap

comme purgatif, lorsque, surtout, on veut agir sur le gros inlosliii.

Son signe est Ajp, et son abréviation Jalap.

JASMIN
Jasminum officinale L.

(Jasminées.)

Le Jasmin blanc ou officinal est un arbrisseau dont la tige, longue

parfois de plusieurs mètres, sarmenteuse et volubile, se divise en

rameaux longs, grêles, arrondis, striés, glabres, d'un vert foncé,

portant des feuilles opposées, pétiolées, pennalifides, à cinq ou sept

folioles ovales, aiguës, entières, glabres et d'un vert très-foncé, sur-

tout en dessus. Les fleurs, blanches, d'une odeur suave, longuement

pédonculées, sont réunies en petits bouquets axillaires et tewninaux,

accompagnés de deux bractées linéaires. Elles présentent un calice

campanule, à tube court, à limbe divisé en cinq lanières longues et

très-étroites; une corolle en coupe, à tube très-long et un peu slrié,

à limbe partagé en cinq divisions ovales, lancéolées, aiguës, un peu

concaves; cinq étamines incluses, insérées vers le milieu de la hau-

teur du tube, à filets courts et aplatis, à anthères ovoïdes, oblongues,

un peu comprimées; un ovaire simple, libre, arrondi, à deux loges

biovulées, surmonté d'un style liliforme terminé par deux stigmates

allongés. Le fruit est une baie ovoïde, glabre, à deux loges contenant

chacune ordinairement une graine aplatie.

Habitat. — Originaire de l'Orient, le jasmin blanc est aujour-

d'hui presque naturalisé dans le midi de l'Europe. On le cultive dans

un grand nombre de jardins.

Culture. — Le jasmin peut croître en plein air jusque dans le

nord de la France; il vient dans tous les sols et à toute exposition,

mais mieux dans une terre légère et chaude et à l'exposition du

midi, surtout s'il est palissé contre un mur. On le multiplie facile-

ment de graines, de rejetons, de boutures et de marcottes. Il demande
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à être arrosé et tondu de temps en temps. Quand le froid détruit les

tiges, il en repousse de nouvelles ; mais il faut, dans le >'ord, couvrir

les pieds avec de la litière.

Parties usitées. — Les fleurs.

Récolte. — Les fleurs du jasmin officinal sont récoUcesà l'époque

de leur épanouissement ; il faut les cueillir le matin. Elles ne sont

employées que fraîches; par la dessiccation elles perdent tout à fait

leur odeur, qui est extrêmement fugace.

Composition chimkji e. — Outre le jasmin officinal, on peut em-
ployer, pour la parfumerie, le jasmin d'Arabie, J. snmbac Ait, qui

est cultivé dans l'Lide et dans toute l'Arabie; le jasmin Jonquille

J. odoratissimumh., cultivé en Europe; le jasmin d'Espagne ou jas-

min grandifiore /. grandiflorum, originaire de l'Inde.

Les fleurs de toutes ces plantes doivent leur odeur suave à une

huile essentielle, qui est tellement fugace qu'on ne peut l'obtenir

qu'en dissolution dans l'huile (huile de jasmin) dans la graisse (graisse

de jasmin) ou dans l'eau et l'alcool (esprit de jasmin). Pour obtenir

celle odeur, on imprègne d'huile d'olives de coton cardé, que l'on

place au milieu des fleurs dont on veut enlever le parfum. Ce colon

est ensuite soumis à la presse, et on obtient ainsi une huile d'une

odeur suave, qui, traitée par l'alcool, cède son parfum à ce liquide.

Ce procédé est connu sous le nom A'enftoirage. On est parvenu à

isoler l'essence du jasmin par une autre méthode ; elle consiste à trai-

ter les fleurs par du sulfure de carbone et à chauffer celui-ci en vase

clos, à la température de 05° environ (Millon). L'essence de jasmin,

ainsi isolée, possède une odeur des plus agréables. Refroidie à 0°,

elle laisse déposer un stéaroptène blanc, cristallisé, inodore, fusible

à 125", peu soluble dans l'eau, Irès-soluble dans l'alcool, l'éther, les

huiles fixes et volatiles. Ce stéaroptène forme, avec l'iode, un com-

posé brun qui prend peu à peu une teinte vert-pré.

Usages.— L'essence dejasmin n'est usilée qu'en parfumerie; elle sert

à préparer des eaux de senteur et des pommades. La racine du./, an-

(jiialifoUumV,. est employée dans l'Inde contre les dartres (Ainslie,

Mal. imi., II, p. 52). En Turquie, on cultive le jasmin sur une seule

tige, de manière à obtenir des axes droits et longs, que l'on perfore

pour fabriijuer des tuyaux de pipe très-recherchés.
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JOUBARBE
Sempervivum tectorum L.

(Crassulacdes.)

La grande Joubarbe ou Joubarbe des toits, appelée aussi Articbaiil

bâtard, est une plante vivace, à racines fibreuses, ramifiées, fascicu-

lées, traçantes. La tige, baute de O'^SO à 0,G0, cylindriijue, épaisse,

robuste, velue glanduleuse, dressée, émet à sa base de nombreux

rejets terminés par des rosettes globuleuses de feuilles imbriquées, et

se divise au sommet en rameaux nombreux, étalés et recourbés en

dehors. Elle est couverte de feuilles alternes, sessilcs, oblongues ou

obovales, pointues, épaisses, charnues, tendres, d'un vert gai ; les

radicales plus larges, ciliées, réunies et imbriquées en rosettes glo-

buleuses; lescaulinaires velues et distantes. Les fleurs, rose pourpre,

striées, grandes, insérées sur des pédoncules très-courls, sont dis-

posées en épis unilatéraux scorpioïdes dont la réunion constitue un

corymbe terminal au sommet de la tige. Elles présentent un calice

velu glanduleux, à douze divisions linéaires-lancéolées; une corolle

à douze pétales lancéolés linéaires, velus glanduleux, deux fois plus

longs que le calice; vingt-quatre élamines rougeàtres, à anthères

arrondies ; douze écailles hypogynes, très-petites, convexes, dentées,

glanduliformes ; un pistil composé de douze carpelles distincts, à une

seule loge niuUiovulée, surmontés de styles très-courts et de stigmates

très-petits. Le fruit se compose de douze petits follicules velus glan-

duleux, rapprochés à la base, divergents au sommet, et renfermant

chacun plusieurs graines oblongues.

Haiîitat. — La joubarbe des toits est commune en Europe. On la

trouve dans les fentes des rochers, dans les lieux pierreux, sur les

vieux murs, les toits de chaume, etc.

Culture. — Cette plante se multiplie très-facilement par graines,

par drageons ou par éclats de toulfes, et ne demande aucun soin.

Parties usitées. — Les feuilles.

Récolte. — Les feuilles de joubarbe ne sont employées que fraî-

ches ; il faut les choisir grosses et charnues, et les cueillir avant que

la tige soit développée.

Composition cuimiqie. — Le suc de la joubarbe est acre et astrin-

gent; il contient beaucoup d'albumine et do malate de chaux.
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Usages. — La joubarbe est un remède vulgaire contre les cors,

les plaies gangreneuses, les ulcères sordides, la brûlure, etc. Le suc

était autrefois employé contre les fièvres bilieuses, inflammatoires et

même intermittentes. On l'a conseillée contre la diarrhée, les mala-

dies convulsives, la chorée, l'épilepsie, etc. Boerhaave recomman-

dait le suc dans la dysenterie, et Roques affirme qu'il lui a réussi.

Un médecin bavarois, Reichel, le regardait comme un narcotique

spécifique contre certaines atTections spasmodiques. Tournefort dit

qu'il n'y a pas de meilleur remède pour les chevaux fourbus que de

leur faire avaler 500 grammes de suc de joubarbe; mais, en méde-

cine humaine comme en médecine vétérinaire, cette plante est

justement abandonnée. C'est surtout à l'e.vtérieur que le jus de jou-

barbe a été préconisé. On le conseillait sur du coton contre la sur-

dité. Forestus l'employait en onctions mêlé à la craie contre les

ulcérations serpigineuses de la face chez les enfants. M. Cazin dit

l'avoir employé avec succès contre l'eczéma aigu. On l'a vanté contre

les ophlhalmies, et le professeur Boyer l'appliquait sur les irritations

de la peau, les dartres, les ulcérations profondes; on en faisait des

pommades et des onguents qu'on prescrivait contre les brûlures, les

hémorroïdes, et les feuilles en cataplasmes avec du vinaigre appli-

quées sur le scrotum arrêtent, dit-on, à l'instant les hémorragies

nasales !

La joubarbe est aujourd'hui tout à fait abandonnée et inusitée

dans la thérapeutique rationnelle.

JUJUBIER
Rhammis Zizyphus L. Zizyphus vulgaris Lam.

( Rharanées - Zizyphées.
)

Le Jujubier est un arbre de moyenne grandeur, à racines traçantes

et très-drageonnantes. La tige, haute de G à 10 mètres, tortueuse,

couverte d'une écorce brune, raboteuse, rude, crevassée, se garnit,

dès la base, de nombreuses branches à écorce brun rougeàtre, émet-

tant des rameaux annuels verts, grêles, filiformes, fiexueux, épineux;

ceux-ci portent des feuilles alternes, brièvement péliolées, ovales-

oblongues, acuminées, arrondies à la base, dentées, assez fermes, d'un

vert clairet brillant, et marquées de trois ou cinq nervures longitu-

dinales forlement saillantes. Les fleurs, d'un jaune pâle, petites, sont
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solitaires h l'extrôniitc de courts pédoncules axillaircs. Elles présen-

tent un calice à cinq sépales-, une corolle à cinq pétales; cinij éta-

niines, à filets courts, à anthères d'un beau rouge vif; un pistil com-

posé de deux carpelles insérés sur un disque glanduleux, surmonté

d'un style simple que termine un petit stigmate globuleux. Le fruit

[Jujube] est une drupe ovoïde, à peau lisse, coriace et rouge brun ; à

chair jaunâtre, molle et visqueuse à la maturité; à noyau allongé,

ligneux, très-dur, rugueux, divisé en deux loges, dont chacune ren-

ferme ime graine aplatie, arrondie, lenticulaire et jaunâtre.

Haiutat. — Cet arbre lialiite le bassin méditerranéen; il est assez

répandu dans toute l'Europe méridionale. 11 peut croître en pleine

terre jusque sous le climat de Paris ; mais il y végète péniblement et

son fruit n'y mûrit pas.

Culture. — Le jujubier est surtout cultivé comme arbre fruitier;

on le trouve aussi dans les plantations d'agrément, et on le plante

même pour faire des haies. Nous ne nous étendrons pas sur ce sujet,

qui appartient essentiellement au domaine de l'arboriculture.

Parties usitées. — Les fruits.

Récolte. — Le jujubier, originaire de la Syrie, a été apporté en

Italie sous le règne d'Auguste. 11 est aujourd'hui naturalisé dans la

Provence et surtout aux îlesd'Hyères, d'où nous recevons ses fruits.

On les récolte à leur maturité et on les fait sécher au soleil. Il faut les

choisir gros, rouges, bien charnus.

Composition chimique. — L'analyse des fruits du jujubier n'a pas

été faite ; leur saveur est douce, niucilagineuse et sucrée, un peu

astringente. C'est le mucilage et le sucre qu'ils contiennent qui les

font rechercher.

Usages. — La jujube fait partie des quatre fruits pectoraux avec

le raisin, la datte et la figue. On en faisait autrefois un sirop et on

l'employait en tisane comme émollient et béchique. Elle entrait dans

la pâte de jujubes, d'oîi on l'a supprimée à tort depuis longtemps,

de sorte que la prétendue pâle de jujubes des pharmaciens et des

confiseurs n'est qu'une préparation de sucre et de gomme aromatisée

avec un peu d'eau de Heurs d'oranger.

Les jujubes, à peu près inusitées en médecine, ont une saveur légère-

ment styplique, Los Indiens les mangent. D'après .\inslie (.!/«/. //iV.,

I. II, p. 'JG), les Wiliens prescrivent les racines en décoction contre

les fièvres. En Cochinchine, on mange les fruits du Z. ai/restis Lour.
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D'après Leprieur et Perrolet, les fruits du Z. bardei du Sénégal sont

vénéneux, et les Nègres emploient ses racines contre la gonorrhée

{Flora Senegalensis, page 'l/i6). On croit que c'est la même espèce

dont Adansou assure que les Sénégaliens usent contre les maladies

vénnieiuies (Ferrein, Mat. iiiéd., t. III, p. 339), et Forskal dit

qu'en Arabie on lave les ulcères avec la décoction des feuilles sèches

du Z. Napeca Lani., Bhumnns sjnna Christi L., ainsi nommé parce

que la couronne d'épines qui figure dans la Passion fut faite avec ses

rameaux; les Arabes le nomment Nabko. Les fruits des Z. ^Enojiliu

Lam. {Wtamnm œnopliu L.), Orthucaidlta Dec, Satious, Trinerviiis

Rottler sont mangés dans diflerents pays.

Le Zi'i/plms saliva Gaertner, Z. Lottis Lam., Z. Lotos Desf.,

llhaDimis L'ttus L., vient en abondance dans la régence de Tunis,

dans l'île deZerbi, pays habité par les Lolophages. Clusius, Shaw et

J. Bauhin avaient signalé cet arbre comme fournissant le fameux

Lotos des anciens. Théophraste et Polybe nous ont appris que les

habitants de ce pays s'en nourrissaient, ainsi que leurs esclaves et

leurs bestiaux. Ils en préparaient une sorte de liqueur dont ils

s'abreuvaient, et Homère ajoute que ces fruits avaient un goût si

délicieux qu'ils faisaient perdre aux étrangers le souvenir de leur

patrie, et qu'Ulysse fut obligé d'enlever de force ceux de ses compa-

gnons qu'il avait envoyés pour reconnaître le pays (Guibourt, Droy.

simple, t. III, p. 493, 4"^ édition).

On extrait par décoction, des feuilles et des rameaux du jujubier,

un extrait très-astringent, que l'on prépare en grande abondance en

Algérie, et qui nous parait devoir remplacer un jour le cachou dans

toutes ses applications.

JULIENNE
llespcris maironalis L.

(Crucifères - Sisymbrices.
)

La Julienne des jardins, appelée aussi vulgairement Beurrée, Cas-

solette, Damas, Girarde, etc., est une plante vivace, à racine rami-

fiée, fibreuse. La lige, haute de O^.^O à 0"',S0, rude, pubescente ou

velue, dressée, simple ou rameuse dans sa partie supérieure, porte

des feuilles alternes, dentées, un peu rudes; les radicales oblongues,

atténuées à la base en pétiole ; les caulinaires ovales-lancéolées, acu-

niinées, presque sessiles. Les fleurs, pourpres, violettes ou blanches.
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tix's-ofloraiifcs, sont groupées on un corymhe (erniiiial qui s'allonge

et se transforme en grappe par les progrès de la lloraison. Kilos pré-

sentent un calice à quatre sépales dressés, connivents, disposés sur

deux rangs, les deux extérieurs gibbeux à la base ; une corolle à quatre

pétales longuement onguiculés, à limbe obovale, apiculé, arrondi ou

écbancré au sommet; six élamines tétradynanies; un ovaire simple,

allongé, presque cylindrique, à deux loges multiovulées, suruionlc

d'un style très-court et d'un stigmate presque sessile, à deux lobes

lamelleux dressés et connivents. Le fruit est une silifjue linéaire,

allongée, presque cylindrique, à deux valves convexes, glabre, ascen-

dante, un peu toruleuse, à deux loges renfermant de nondn'ouses

graines oblongues (PI. QO).

Cette plante présente plusieurs variétés, dont une à fleurs ino-

dores, d'autres à fleurs doubles diversement colorées, etc.

Habitat. — La julienne liabite les régions centrales et méridio-

nales de l'Europe. On la trouve dans les endroits ombrages, les haies,

les buissons, les bois montueux, etc.

CuLTUKE. — Cette plante est surtout cultivée dans les jardins

d'agrément. Elle croit dans tous les sols et à toute exposition. On la

propage très-facilement de graines ou d'éclats de pieds.

Parties USITÉES. — La piaule entière.

Récolte. — On récolte la julienne pendant la floraison; elle n'est

vraiment active que fraîche ; elle perd à peu près toutes ses pro-

priétés par la dessiccation.

Composition chimique.— Par sa composition chimique et ses pro-

priétés, cette plante se rapproche du cresson, du cochléaria, du rai-

fort, de la cardamine, etc. Sa saveur est piquante, un peu acre;

contusée et appliquée sur la peau, elle détermine une vive rubéfac-

tion. Cette action irritante est due là une huile essentielle, qui, pro-

bablement, ne préexiste pas, et qui ne se forme que lorsqu'on vient à

briser le tissu de la plante, car l'odeur forte ne se développe que

lorsqu'on froisse les parties.

Usages. — Boerhaave et Clusius regardaient la julienne comme
sudorifique, incisive et apéritive. Dans les vieux dispensaires, elle

est désignée sous le nom de ii'ola inatronalis, parce que les dames

aimaient à s'en parer, et que ses fleurs sont violettes. Elle est anti-

scorbutique au même titre que les autres crucifères ses congénères,

quoique moins active. Autrefois employée contre l'asthme, les con-
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vulsions, la loux, le cancer, la gangrène, etc., elle est aujourd'hui

tout à fait inusitée.

Nous reconnaissons toutefois que dans certains cas urgents, dans les

campagnes, lorsqu'on n'aura sous la main ni moutarde, ni cresson,

ou toute autre plante analogue, la julienne contusée pourra être

appliquée avec avantage, non pas comme résolutive, détersive et ma-

turalive, comme on l'a dit trop souvent, mais bien comme rubé-

fiante. La julienne est une plante que le médecin doit connaître,

mais qu'il emploiera le moins possible.

JUSQUIAME
Hyoscyamus niyer L.

(Solanées.)

La Jusquiame noire ou commune, appelée aussi Hanebane, Pote-

lée, Herbe de Sainte-Apolline, herbe caniculaire, etc., est une plante

annuelle ou bisannuelle, à racine fusiforme, épaisse, ridée, bru-

nâtre. La tige, haute de 0"',30 à 0°',80, cylindrique, robuste, dres-

sée, recourbée, vert grisâtre, couverte de longs poils visqueux,

rameuse dans sa partie supérieure , porte des feuilles alternes,

grandes, ovales, aiguës, profondément sinuées, molles, velues et

visqueuses; les radicales pétiolées; les caulinaires sessiles et un peu

embrassantes. Les fleurs, jaune pâle, veiné de pourpre noirâtre,

presque sessiles, sont groupées en épi feuille terminal, unilatéral,

roulé en crosse au sommet. Elles présentent un calice campanule, à

tube renflé et pubescent, à limbe divisé en cinq lobes lancéolés nui-

cronés; une corolle en entonnoir, à tube cylindrique, à limbe oblique

divisé en cinq lobes inégaux et obtus ; cinq étaniines un peu sail-

lantes, à filets un peu arqués; un ovaire à deux carpelles, à deux

loges multiovulées, surmonté d'un style simiile terminé par un stig-

mate en tête. Le fruit est une pyxide, s'ouvrant au sommet par un

opercule en ferme de calotte, contenue dans l'intérieur du calice per-

sistant, et renfermant de nombreuses graines petites, arrondies, ri-

dées, réticulées et d'un blanc grisâtre (PI. 21).

La jusquiame blanche {H. albus L.) est annuelle et se dis-

tingue de la précédente par sa taille moins élevée; ses tiges moins

rameuses, plus blanches, plus cotonneuses; ses feuilles pétiolées;

sa corolle jaune pâle, plus petite, à tube verdàtre intérieurement.
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IIaiiitat. — La jusf|iiiame noire est commune en Europe ; elle croît

dans les décoml.res, les lieux incultes, au bord des chemins, etc. La

jusquianie blanche habile le Midi. Ces deux plantes ne sont cultivées

que dans les jardins botani(|ues.

Parties usiti::es. — Les racines, les feuilles, les graines.

Récolte. — On récolle lajusquiame lorsqu'elle est en pleine Tégé-

talion, un peu avant l'anthèse. On la fait sécher d'abord au soleil

ou au séchoir, puis à l'étuve. La racine, rarement employée, doit être

préférée à la fin de la seconde année. Sa ressemblance avec celles du

navet, de la chicorée et surtout du panais a souvent été la cause d'ac-

cidents mortels. Les graines sont cueillies à la maturité du fruit. On
les fait sécher à l'étuve. La jusiiuiame mal desséchée est noire ; il faut

alors la rejeter.

Composition chimique. — Les //. nif/er, albiis et aiirens L. pos-

sèdent à peu près la même composition et jouissent des mêmes pro-

priétés. La première est seule employée. Toutes dégagent, lorsqu'elles

sont fraîches, une odeur vireuse repoussante, qui disparaît en partie

par la dessiccation. Leur saveur, d'abord fade, devient bientôt acre,

nauséabonde et amère. Geiger et Hesse en ont extrait un alcaloïde

qu'ils ont nommé Hyosciamine . Elle cristallise en aiguilles soyeuses.

Sa saveur est acre et désagréable. Elle dilate fortement la pupille.

Elle est volatile sans décomposition, l/iode la précipite en brun;

l'infusion de noix de Galle en blanc ; le chlorure d'or en blanc jau-

nâtre; le chlorure de platine ne la précipite pas. Abandonnée dans

l'eau et au contact de l'air, elle s'altère, se colore, devient incristalli-

sable, sans rien perdre de ses propriétés physiologiques et thérapeu-

tiques.

Usages. — La jusquiame est un des poisons narcotico-âcres des

plus violents. Moins active que le stramonium et la belladone, elle

détermine des accidents graves qui peuvent occasionner la mort.

D'après Wepfer [Tracfalas de eici/ta aqualica), des moines qui avaient

mangé par erreur de la jusquiame en salade, éprouvèrent, quelques

heures après, des douleurs d'entrailles, des malaises, des vertiges,

des hallucinations, du délire, de la diplopie chez quelques-uns; de

l'amblyopie chez d'autres; tous guérirent.

La jusquiame s'administre dans les mêmes cas (|ue la belladone et

le stramonium ; seulement à dose plus élevée. Elle était peu connue

chez les anciens. Dioscoride la donnait pour calmer les douleurs
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(lil). 6, cap. 69). Celse s'en servait en collyre, et il injectait son suc

dans les oreilles contre l'otorrhce purulente. C'est Storck [de Stra-

7)1011/0,H i/osciamo,elc.,\)'2S) qui l'a le mieux étudiée. 11 cite des faits

nombreux qui prouvent ses bons elTets dans les névroses; et, malgré

les dénégations de Grediug, les observations de Storck, appuyées

d'ailleurs par celles de Collin, sont restées l'expression de la vérité,

tout en faisant la part de l'exagération habituelle du médecin de

Vienne. Witt l'employait dans les maladies nerveuses. Sloll la pré-

férait à l'opium. Wollze la faisait prendre dans la colique saturnine.

Roseinstein l'administrait avec succès contre la toux nerveuse (Mur-

ray, Ap/i. //m/., 1. 1, p. C66). On l'a souvent employée dans la coque-

luche avec autant de succès que la belladone ou que le stramonium.

Mais c'est surtout dans les névralgies que la jusquiame est efilcace.

Les faits rapportés par Breiting, Méglin, Chailli, Burdin, etc., ne

laissent aucun doute à cet égard. Il n'y a pas jusqu'aux rhumatalgies

qui n'en aient été heureusement modifiées. M. Michéa l'a appliquée

au traitement de l'aliénation mentale. Elle a paru bien agir dans

l'épilepsie. 31. Troubiue a conseillé les fumigations de jusquiame

contre l'odontalgie. Plafer l'a vantée dans les flux hémorroïdaux.

MM. Chanel et Magliari assurent qu'elle aide à la réduction des her-

nies et des paraphymosis. Entîn la jusquiame est souveraine pour cal-

mer la toux et procurer le sommeil. A l'extérieur, sous forme de cata-

plasmes, elle est maturative et narcotique.

La jusquiame est employée en poudre, sous forme de teinture et

d'extrait. Celui-ci entre dans les pilules de Méglin, et les graines font

partie des pilules de cynoglosse.

En médecine homœopathique, on fait souvent usage de la jus-

quiame, surtout après la belladone. On l'emploie dans un grand

nombre de maladies, mais plus particulièrement dans les affections

nerveuses. Son signe est Shi/ et son abréviation Hyosc.
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KALMIE
Kabnia latifulia et anrjustifolia L.

( Éricinces - Rliodorées. )

La Kalmie à larges feuilles (A', lalifolia L.) est un arbrisseau,

dont la tige, haute de 2 à4 mètres, ordinairement courbée, à écorce

rude et légèrement colorée, porte des feuilles alternes, pétiolées,

lancéolées, entières, longues de ()"',08, larges de ()"',03, épaisses,

glabres et d'un vert foncé. Les fleurs, d'abord blanches et pana-

chées de rouge, i>lus tard carnées, sont disposées en corymbes

terminaux. Elles présentent un calice persistant, à cinrj divisions

petites, ovales, aiguës, épaisses; une corolle monopétale, en coupe, à

tube cylindrique, plus long que le calice, à limbe entier, creusé à sa

base et dans son pourtour de dix fossettes nectarifères, qui font saillie

au dehors; dix étamines, à filets courts, subulés, droits, étalés, à an-

thères simples, encastrées avant la fécondation dans les fossettes de

la corolle; un ovaire arrondi, à cinq loges multiovulées, surmonté

d'un style simple, filiforme, terminé par un stigmate obtus. Le fruit

est une capsule globuleuse, à cinq loges polyspermes.

La kalmie à feuilles étroites (A', aiu/usiifolia L.) diffère de la

précédente par sa taille plus petite; ses feuilles ovales, longues

de 0'",04, larges de 0'",01 , et d'un vert clair; ses fleurs d'un beau

rouge.

Hahitat. — Ces arbrisseaux sont originaires de l'Amérique du

Nord, particulièrement des États-Unis, où ils croissent dans les en-

droits humides et ombragés.

Culture. — Les kalmies ne sont guère cultivées que dans les jar-

dins botaniques ou d'agrément. Elles demandent la terre de bruyère

un peu humide, et une exposition demi-ombragée. On les propage

de rejetons, de boutures faites avec les jeunes rameaux, et mieux

de graines, semées, aussitôt la maturité, en terrines remplies de

terre de bruyère, qu'on abrite sous châssis ou sous bâche durant

l'hiver.

Parties usitées. — Les feuilles, les Heurs.

Récolte. — Les feuilles, toujours vertes, peuvent être récoltées à

toutes les époques de l'année, particulièrement au printemps, où elles

sont plus actives. Les fieurs, très-recherchées des fleuristes, sont
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cueillies au moment de leur épanouissement. On trouve sur les

feuilles, les pédoncules, et autour des graines une poussière brune

que l'on voit également sur les Andromeilu et les lilmlodemlrum^ qui

est employée vulgairement, aux États-Unis, comme sternutatoire.

Son usage peut présenter de graves inconvénients.

Composition chimique. — Le principe actif et même véne'neux des

kaluiias est attribué à une matière résineuse, dont la nature est in-

connue, l'analyse n'en ayant pas été faite. Certains insectes, et notam-

ment les abeilles, butinent sur les fleurs une matière sucrée ; le miel

qu'elles produisent alors est toxique. En général, le miel récolté dans

les pays de bruyères {inel crkeum, de Pline) est jaune, sirupeux et peu

estimé [Encyclup. mélod., BulaniquL', t. 1, 477). Mais celui (pie les

abeilles de laPensylvanie, de la Caroline méridionale, de la Géorgie

et des deux Florides recueillent sur les Kalmia angitstifoUa, latifo-

lia et Inrsuta L. et sur YAnfiroineda Maviuna L. cause souvent, selon

B.-S. Barton {Truns. of American soc. at Philadelpliia, V. 51), des

maux d'estomac, des vertiges et du délire. D'ailleurs, les empoison-

nements par les miels ne sont pas rares. Xénoplion (r/p Exped. Cy/i,

lib. IV) rapporte qu'en Colchide les soldats de l'armée des dix mille

furent pris d'un délire furieux pour avoir mangé un miel particulier,

dans plusieurs villages. Ce fait, révoqué en doute par quelques écri-

vains, a été confirmé par le P. Lambert (Tournefort, Yoyaije du

Levant, H, 228), et par Guldenstaedt, le compagnon de Pallas, qui

ont reconnu que les fleurs de YAz-alea Pontica h., et peut-être celles

du Rhododendnan ponlicum donnaient au miel de la Mingrélie dos

propriétés délétères, et plus récemment A. de Saint-Hilairea rapporté

un cas d'empoisonnement dont il faillit être victime, avec deux de

ses guides, produit par un miel fourni par une guêpe du Brésil nom-

mée Lecheguana [Polistas LecheguanaL'Air .) . Mais ce miel n'est délé-

tère que lorsqu'il a été récollé sur des plantes vénéneuses, apparte-

nant probablement à la famille des apocinées.

Usages. — Les feuilles et les fleurs des kalmies sont tout à fait

inusitées en France. D'après Barton, la décoction des feuilles sert,

en Amérique, à empoisonner les animaux et même les hommes.

Bigelow assure que les faisans qui mangent les jeunes pousses péris-

sent et ont leur chair vénéneuse. On leur a attribué des effets narco-

tiques que cet auteur n'a pu constater. La décoction du K. latifoUa

et sa poudre ont été employées contre la teigne et la gale, et à l'inté-

Floro, T. II. 13
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rieur, à faible dose, contre les dartres et la syphilis. Ce sont, en

résume, des plantes vénéneuses qu'on fera bien de laisser aux par-

terres, dont elles sont un des plus beaux ornements.

KANANG
ïlvaria odorala, tripctala, etc. Lam.

f Anonacc'cs.)

Le Kanang odorant, appelé aussi Alanguilan de la Chine, Uvaire

odorante, etc., est un arbre dont la tige, haute de 12 à 15 mètres,

épaisse, cylindriijue, se divise en rameaux lisses, divergents, à écorce

gris cendré ou jaunâtre, perlant des feuilles alternes, courtement

pétiolées, ovales-ublongues ou lancéolées, arrondies et obliques à la

base, acuniinées au sommet, lisses et glabres. Les tleurs, vert bru-

nâtre, pendantes, sont axillaires, solitaires, pédonculées. Elles pré-

sentent un calice très-petit, à trois divisions réfléchies ; une corolle à

six pétales linéaires lancéolées, alternant sur deux rangs ; des étaniines

nombreuses, à filets très-courts, à anthères linéaires; un pistil com-

posé d'une dizaine de carpelles à une seule loge uniovulée. Les fruits

sont des baies oblongues, cylindriques, à pulpe visqueuse, renfermant

des graines brunes et luisantes.

Le Kanang à trois pétales {U. tripetalu Lain.) est un arbre de la

taille du précédent, à feuilles alternes, grandes, lancéolées, granu-

leuses en dessus, cotonneuses en dessous, à fleurs verdàtres, odo-

rantes, presque solitaires, ayant les trois pétales extérieurs très-

grands; à baies ovoïdes, de la grosseur d'une prune, contenant, dans

un brou un peu dur, une pulpe mucilagiiieuse où se trouvent trois

graines aplaties.

Le Kanang narum {U. narum D. C.) est un arbrisseau rampant, à

tige sarmenteuse, portant des feuilles lancéolées, pointues; à fleurs

d'abord vert brunâtre, puis rouge foncé ; à fruits [iresque lisses, jaune

rougeâtre et portés sur de longs pédoncules.

Nous citerons encore les kanangs de Ceylan [U. Zeilanica L.), à

longues feuilles [U. lonf/ifolia Lam.), etc.

Hauitat. — Ces arbres croissent en Chine, aux Mohiques, aux

Philippines, dans l'hide, a Ceylan, etc. Leur culture est celle des

habzélis.

Parties usitées. — Les feuilles, le bois, les racines, les fruits.
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Récolte.— Les produits des kanangs ou canangsne se trouvent pas

dans le c omraerce de la droguerie. On les récolte à mesure du be-

soin et on en fait usage exclusivement sur les lieux de production.

Composition CHIMIQUE.—Lesdillérenles parties des £''«?/7'« possèdent

une odeur et une saveur aroniati(iue qui les font employer comme
condiments, en guise de poivre. Les fleurs sont Ircs-odorantes ; on en

fait des pommades et des huiles qui sont employées comme cosmé-

tiques. Leur arôme, qui se rapproche de ceux du narcisse et de

l'œillet, les font rechercher. Aussi les Malais, les Chinois et les Java-

nais les plantent-ils autour de leurs habitations; ils en décorent leurs

vêtements, leurs lits, leurs appartements. Les feuilles et les écorces

sont fibreuses ; on en fait des tissus et des cordes d'instruments de

musique. Les fruits sont mangés crus dans plusieurs pays.

Usages. — Les hidiens préparent avec les fruits de VU. odorata les

fleurs de champac, le curcuma et Yhuile de Palme une pommade
qu'ils nomment 5om-i>o/77' ou Borbori, dont ils enduisent le corps

des fébricitantspour rappeler la chaleur, surtout par les temps froids

et pluvieux. On pense que ce cosmétique est analogue ou semblable à

celui que l'on vend à Paris sous le nom à"huile de Macasmr.

Aux lies Moluques, on emploie contre la colique l'ècorce et la racine

du kanang musical U. Mmai/aDmx.

Les racines du kanang nantm servent à préparer, par distillation,

une huile aromatique, légère, limpide, verdàtre, à laquelle on attri-

bue des propriétés toniques. Elle est employée comme stimulante,

ainsi que l'ècorce. Celle-ci, broyée dans l'eau, sert à préparer au

Bengale et aux Moluques un gargarisme qu'on emploie contre les

aphtes et le scorbut. Son infusion est appliquée en fomentation

dans les maladies vermineuses. On l'administre à l'intérieur contre

les alîections du foie et les fièvres.

L'Uvuria Tripctula Lam., que l'on trouve aux Moluques et aux

Philippines, présente des graines d'une odeur agréable et aromati-

que dont les femmes d'Amboine préparent une espèce d'onguent dont

elles se frottent le corps pour se parfumer. Quand on incise cet arbre,

il s'écoule un suc visqueux et aromatique qui se concrète en une

gomme blanche qui est très-balsamique.

Le bois des U. LongifoUa Lam., Tripetala Lam., quoique blanc

et léger, est très-employé pour les constructions.

Les graines de rr/. amajjon, en Tamoul anviijon sont appelées par
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les Espagnols Gi-rmos de/ Paraiso, graines du Pararlis. Ellos sont

rouges et otloranles. Elles sont considérées comme 'vomitives, et on

les fait mâcher comme contre-poison. L'herbe qui les produit croît à

Java, au Bengale, à Pondichéry et sur les côtes de Coroniandel. Une
faut pas les confondre avec la iimnigiicite, qui porte aussi le nom de

graine du Paradis, qui est produite par un amome.

Les U. Lanotan, et Cahotj, en Tamoul Lunotan et Cabog donnent

aussi des bois de construction. L' U. camphorala en Tayal Taghimlai,

en Bissaya, Daluganum, Dalaga donne des racines qui, d'après

Blanco, répandent l'odeur de camphre lorsqu'on les brûle. Elles sont

regardées comme un puissant abortif. Nous citerons encore les

U. corniculata, obtusa, Dnrahol, Blum, latifolia, dumctorum et sylva-

tica, dont on mange les fruits dans divers pays et dont les bois

servent aux constructions.

KETMIE
Hibiscus esculentus et Syriacus L.

( Malvacées- Hibiscées.
)

La Ketmie comestible {H. csculentus L.), appelée aussi Gombaud,

Gombo, Guiabo, etc., est une plante annuelle, dont la tige, haute de

O^jGO à l^jSO, épaisse, simple, porte des feuilles alternes, pétiolées,

très-grandes, cordées à la base, palmées, à cinq lobes obtus et den-

tés, d'un vert foncé. Les fleurs, d'un jaune soufre, à centre pourpre,

sont solitaires à l'extrémité de pédoncules axillaires. Elles présentent

un calicule à dix folioles caduques; un calice raonosépale, à cinq

divisions, se rompant en long; une corolle à cinq pétales obovales
;

des étamines nombreuses, monadelphes; un ovaire à cinq loges plu-

riovulées, surmonté d'un style simple qui passe au centre du tube

slaminal, et se divise à son sommet en cinq branches terminées cha-

cune par un petit stigmate en tète. Le fruit est une capsule conique

ou pyramidale, sillonnée, longue de 0'",08 à 0", 1 sur O-^.OS à 0™,04

de diamètre à la base, s'ouvrant par cinq valves et divisée en cinq

loges dont chacune renferme plusieurs graines assez grosses, réni-

formes, verdàtres, légèrement sillonnées d'aspérités grises.

La ketmie de Syrie [H. Syriacus L.), vulgairement Guimauve en

arbre, est un arbrisseau, dont la tige, haute de 2 mètres et plus, se

(li\ise cil iauicau\ portant des feuilles allernes, pétiolées, ovales,

cunéiformes, à trois lobes dentés. Le calicule est à six ou sept
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folioles ; les fleurs sont d'un rouge pourpre, quelquefois blanches ou

panache'es.

Nous citerons encore les Ketmie vésiculeuse {H. Irionum L.),Rose

de Chine [H.Rosa Smensis L.), rose (//. roseus Thor.), etc.

Habitat. — La kefmie comestible est originaire de l'Amérique

méridionale. Les autres espèces croissent dans des régions très-diverses

des deux continents. On les cultive dans les jardins.

Parties usitées. — Les racines, les fruits.

Récolte. — La racine, employée aux Antilles et en Tnrquie pour

remplacer celle de la guimauve, est arrachée avant la floraison. On
la lave à grande eau ; on en sépare Técorce et on la fait sécher.

Les fruits sont récoltés très-jeunes, lorsque l'ovaire est à peine déve-

loppé. On les enfile a\ec une ficelle et on les fait sécher, sous forme de

chapelets. Ils ont une coulenr grisâtre. Ils sont recouverts d'un duvet

un peu rude. Au sommet, ils présentent une espèce de bec. formé

par les cinq divisions de la capsule.

Composition chimique. — Toutes les parties des ketmies sont riches

en mucilage; mais il abonde surtout dans les fruits. Ceux-ci renfer-

ment, en outre, un peu d'acide libre qui leur donne quelque chose

d'agréable au goût. La racine renferme de Vasparagine.

Usages. — Dans les contrées chaudes de l'Asie, de l'Afrique et de

l'Amérique on fait une grande consommation des fruits de ketmie,

appelés gombo ou haraki. On en prépare des potages et on en extrait,

au moyen de l'eau bouillante, un mucilage abondant que l'on emploie

pour donner de la consistance aux aliments liquides. On mange ce fruit

cuit au naturel ou assaisonné d'épices. Aux Antilles, on en fait l'espèce

de potage nommé calaloa. En Egypte, on croit que l'alimentation par

le gombo préserve de la pierre. Les feuilles des ketmies sont acidulés

et comestibles. On les emploie comme émoUientes. Dans l'Indoustan,

l'écorce de ces malvacées sert à fabriquer des cordes. Les graines, un

peu musquées lorsqu'elles sont sèches, sont utilisées en parfumerie
;

on les torréfie pour les employer comme succédanées du café. Au
Japon, on fait du papier avec les fibres de YHibiscus Manihot L.

D'après Thnnberg ( Voyage au Japon, t. IV, p. 1 39), on met la racine

de cette espèce à macérer dans l'eau, et, par ce moyen, on obtient un

mucilage émoWieni.VIfibiscus popiiln('a.s L. croît dans les iles de la mer

des Indes et dans l'Indoustan. Son suc est administré à l'intérieur, à

Calcutta, contre diverses maladies de la peau. Les Javanais se servent
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de l'écorce pour fabriquer desnalles. D'après Lesson [Voyage médic,

p. 46),lakelmierosede C\\\nc{H . Rom sincmis) est employée conlre

les maladies dos yeux, elRhéedc ditque dans rindonslan sa racine, sa-

turée avec de l'huile, est regardée comme utile dans la ménorrhagie.

Il ajoute que son usage rend les femmes stériles, et P.umphius assure

qu'elle les faitavorler. Les pétales sont employés, en Chine, pour noir-

cir h;s sourcils, les cheveux et le cuir des souliers (De Candollc, Essai,

p. 82). Toutes les auh'cs kelniies jouissent de propriétés analogues.

Le fruit du gomboestla base des préparations dites pectorales, que le

charlatanisme vante sous les noms de pâle et de sirop de nafé d'Ara-

bie, et qui n'agissent certainement pas mieux rpie ne le feraient la pâle

et le sirop de guimauve.

KOUSSO
Brayera anthelminthka Kunlli. Tlagonn Abysfinica Lani.

( Rosacées - Agrimoniées. )

Le Kousso ou Cousso est un arbre dont la tige, haute de 1 à 20 mè-

tres, se divise en nombreux rameaux inclinés, marqués de cicatrices

annelées, velues à l'extrémité, portant des feuilles allcrnes, pcliolées,

grandes, imparipennces, à six ou sept paires de folioles sessiles, lan-

céolées aiguës, dentées, vert foncé, enlremèlécs d'autres folioles arron-

dies, bien plus petites. Les fleurs, très-petites, blanchâtres, polygames,

accompagnées de bractéoles, sont groupées eu larges paniculcs termi-

nales et compactes. Elles présentent un calice turbiné à la base, très-

velu, terminé par un limbe à cinq divisionsoblongues, obtuses, glabres,

étalées ; une corolle à cinq pétales linéaires ; une vingtaine d'étamines ;

un pistil composé de deux ovaires libres, à style terminal. Le fruit

n'est pas connu.

Habitat. — Le kousso croît sur les montagnes de l'Abyssinie. Son

introduction dans nos jardins est récente.

Parties usitées. — Les inflorescences.

Récolte. — La récolte du kousso se fait en Abyssinie. Lorsque,

en 1 824, Kun'h examina le kousso rapporté de Constantinople sous le

nom de cabotz et de cotz, par le docteur Brayer, ce savant botaniste

put croire avoir affaire à une plante nouvelle, et il lui donna le nom
de Brayera anthelminlliica, qui lui est resté. Cependant il avait été

décrit antérieurement par Bruce sous le nom de Banhesia abyssinica

et par Lauiark sous celui de Uagenia abyssinica.
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Les indorescencos du kousso ou coiisso, telles qu'elles existent dans

le commerce, présentent l'aspect de fleurs de muguet de mai ou de

tilleul brise'es. Leur saveur, d'abord fade ou mucilagineuse, devient

bientôt très-âcre. Leur odeur, quoique très-faible, rappelle un peu

celle du sureau et devient plus sensible au contact de l'eau bouillante.

On croit qu'après trois ans de récolte, il perd ses propriétés, mais en

vase bien fermé, dans un lieu sec et à l'obscurité, il peut très-certai-

nement être conservé plus longtemps.

En Abyssinie, on distingue deux sortes de kousso : le rouge, qui

est formé par les fleurs femelles, et un second nommé cosso csr/s, qui

est fourni par les fleurs mâles. En France, ils nous arrivent mélangés.

Composition chimique. — Quoique l'analyse de cette plante intéres-

sante ait été faite par plusieurs cbimistes, elle laisse encore beaucoup

à désirer, et les recherches dont elle a été l'objet ne s'accordent nul-

lement. MM. Benoît Viale et Vincent Latini, professeurs ci l'Université

de Rome, y ont trouvé un produit ammoniacal formé par un acide

organique qu'ils ont nommé (Kjénique, et le sel ayénate d'ammonia-

que. Mais cet acide n'a pas été suffisamment étudié, pas plus au point

de vue chimique que sous le rapport physiologique et thérapeutique.

Stromeyer a trouvé dans le kousso une résine amère, du tannin et un

alcaloïde nommé cossein. M. Wittstein a trouvé dans les fleurs une

matière grasse, de la chlorophylle, de la cire, une résine acre et

amère, une résine insipide, du sucre, de la gomme, du tannin, du

ligneux et des sels. M. Willing dit en avoir isolé une huile volatile

odorante, de l'acide tannique colorant les sels de fer en vert, une

matière extractive, un acide cristallisable etune résine astringente et

odorante.

Le cossein de Stromeyer est la cossine, ou coussùie, koiissine de

quelques auteurs, la tœniine de M. Paveri. Sa nature n'est pas parfai-

tement déterminée : elle a été étudiée par M. A. Vée.

Usages. — Le kousso est le téniacide le plus efficace que l'on con-

naisse. Les Abyssiniens sont tous atteints du tœnia, ce qui tient à

l'usage immodéré qu'ils fout de la viande crue ou peu cuite du porc;

car il est parfaitement démontré aujourd'hui que les cysticerques qui

constituent la ladrerie de cet animal ne sont que les larves du tœnia.

Les expériences de MM. Kuchenmeister, LeukartetVanBénéden, Hum-
bert, etc., ne laissent aucun doute à cet égard. Le kousso s'adminis-

tre, en Abyssinie, dans une sorte de bière (Bouga) faite avec le Poa
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ahyssinica. Ils le prennent le malin à jeun, et ils ne font le premier

repas qu'après l'oxpulsion flu ver. M. Courbon rappoile rpio le jour

deradiuinislralioM du remède, le donicslique se présenleà sou aiailre

avec une croix de paille à la main, en disant encotach (cadeau). Le

maître prend le kousso et donne une étrenne.

La dose de kousso est de 30 à 35 grammes. On l'administre en

poudre délayée dans un liquide chaud. Après l'avoir pris, on ressent

une certaine âcreté, des nausées, du malaise, du dégoût. Une heure

après l'administration, il survient une selle ordinaire; une heure

plus lard, une selle liquide, et quatre ou cinq heures après le tœnia

est expulsé sous forme de pclotte blanchâtre.

M. Hannon, de Bruxelles, a administré le kousso avec succès à la

dose de h à 10 grammes contre les ascarides lombricoïdes dos

enfants.

Le kousso est employé depuis longtemps en Angleterre et en Alle-

magne. En France, on ne le connaît bien que depuis 1840, époque à

laquelle M. Aubert Roche le présenta;! l'Académie de médecine. Deux

ans plus tard, M. Rocher d'Héricourt en rapporta de grandes quanti-

tés. L'arbre qui le produit est abondant sm- tout le plateau éthio-

pien, dans les provinces du Samen, du Lasta, du Gojam et du Golla.
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LAITUE
Lactucn sntwa et virosa L.

( Coniposces - Cliicoracécs. )

La Laitue commune ou cultivée {L. sa/ira Ij.) est une piaule bisan-

nuelle, à racine pivotante, un peu tibreuse. La tige, haute de 0'",50

à 1 mètre et plus dans quelques variétés, cylindrique, presque

pleine, glabre, lisse, dressée, simple à la base, rameuse au sommet,

porte des feuilles alternes, sessiles, succulentes; les radicales ovales,

arrondies, ondulées, entières, sinuées ou dentées, obtuses, atténuées

à la base, semi-amplexicaules, disposées en rosette; les caulinaires

cordiformes, dentées, presque auriculées, amplexicaules. Les fleurs,

jaunes, sont groupées en capitules dont la réunion constitue une

panicule corymbiforme terminale, et dont le réceptacle plane est en-

touré d'un involucre ovoïde, allongé, à folioles ovales, allongées,

presque obtuses, glabres et imbriquées. Chaque Heur présente un

calice en aigrette; une corolle ligulée, partagée en cinq dents à l'ex-

trémité ; cinq étamines épigynes, soudées par les antlières;un pistil

à ovaire infère, à une seule loge uniovulée, surmonté d'un style

simple terminé par un stigmate bilide. Les fruits sont des akènes

ovoïdes, comprimés, striés, surmontés d'une aigrette stipitée à soies

capillaires.

Cette plante a produit par la culture un grand nombre de variétés

appelées Laitues frisées, pommées, romaines, etc.

La laitue vireuse (L. virosa L.) est aussi bisannuelle et diffère de

la précédente par sa tige un peu moins élevée, fistuleuse; ses feuilles

entières, à nervure moyenne couverte d'aiguillons ; ses capitules

disposées en panicule étalée, et ses akènes d'un brun foncé. Quelques

auteurs rapportent à cette espèce, comme variété, la Laitue scariole

[L. scariold L.).

Habitat. — La laitue cultivée, originaire d'Asie, est aujourd'hui

cultivée dans tous les jardins maraîchers, et quelquefois aussi en

grand par l'usage médical. La laitue vireuse habite l'Europe; elle

croit dans les lieux incultes, au bord des chemins, sur la lisière des

bois, etc. On ne la cultive que dans les jardins botaniijues, où il suf-

fit de semer ses graines en place.

Parties usitées. — Les tiges, les feuilles, rarement les fruits.
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Ri':coi.TE. — Les fruits de la lailue ont été aiifrofois employas ; on

les récoltait à leur maturité; ils sont aujourrriiui inusités. Les liges

et les feuilles sont employées fraîches : elles servent à préparer ime

eau distillée, qui est souvent employée sans que jamais aucune obser-

vation ait démontré ses bons effets. L'eau distillée de suc de laitue

se conserve très-mal ; on n'en fait aucun usage. La thridace est l'ex-

trait sec de tiges de laitues montées. Il faut préférer le suc des écorces

de laitues. Le laclwarii/m est le suc évaporé et obtenu par incisions

des tiges des diverses laitues. C'est sans raison aucune qu'on a pré-

tendu f|u'il fallait préférer pour sa préparation le L. allimma, qui,

d'ailleurs, n'est qu'une variété du L. salira.

IM. Mouclion avait proposé de faire dessécher la lailue pour en

obtenir en toute saison de l'eau distillée, et un extrait hydro-

alcoolique.

Le lactucarium se présente en petites masses d'un brun rougeâlre,

d'une odeur forte, qui ra])pelle un peu celle du bouc. Sa saveur est

améreetun peu acre. Il est très-peu soluble dans l'eau et imparfai-

tement soluble dans l'alcool rectifié.

Composition chimique. — D'après M. Aubergier, le suc de laitue

et le lactucarium renferment un principe amer soluble dans l'eau et

dans l'alcool, insoluble dans l'clher, de lamannile, de ras[)aramide,

de l'albumine, de la résine, de la cire, un acide indéterminé et des

sels.

M. Walz, qui a analysé la laitue vireuse, y a trouvé une matière

grasse, soluble à 125", l'odeur de laitue, de la laclucine; ime résine

qui fond à 2ô"
; une résine insipide, une résine acre, une matière

brune analogue à l'ulmine, une matière brune qui paraît être alca-

line, de l'acide oxalii|ue.

La lactucine cristallise ; sa saveur est amère ; elle est soluble dans

60 à 80 parties d'eau froide, plus soluble dans l'eau chaude, soluble

dans l'alcool et dans l'éther. Elle a été découverte par M. Lenoir dans

la laitue vireuse, et par M. Aubergier dans la laitue cultivée ; elle pa-

raît être sans influence sur l'aclion de ces plantes.

Usages. — Les anciens vantaient les propriétés calmantes de la

laitue. Hippocrate la connaissait. Celse la plaçait à côté de l'opium et

la donnait au\ phthisiques. Galien la mangeait en salade pour se

procurer le sommeil. Le poêle Martial la mangeait pour rafraîchir

ses entrailles ; il l'appelait le repos de la bonne diùre, gralarjue nobi-
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h'vm rpqidfs lactucu cibonan. Abamloniice pendant longtemps, la

lailiie fut remise en honneur au tlix-scplième siècle par I.anzoni.

Employée depuis cette époque sous forme d'eau distillée, elle a été

regardée comme narcotique et calmante et employée contre la toux,

les maladies nerveuses, etc. La laitue viveuse était regardée comme
plus narcotique. D'après MM. Trousseau cl Pidoux, ce n'est qu'à la

dose de huit grammes que son extrait produit quelque eiïet, et

M. Fouquier a pu doubler cette dose sans observer aucun phénomène
de narcotisme. Aujourd'hui, les préparations de laitue sont de nou-

veau abandonnées.

Le nom de laitue vient de lac, lait (plante laiteuse); on a long-

temps cru que ce végétal donnait du lait aux nourrices, ce qui était

une erreur grossière.

La thridare , naguère si vantée comme calmante et expecto-

rante, est, à présent, généralement considérée comme tout à fait

inerte.

Quant au lactucarium, mentionné par Dioscoride, remis en hon-

neur, en Angleterre d'abord, par MM. Young, Duncan et Probart,

recueilli et vulgarisé en France par M. Aubergier, de Clermont-

Ferrand, qui réussit à donner à ce produit, dans la matière médi-

cale, une certaine importance que les faits ne justifient pas, il est

reconnu que ses effets calmants et narcotiques tiennent surtout à

l'opium introduit dans ses préparations.

La laitue et ses préparations sont rarement prescrites par les mé-
decins homceopathes. Cependant on trouve cette plante consignée

dans leur Codex, sous le signe Alt., et l'abréviation Lact.

LAMIER
Lamitim aUmm L.

( Labiées - Stacliidées.
)

Le Lamier blanc, appelé aussi Lamion, Orlie blanche, Ortie

morte, Ârchangélique, est une plante vivace, à racines fibreuses, un

peu rampantes, blanchâtres. Les tiges, hautes de 0°',25 à 0"',50,

tétragoncs, succulentes, velues, ascendantes, simples ou rameuses,

portent des feuilles opposées, péliole'es, ovales, cordées à la base,

longuement acuminécs, dentées. Les fleurs, blanclies, assez grandes,

sont groupées en petits glomérules à l'aisselle des feuilles supé-
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rieures. Elles présentent un calice tiibuleux campanule, pubescent,

à cinq dents presque égales, aiguës, ciliées; une corolle à tube ascen-

dant, contracté à la base, portant à l'intérieur un anneau de poils,

obllipie, à gorge insensiblement dilatée, à limbe bilabié
;

quatre

étamines didynames, à anthères noirâtres; un ovaire composé do

quatre carpelles uuiovulés, surmonté d'un style simple terminé par

un stigmate bitide. Le fruit se comj)ose de quatre akènes, à trois

angles aigus, tronqués au sommet, et entourés par le calice per-

sistant.

Le Lamier maculé (L. mamlatvm L.) est aussi vivace, et diffère

du précédent par sa taille plus élevée, et ses corolles purpurines,

ponctuées de rouge, à anneau de poils horizontal.

Le Lamier pourpre, vulgairement Ortie rouge (L. purpureum L.)

et le Lamier amplexicaule (L. amplexicaide L.) sont des plantes

annuelles, dont la corolle purpurine a le tube droit et la gorge très-

dilatée.

Le Lamier jaune ou Galéobdolon, vulgairement Ortie jaune

(L. galcobdolon Crantz , Galeopsis Galéobdolon L., Galeohdoloii

luteum Huds.), est une plante vivace, à souche longuement traçante,

émettant de longues fibres radicales, et à fleurs assez grandes, d'un

beau jaune.

Habitat. — Ces plantes sont communes en Europe ; on les trouve

dans les lieux cultivés et herbeux, les friches, les décombres, les

bois, au bord des chemins, etc. On ne les cultive que dans les jardins

botaniques.

Parties usitées. — Les feuilles et les fleurs.

Récolte. — On peut récolter la plante, pour la faire sécher, au

moment do la floraison. Mais le plus souvent on emploie les fleurs

mondées, que l'on fait dessécher rapidement au soleil, car elles sont

sujettes à noircir. Par la dessiccation, les plantes et les fleurs perdent

leur saveur et le peu d'odeur qu'elles possédaient.

Composition cuimiqle. — La saveur amère de cette plante est due

à un principe extractif. Son astringence doit être attribuée au tannin

qu'elle renferme en petite proportion. Quoique son odeur soit forte

et désagréable, on n'en a extrait aucune liuile essentielle.

Usages. — Le nom d'Ortie blanche a été donné à cette plante à

cause de la forme de ses feuilles. Du temps de Pline, on l'estimait

déjà comme astringente, et on l'utilisait contre les hémorrhagies, la
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leucorrhée, etc. Ou radiuinistvait eu infusion ou on faisait prendre

le suc à assez forte dose. On l'a employée aussi comme anti-scrofu-

leuse; mais, malgré l'opinion du docteur Consbruch, qui assure

n'avoir jamais rien trouvé de meilleur contre la leucorrhée, elle est

aujourd'hui à peu prés tout à fait abandonnée, et nous croyons que

c'est avec juste raison. Cependant l'infusion des fleurs est quel-

quefois prescrite contre la bronchorrée et les affections catarrhales

en général.

On a également donné le nom d'ortie morte au stachi/s palastris L.,

de la même tribu.

Les médecins homœopathes indiquent le Lamium album comme
étant peu connu dans ses effets. Cependant ils l'ont inscrit dans leur

Codex sous le signe Mil et l'abréviation Lam. Ils indiquent son

emploi dans une foule de maladies.

LAMINAIRE
Laminaria saccharina et dirjitata Lamx.

(Algues-Fucacées.)

Les Laminaires sont des algues à crampons (vulgairement racines)

fibreux, ramifiées; à stipe cylindrique, épais, plus ou moins long,

terminé par une fronde membraneuse ou coriace, brun verdàtre,

recouverte d'un enduit nuiqueux, renfermant à l'intérieur un prin-

cipe gélatineux et sucré très-abondant, qui, par la dessiccation,

apparaît à la surface sous forme d'efflorescence farineuse et blan-

châtre. Les fructifications forment des sortes de renflements pyri-

formes, disposés dans le tissu des lames de la fronde.

La laminaire sucrière [Uiminaria saccharina Lamx., Facus saccha-

rinush.) a un stipe cylindrique, court, de la grosseur du doigt; une

fronde longue de 2 à 3 mètres, membraneuse, un peu coriace, roux

verdàtre, ovoïde, lancéolée, aigué, ondulée et frisée sur les bords.

La liminaire digitée [L. digilata Lamx., Fucus digitutush.), vul-

gairement appelée Fouet des sorcières, a un stipe semblable à celui de

l'espèce précédente , brun , devenant noirâtre par la dessiccation

,

terminé par une fronde épaisse, coriace et comme cornée, brunâtre,

d'abord cordée et entière, puis se divisant très-profondément à son

extrémité en longues lanières (PI. 22).

La laminaire bulbeuse [L. bulbosa Lamx., Fucus bulbosus L.) a
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une sorte de l)iill)e creux, souvent très-gros, flonnanl naissance à

un stipe très-lonj^, épais, couipiiuié, siuipie, terminé par nue l'roude

coni(|ue, flabellifornie, profondément divisée en lanières longues et

linéaires.

Habitat. — Les laminaires habitent généralement les mers sep-

tentrionales. Les trois espèces que nous avons décrites sont aboii-

dauuuent répandues sur toutes les côtes océani(iues de la France.

Elles flottent dans l'eau, et se fixent par lenrs crampons sur les

rochers sous-marins.

Parties lisitées. — Toute la plante.

Récolte. — Pour les usages industriels comme pour les emplois

en médecine, les divers fucus peuvent être récoltés à toutes les

époques de l'année. On les fait dessécher au soleil.

Composition chimique. — D'après M. Gaultier de Claubry, c'est

la laminaire digilée qui fournit le plus d'iode. D'après M. John, le

Fucus vesiculoms contient : corps gras, 2 ; squelette du fucus [fun-

gine), 78; mucilage brun rougeàtre, matière extractive, sulfate de

soude, chlorure de sodium, 4; sulfate de chaux, sulfate de ma-

gnésie, phosphate de chaux, 12,9; sulfate de soude, chlorure de

sodium, 3,1 ; iodure de sodium indéterminé, oxyde de fer de man-

ganèse, silice, acide particulier, traces. La fmiginc se rapproche de

la cellulose. Braconnot la représente par la formule C" H'" 0'"
;

mais, d'après M. Lœwig, sa composition correspondrait plutôt à

C-Ml-'O-'.

En distillant diverses algues avec de l'acide sulfurique, M. Slen-

house a obtenu un liquide oléagineux, incolore, qui bouta 171°,

qui est soluble dans l'eau et isomère avec le furfurol ou huile de

son, dont la formule est C" H' 0'.

Nous avons dit précédemment que les cendres de la laminaire

digitée étaient celles qui renfermaient le plus d'iode ; voici d'ail-

leurs quelle est la composition de ces cendres : potasse, 20,C6;

soude, 7,05; chaux, 10,94 ; magnésie, 6,86; oxyde de fer, 0,57;

chlorure de sodium, 26,18; iodure de sodium, 3,34; acide sulfu-

ri(iue, 12,23; acide phosphorique, 2,36; silice, 1,44; acide car-

bonique, 8,18; charbon, 0,53(Pelouze et Frémy, Traité de chimie

(jênêrale, t. VLp. 438). Tandis que la proportion d'iodure de sodium

contenue dans les cendres des autres algues varie de 0,40 à 1,50.

La plupart des algues, et principalement la L. soaharina, se



DU XIX'' SIÈCLE. 207

recouvrent après leur mort d'eftlorescences sucrées qui ont été con-

fondues avec le sucre cristallisable (Léman., Diction, des sciences na-

turelles). Étudiées par Biarne Povelsen, rapprochées de la mannile

par Vauquelin, qui cependant les distinguait de cette substance,

elles ont été confondues avec elle par T.-L. Phipson, tandis qu'il

est très-probable que ces cristaux sucrés sont un isomère de la man-

nite et semblables à la phijcite, extraite du Protococcus vulgaris,

algue, phycée, celle-ci cristallise en prismes rectangulaires d'une

saveur sucrée, fondant à 1 12° et dégageant à IGO" une odeur carac-

téristique qui les distingue. M. L. Soubeiran, qui a étudié la subs-

tance sucrée des fucus, croit avec Phipson qu'elle est le produit de

l'oxydation de la matière mucilagineuse intercellulaire, mais il la

décrit sous le nom de mannite, et c'est par erreur qu'il confond la

matière albumineuse avec le mucilage. Dans tous les cas, M. L. Sou-

beiran a démontré que cette matière sucrée ne préexistait pas dans

les fucus vivants, et qu'elle ne se formait qu'après la mort de la

plante.

Usages. — Plusieurs algues sont employées comme aliments dans

rislande, le Nordiand, laNorwége, etc. On les fait sécher et on

les réduit en poudre que l'on mélange à la farine pour faire du

pain.

A l'intensité près, toutes les algues jouissent des mêmes pro-

priétés; aussi M. Boinet les emploie-t-il indistinctement en poudre

pour les faire entrer dans l'alimentation iodée; il en prépare un vin

par fermentation avec le jus de raisin, qui est très-iodé et agréable

à boire; il en fait fabriquer un pain iodé, etc.

Les frondes de la laminaire digitée sextuplent environ de volume

lorsqu'on les fait tremper dans l'eau ; elles sont de la grosseur d'une

plume à écrire environ. M. Sloane d'Ayr et M. Wilson de Glascow

ont proposé ces cylindres pour remplacer l'éponge à la ficelle et dila-

ter les trajets fistuleux. On peut à volonté amincir ces cylindres ou

en réunir plusieurs selon le diamètre de la plaie; il faut, dans tous

les cas, les racler pour effacer les rides de la surface. Nous devons

ajouter que la laminaire digitée essayée pour dilater la plaie que le

général Garibaldi portait au pied a parfaitement réussi.
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LAPSANE
Lapsana conmmnis L.

(Composées- Cliicoracées.)

La Lapsaiic ou Lainpsane, appelée aussi Herbe aux inainelles, est

une plante annuelle, à racines fibreuses, fasciculées, blanchâlres.

La tige haute de 0"',30 à 0"',G0, légèrement |)ubescente, rameuse,

dressée, porte des feuilles alternes, les iid'érieures lyrées, à lobe

teruiiiial très-grand et anguleux, les supérieures siuiplemeut dentées.

Les fleurs, jaunes, sont groupées en capiiules terminaux, solitaires

à l'extrémité de pédoncules grêles et nus, et dont la réunion cons-

titue une panicule lâche terminale. Le réceptacle est nu et entouré

d'un iuvolucre de huit à dix folioles égales, glabres, disposées sur un

seul rang, muni d'écaillés courtes à sa base. Les corolles sont toutes

ligulées. Le fruit est un akène un peu comprimé et strié.

La petite Lapsane {L. minimu Lam., Avnoaeris minima Gan'tn.,

Hyoseris minima L.) se dislingue de la précédente par sa taille plus

petite, et ses akènes terminés par un rebord court, anguleux, en

forme de couronne.

ILvuriAT. — Ces deux plantes sont communes en Europe. On les

trouve dans les lieux cultivés, les champs sablonneux, les rem-

blais, etc.

Parties usitées. — Les feuilles, les racines.

Kécolte. — Cette plante ne croît guère chez nous que dans les

jardins, elle est peu usitée et on ne l'emploie que fraiche, on la

récolte avant la floraison.

Composition cuiMiyuE. — Par ses propriétés thérapeutiques et ali-

mentaires, et par sa composition, la lapmneon lampsane se rapproche

de la chicorée, l'analyse n'en a pas été faite.

Us.\.GES. — On regardait autrefois les feuilles comme calmantes

et astringentes, on les appliquait sous forme de cataplasmes sur les

endroits enflammés, contre les engorgements uiammaires, chez les

nourrices et les nouvelles accouchées, d'après Pline [lib.W, c. 9).

Son nom vient de ldKz^ù, purger, on lui attribue en effet des pro-

priétés laxatives, mais c'est bien à tort; les feuilles .et surtout les

racines, ainsi que celles de YHi/oseris minima L. ou petite lapsane,

sont mangées dans plusieurs localités du Levant, on les dit aussi
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bonnes que celles du salsifis, d'après Belon (Singularités ^i6b), on

les \end en hottes sur les marchés de Constantinople, on en fait la

soupe et on accommode les feuilles comme les épinards.

Les anciens désignaient sous le nom de Lampsane une espèce de

chou sauvage; le Brassica arvensix L. probablement.

LARDIZABAL
iMrdizdhiilii hiicrnnta Uni/, cl Pnv.

(Liinlizabalées.)

Le Lardizahal hilerné est un arbrisseau , dont la tige, haute de

plusieurs mètres, couverte d'une écorce brune et rude, se divise'en

rameaux grimpants, volubiles, portant des feuilles alternes, à pé-

tioles articulés, à limbe deux fois terne, à folioles entières, dentées,

coriaces, lisses et luisantes. Les fleurs, dioïques, \iolet foncé, sont

réunies en grappes axillaires rameuses, à pédoncule commun accom-

pagné de deux grandes bractées cordiformes, luisantes. Elles pré-

sentent un calice à six divisions disposées sur deux rangs ; une co-

rolle à six pétales hypogynes, coriaces, carénés à la base, plus courts

que le calice. Les mâles ont six étamines opposées aux pétales, à

filets monadelphes, à anthères munies d'un conneclif saillant; un

pistil rudimentaire. Les femelles présentent six étamines libres et

stériles; un pistil composé de trois ovaires distincts, uniloculaires,

multiovulés, surmontés d'un stigmate sessile et aigu. Le fruit est

ovoïde, arrondi, charnu, lisse, \ert jaunâtre, renfermant un grand

nombre de graines petites et réniformes (PI. 23).

Le lardizabal triterné [L. tritcrnnta R. et P.), diffère surtout du

précédent par ses feuilles trois fois ternées.

Habitat. — Ces deux espèces habitent le Pérou et le Chili ; on

les trouve dans les vallées abritées, les bois humides, les haies, etc.

On les cultive dans (|uel(|ues localités.

CuLTiRE. — Le lardizabal est encore peu répandu dans nos jar-

dins. Il est probable qu'il pourrait être cultivé en pleine terre, à la

condition d'être couvert de litière pendant l'hiver. Il demande une

exposition aérée, la terre de bruyère ou un mélange de terre franche

et de gravier. On le multiplie de lioutures sous cloche et sous

châssis.

Parties usiTÉKS. — Les fruits.

Flore, T. II. 14
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PiiîcoLTE. — A» Chili, lo liiiil de lardizabul bitorné porte le nom

(le Cof/ta'/, sa saveur est agréable, il est assez recherché ; on prétend

([u'il est dangereux, et ijn'il acciuiert des propriétés nuisibles lorsque

la plante a pris pour appui le Rhus causticus, mais ce fait n'est pas

démontré.

Composition chimique. — Les fruits sont très-sucrés et très-rauci-

laginenx, l'analyse n'en a pas été faite.

Usages. — Les tiges tlexibles du lardizabal biterné, sont em-

ployées au Chili, par les habitants des campagnes, comme on fait

chez nous l'osier; on en fait des toits, des chMures, des palissades,

des cerceaux, des paniers; on croit que c'est le Co(jiil de Molina dont

on se sert pour faire des câbles qui résistent à l'humidité ; on en-

lève l'écorce, on les fait macérer dans l'eau pendant vingt-quatre

heures et on les passe au feu pour les rendre plus flexibles.

Au Chili et au Pérou, on confond souvent leL. tritcnw.ta avec le

précédent; il jouit d'ailleurs de propriétés identiques.

Dans la même famille des Lardizabalées, on trouve encore les

Burasaia qui se distinguent par leur amertume et leurs propriétés

toniques; les Slaioitonia, dont les fruits sont émollients et rafraîchis-

sants, et qui donnent un suc employé contre les ophthalmies. Les

fruits du Stcaintonia angmlifolia du Népaul, sont désignés par les

habitants du pays sous le nom de Goupli et de Bégnl, ils font par-

tie du régime alimentaire des habitants de cette région asiatique.

LASER
Laserpilitim siler et GaUiatm L.

(Ombollifères- Tliapsiée;;.
)

Le Laser siler est une plante vivacc , à racine épaisse. La tige

haute de 0'",50 à I mètre, porte des feuilles alternes, deux ou trois

fois ailées, à segments lancéolés ou ovales, atténués en coin à la

base, mucronés, entiers, d'un vert pâle, à nervures transparentes;

les inférieures à pétiole comprimé, les supérieures sessiles sur une

gaîne ventrue. Les tleurs, blanches ou rosées, sont groupées en om-

belles terminales de trente à quarante rayons, à involucre et invo-

iucelles formés de plusieurs folioles étalées. Elles présentent un calice

à cinq dents; une corolle à cinq pétales obovales échancrés; cinq

étamines saillantes; un ovaire infère, cylindrique, un peu com-
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prime, à deux loges uniovulées, surmonté de deux styles divergents.

Le fruit est un diakcne cylindrique, oblong, presque linéaire, ar-

rondi à la base, glabre, portant sur chaque face quatre ailes larges,

membraneuses, entières.

Le laser de France {L. Gullicum L.) est aussi vivace, et se dis-

tingue du précédent par ses feuilles décomposées, à segments oppo-

sés, divariqués, cunéiformes à la base, entiers ou lobés, verts et lui-

sants en dessus, plus pâles en dessous; les inférieures à pétioles

cylindriques; les supérieures sessiles sur une gaine courte, non ven-

true; ses ombelles de vingt à cinquante rayons; son fruit ovale,

tronqué à la base
,
glabre, à ailes marginales plus larges que les

dorsales.

Citons aussi le laser à larges feuilles (L. latif'oUmn L.).

Habitat. — Sauf cette dernière espèce, qu'on trouve dans le

Nord, les lasers sont propres aux régions méridionales, oii ils crois-

sent dans les bois niontueux, sur les rochers, etc. Ces plantes ne

sont cultivées que dans les jardins botaniques.

Parties usitées. — Les feuilles, les racines, les fruits, la résine.

Récolte. — Les feuilles sont récoltées au moment de la floraison,

les racines au printemps ou à l'automne, les fruits à leur maturité.

Toutes ces parties perdent la plus grande partie de leurs propriétés

par la dessiccation ; on préférait les employer fraîches.

Composition cuimique. — Les laserpitium doivent leur odeur forte

et pénétrante à un suc laiteux, amer, acre, qui n'a pas été examiné

chimiquement ; on ne sait pas non plus quelle était la nature et la

composition du laser des anciens.

Usages. — L'origine du Laaev des anciens est encore aujourd'hui

douteuse, c'est une substance gommo-résineuse que les Romains

estimaient au poids de l'or; on le tirait de la Cyrénaïque, les Grecs

le nommaient sylphion, la plante qui le fournissait était appelée La-

sevpitiiiw, et le pays qui le produisait était désigné sous le nom de

Regio sylitliiferu. D'après Sprengel, sa découverte est due à Aristée,

qui vivait 607 ans avant l'ère chrétienne. Le laserpitium croissait

non-seulement en Cyrénaïque, mais encore en Syrie et en Médie.

Dioscoride rapporte que ses racines, qui étaient employées comme
condiment, s'appelaient magydaris; ses tiges, grosses comme celles

des férules, maspelon; ses feuilles semblables à celles de l'ache,

maspeta. Le Laser, ou résine obtenue par incision de la racine, était
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roux, transparent, d'une odeur forte, d'une saveur Acre et piquante.

On lui attribuait des ])ropri('lés merveilleuses, comme celle de ra-

jeunir, de rendre la \ue, de guérir de tout poison, les plaies veni-

meuses, etc. A Rome, on renfermait dans le trésor de l'Ktat. L'his-

toire rapporte que sous le consulat de C. Valérius et de M. Herennius,

on en vendit publiquement trente livres , et sous J. César, cent

onze livres furent vendues pour subvenir aux frais de la première

guerre civile [Pline, lib. XIX, c. 3). Plus tard il vint à manquer

fout à fait, et une tige de laserpitium fut présentée à l'empereur

Néron en grande pompe, comme une chose très-rare; il devint in-

connu aux générations suivantes et on ne le coimaissait que par son

image, qui était représentée sur les médailles frappées en son honneur.

On a beaucoup discuté sur l'origine du laser; on s'accorde géné-

ralement à dire qu'il était produit par une ombellifère. Stapel l'at-

tribue, dans son commentaire sur Théophraste, au Ligusticum latifo-

lium L.; Linné désigne le Luserpitiinn si/er L.; Sprengel le Fentia

Tingitdwi L.; Desfontaines le Laserpilium guimniferain; l'abbé-

Della Cella le Thupsia sylphium, et M. Pacho croit qu'il était pro-

duit par le Laserpitium derias [Voyage dans la Cyréndiqiie, Paris,

1827, in-4°). Scaliger a écrit de longues considérations sur le laser;

rappelons enfin f[ue l'opopanax a été attribué au Laserpitium chiro-

nium, confondu aujourd'hui avec V Opopuiui.r ckironium Koch, qui

paraît être le même ([ue le Laserpitium lutifolium L., dont la ra-

cine était employée comme carminative, anti-hystérique et échauf-

fante; ses propriétés purgatives lui avaient valu le nom de Turbith

des montagnes. Peyriihe dit que c'est un purgatif violent et Ber-

gius se plaint de ce qu'on le néglige. C'est le Seseli d'Ethiopie, la

Panacée dHercule des anciens, et la Gentiana alba des vieux for-

mulaires.

Tous ces produits sont aujourd'hui tout à fait inusités.

LATHRÉE
Latlircfa i-Jmidestina et squamaria L.

( Arobanchées. )

La Lathréc clandestine [Lathrœa clundestina L., Clandestina rec-

/?//o;v/ l.am.) appelée aussi Clandestine de Léon, madrate , herbo

cachée, herbe de la matrice, etc., est une plante vivace, dont les
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racines sont remplacées par de petits suçoirs tuberculeux, et la tige

et les feuilles réduites à une souche souterraine munie d'écaillés

courtes, épaisses, charnues, blanchâtres, imbriquées. Les fleurs,

pourpre violacé, assez longuement pédonculées et accompagnées de

bractées demi-embrassantes, sont groupées en corymbe terminal.

Elles présentent un calice campanule, à quatre divisions; une corolle

à deux lèvres, la supérieure longue, concave, courbée, apiculée

,

l'inférieure plus courte et tribolée
,
quatre étamines didynames,

à anthères velues, presque saillantes; un ovaire unilocuiaire, niul-

tiovulé , muni d'une glande à sa base, surmonté d'un style simple,

recourbé au sommet et terminé par un stigmate bilobé. Le fruit est

une capsule ovoïde, unilocuiaire, se séparant à la maturité en deux

valves, et renfermant un grand nombre de graines très-petites,

attachées à deux placentas pariétaux, linéaires.

La lathrée écailleuse [L. squammaria L.) diffère de la précédente

par son rhizome rameux et tortueux; sa tige aérienne dressée,

simple, haute de 0'",'10 à0'",15; ses bractées grandes, obovales,

blanches, lavées de pourpre, imbriquées; ses fleurs pendantes,

blanches, lavées de pourpre, en grappe terminale unilatérale, et ses

capsules coniques.

Habitat. — Ces plantes sont assez répandues en Europe; elles

habitent surtout les lieux humides et ombragés, et vivent en para-

sites sur les racines des aunes, des peupliers et de quelques autres

arbres. On ne les cultive pas.

Parties usitées. — La plante entière.

Récolte. — Cette plante vit en parasite sur les racines de plu-

sieurs arbres; à l'époque oii elle jouissait d'une grande C(;lébrité,

on préférait celle qui croissait sur les racines du hêtre. Les fleurs

sont les seules parties saillantes au-dessus du sol.

Composition chimique. — La clandestine n'a jamais été analysée,

on ne sait rien sur sa composition chimique.

Usages. — La clandestine est aujourd'hui tout à fait inusitée.

Linné a réuni, sous le nom de Lathrœa, les genres clandestina, phe-

Upptva et amblatum, que les botanistes modernes ont séparés de nou-

veau.

Nous signalons la clandestine comme un nouvel exemple de la

crédulité populaire; elle a joui en effet à une certaine époque d'une

très-grande réputation, comme propre à rendre fertiles les femmes
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stériles; on l'employait dans ce but, dans le plus profond mystère,

et Daléclianips lui attribue celte propriété avec bien d'autres; il ne

dit pas (pi'à sa connaissance elle ait réussi, mais il parait que les

gens riches, qui désirent avoir dès enfants, en font assez souvent

usage. MM. IMéral et Delens disent qu'en IHI'i ils ont élé consultés

sur les propriétés de celte plante, qu'on voulut administrer à une

princesse; ils ajoutent « (lu'eile eut le bon esprit de se refuser à

l'usage que désiraient lui en faire faire les officieux de sa cour. »

LAURIER
L'aums noUlis L

.

(Laurinées.)

Le Laurier noble ou franc, appelé aussi Laurier d'Apollon, Lau-

rier sauce, etc., est un aibre, dont la tige, haute de 8 à 10 mcti-es,

cylindrique, grisàlre dans le bas, verte dans le haut, dressée, se

divise en rameaux droits, tlexibles, dressés, glabres, d'un beau vert,

portant des feuilles alternes, courteraent pétiolées, lancéolées, ai-

guës, ondulées sur les bords, fermes, coriaces, glabres, luisantes,

d'un vert foncé surtout en dessus, persistantes. Lés fleurs dioïipies,

d'un jaune blanchâtre ou herbacé, solit groupées en petits fascicules

axillaires, entourés d'un invohicre formé de quatre petites bractées

écailleuses, concaves, obtuses, brunes, caduques. Elles présentent

un calice à quatre divisions profondes, obovales, obtuses, concaves,

étalées. Les mâles ont douze étamines presque égales, disposées et

alternant sur trois rangs, à filets un peu comprimés et légèrement

soudés par leur base au fond du calice, à anthères munies d'un con-

nectif saillant. Les femelles renferment quatre rudiments d'éta-

mines ; un ovaire ovo'ide à une seule loge uniovulée, sm-monté d'un

style épais, court, recourbé, marqué d'un sillon longitudinal et ter-

miné par un très-petit stigmate glanduleux. Le fruit est une drupe

ovo'ide, noire, légèrement charnue, renfermant une graine blan-

châtre à testa assez solide et à cotylédons très-voluminoux.

Habitat. — Le laurier franc est originaire des bords du bassin

Méditerranéen. Il croit assez bien en pleine terre dans le centre et

l'ouest de la France.

CiiLTi'RE. — Cet arbre demande une terre légère, fraîche et subs-

tantielle. On le propage de graines, semées en pots, sur couche et
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SOUS châssis, ainsi que de boutures, de inavcoltes et de rejetons.

Parties usitées. — Les feuilles et les fruits.

Récolte. — Les feuilles plus [)articulièrement employées fraîches,

peuvent être cueillies pendant toute l'année; elles perdent une

grande partie de leurs propriétés par la dessiccation. Les fruits im-

proprement appelés baies de laurier, nous viennent secs de la Pro-

vence, de l'Espagne, de l'Italie et du Maroc; ils sont noirs, globu-

leux , un peu allongés, très-aromatiques , lorsqu'on les brise on

trouve sous le péricarpe desséché une graine renfermant deux gros

cotylédons huileux très-odorants. Le bois assez dur répand une

odeur agréable, il est assez recherché pour la marqueterie.

Composition chimique. — Par expression à chaud des fruits de

laurier pulvérisés, on obtient une huile dite de laurier, qui est

molle, verte, de la consistance de l'huile d'olives figée, granuleuse,

très-aromatique; dans le commerce elle est souvent préparée avec

de l'axonge , chargée par digestion des principes colorant et odo-

rant des feuilles et des fruits de laurier; c'est ce produit que l'on

nomme onguent de laurier, il ne faut pas le confondre avec l'huile.

M. Bonastre a trouvé dans les fruits de laurier : une huile volatile,

de la laurine, de la laurane, une huile grasse de couleur verte, de

la cire, une huile liquide, de la résine, de la fécule, un extrait gom-
meux, de labassorine, une substance acide, du sucre incristallisable,

de l'albumine.

D'après M. Marson, la laurine qui forme la partie solide de l'huile

de laurier, constitue une matière grasse particulière; elle est blan-

che, cristalline, fond à 45°. Elle est peu soluble dans l'alcool et l'étlier

froid, très-soluble dans l'alcoul bouillant. La laurane ou lauru-itiki-

riûe, est sans importance au point de vue médical. La matière grasse

peut être extraite des semences de laurier au moyen du sulfure de

carbone (Berjot, Lepage).

Us.\GES. — Les fruits du laurier entrent dans l'eau Thériacale, le

baume de Fioravenli, l'esprit carminatifde Sylvius, etc. Toutes les

parties de celte plante sont considéi'ées comme excitantes; quant

aux propriétés stomachiques, carminatives, expecloianles, diuré-

tiques, sudorifiques, anti-spasmodi(|ues et eraménagogues, qu'on a

allribuées aux feuilles et aux fruits, s'il est vrai qu'elles peuvent se

réaliser dans certaines conditions^ il faut ajouter (|u'clles ne i>ro-

duisent ces eifets que dans certains cas d'atonie et de débilité gêné-
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raie, et alors il existe d'autres slimulaiits, (jui exerceront la iiièiiie

action et qui sont plus faciles à administrer; c'est plus spécialement

flans l'inappétence , la débilité de l'estomac, l'aménorrhée avec

atonie et le catarrhe pulmonaire, que les feuilles de laurier ont été

conseillées. Tantôt en infusion dans l'eau, d'autres fois dans de la

bière ou dans du vin ; les fruits jouissent des mêmes propriétés, mais

ils sont plus actifs. Autrefois très-employés comme aborlifs, ils

sont tout à fait inusités pour l'usage interne ; l'huile et l'onguent de

laurier sont employés contre les douleurs rhumatismales; on s'en

sert quelquefois pour le pansciuent des plaies et des ulcères atoniques.

Les feuilles du laurier d'Apollon sont très-employées dans l'art

culinaire, aussi lui donne-t-on quelquefois le nom de laurier sauce.

LAURIER -CERISE
Cerasus lauro-cerasu-'i Lois. Pninus lauro-cerasus L.

( Rosacées - Amygdalées.
)

Le Laurier-cerise, appelé aussi Laurier-amande ou Laurier aux

crèmes, est un arbre dont la tige, haute de 6 à 8 mètres, se divise en

rameaux portant des feuilles alternes, distiques, ovales allongées,

acuminées, dentées, coriaces, lisses, luisantes, d'un beau vert, sur-

tout en dessus, persistantes. Les fleurs, blanches, petites, très-odo-

rantes, sont groupées en épis axi Maires dressés. Elles présentent un

calice campanule, à cinq divisions courtes et obtuses; une corolle

rosacée, à cinq pétales ; des étamines nombreuses, insérées sur le

calice ; un ovaire simple, à une seule loge uniovulée, surmonté d'un

style et d'un stigmate simples. Le fruit est une petite drupe ovoïde,

allongée, aiguë, noirâtre, glabre, renfermant un no\au uionosperme.

(PI. 24.)

Habitat. — Originaire des bords de la mer Noire, cet arbre a été

naturalisé dans les contrées méridionales de l'Europe. Ou ne le

cultive que dans les jardins botaniques ou d'agrément.

Parties usitées. — Les feuilles fraîches.

Récolte. — Il existe dans les jardins deux variétés de laurier-ce-

rise : l'un est appelé officinal et l'autre laurier de la Colchide. Celui-ci

a les feuilles plus courtes, plus obtuses; les nervures sont moins pro-

noncées, d'où il résulte qu'à poids égal il fournit plus de principe

actif.
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Des recherches intéressantes, faites par MM. Mayet, Marais,

Adrian, Plaiichud, etc., ont démontré que l'on pouvait récoUer les

feuilles de laurier-cerise à toutes les éooques, pour la préparation de

l'eau distillée, mais que cette eau, faite dans les mêmes conditions,

était plus active à l'épofjue de la maturité des fruits, qui a lieu en

février et mars. D'après Soubeiran, elle serait plus active en juillet

et août. D'ailleurs, tout fait présumer que le nouveau Codex prescrira

l'emploi pour l'usnge médical d'une eau distillée de laurier-cerise

titrée. 11 importera moins alors de déterminer d'une manière pré-

cise l'époque de la récolte. La dessiccation détruit les principes actifs

du laurier-cerise, ou du moins elle annihile les substances qui con-

tribuent à le former; mais elles renferment le principe qui, mis en

contact avec l'émulsine, produit l'essence de laurier-cerise et l'acide

cyanhydrique.

Composition cuimique. — L'eau distillée de laurier-cerise doit son

action à une huile essentielle et à l'acide cyanhydrique. Ces corps ne

préexistent pas dans les feuilles, car, traitées intactes par l'alcool

absolu, on ne dissout pas l'essence et l'acide cyanhydrique, mais bien

une substance qui a été isolée par M. Simon de Berlin, et qui con-

court à la formation de ces deux principes actifs. Ce corps est ana-

logue à l'amygdaline, et la formation de l'essence et de l'acide cyan-

hydrique dans le laurier-cerise est analogue, sinon identique avec

celle des amandes amères. (Voyez ce mot.)

Il est facile et important de doser l'acide cyanhydrique dans l'eau

distillée de laurier-cerise. On se sert, pour cela, d'un des procédés

d'analyse par les volumes indiqués par MM. Liebig, Fordos, et Gélis, et

Buignet ; mais malheureusement on ne peut pas titrer l'huile essen-

tielle qui concourt puissamment à l'action thérapeutique. Aussi la

commission du Codex propose-t-elle avec raison de titrer les eaux

distillées de laurier-cerise, de manière à ce qu'elles soient toujours

les mêmes dans toutes les pharmacies : l'époque de la récolte des

feuilles, l'âge de la plante, le procédé de distillation employé, la

quantité d'eau recueillie étant autant de causes qui peuvent influer

sur sa composition et sur ses propriétés. De nombreuses expériences

ont démontré que l'eau distillée, bien bouchée, se conservait par-

faitement.

Usages.— A part l'usage des feuilles de laurier-cerise, que l'on fait

(juelquefois servir dans l'art culinaire, pour aromatiser les crèmes à
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l'amande amère, c'est le plus souvent l'eau distillée (jiie l'on em-
ploie ; l'essence trop active est réservée pour les besoins de la parfu-

merie. Ou prescrit (iuel(|uefoi3 les feuilles en inlusion, dans les cas où

l'eau distillée est indiquée.

L'eau distillée de laurier-cerise convient dans tous les cas où

l'acide cyanhydrique médicinal a été employé. C'est surtout comme
narcotique et calmant qu'elle produit de lions elfels. On Temploie

avec succès dans les névralgies, dans la dyspnée; elle agit moiiis

bien dans les névroses. On a prétendu qu'elle guérissait des maladies

réputées incurables, telles que la rage, le cancer ; mais on ne doit

ajouter aucune foi aux récits merveilleux que l'on a faits à ce sujet.

A l'extérieur, l'eau de laurier-cerise a été conseillée contre les

affections de la peau. En général, elle ne produit, dans aucune

d'elles, des effets assez marqués pour que son emploi se soit étendu.

Le laurier-cerise est un médicament dont les médecins homo'o-

patlies font un assez fréquent usage. Ils le considèrent connue nar-

cotique et stupéfiant, mais son action varie selon les cas dans les-

quels en l'emploie et là dose que l'on administre. Son signe est S/o,

et son abréviation Lauro.-c.

LAURIER-ROSE
'Swixim okattder L.

( Apocj nées- Érliitcos. )

Le Laurier-rose, appelé aussi Laurose, Rosage, Nérion, etc., est

Un arbrisseau à racines traçantes. La tige, haute de 3 à 5 mètres, se

divise en rameaux trilurqués, allongés, pubesccnls, portant des feuilles

verticillées par trois, rarement opposées, sessiles, lancéolées, aiguës,

formes, coriaces, roides, d'un vert souvent grisâtre, persistantes. Les

fleurs, grandes, d'un beau rose, sont groupées eu cyuies corymbi-

formes terminales. Elles présentent un calice assez petit, campanule,

profondément partagé en cinq lanières linéaires, aiguës, rougeàlres;

une corolle monopétale, régulière, en entoiuioir, à tube long et un

peu renflé au milieu, à gorge munie de ciu(j appendices pétaloïdes

frangé, à limbe divisé en cinq lobes obtus, égaux, obliques; cinq

étamincs incluses, insérées vers le milieu du tube de la corolle, à

niels courts, un peu renflés et arqués, à anthères sagiltées, amincies

au sommet, qui se termine par une longue pointe renflée, couverte



DU XIX* SIÈCLE. 219

de poils blancs, laineux ; un pislil composé de deux carpelles à une

seule loge multiovnlée, surmonté d'un style court dilaté au sommet

et terminé par un stigmate obtus. Le fruit se compose de deux folli-

cules ovoïdes très-allongés, aigus, renfermant un grand nombre de

graines munies d'une aigrette soyeuse.

Le Laurier-rose de l'Inde [N. odoruin Sol.; ^Y. Indkvm Mill.) se

distingue du précédent par ses feuilles plus vertes, plus longues et

plus étroites ; ses fleurs odorantes, à divisions plus larges, à appen-

dices plus longs ; et les soies de ses anthères dépassant la gorge de la

corolle.

Ces deux espèces ont produit par la culture de nombreuses variétés

à fleurs pourpres, roses ou blanches, simples ou doubles.

Habitat. — Le Laurier-rose habile le bord du bassin méditerra-

néen. On le cultive beaucoup dans les jardins d'agrément; mais,

dans le Nord, il exige l'orangerie durant l'hiver.

Parties usitées. — Les feuilles.

RiîcoLTE. — Les feuilles doivent être récoltées au commencement

de la floraison. Elles sont plus actives dans le Midi que dans le

Nord. Dans les pays chauds, elles laissent écouler, lorsqu'on les coupe,

un suc blanc très-abondant et très-âcre ; dalls les pays froids et tem-

pérés, ce suc est plus rare et moins actif.

Composition chimique.— L'analyse faite par M. Latour {Journal de

phann., tome 32, 3° série, p. 332), a démontré que le laurier-rose

contenait de la cire, une matière grasse verte, de la chlorophylle,

luie matière indifférente, blanche, cristallisable, une résine jaune,

acre, électro-négative, qui est le principe toxi(|ue, du tannin, du

sucre incristallisable, de l'albumine, de la cellulose, et des sels, chlo-

rures, sulfates et acétates à bases de potasse, de chaux et de magné-

sie. Distillées avec de l'eau, les feuilles de laurier-rdse laissent en-

traîner une portion de la résine acre et active. Ce principe existe dans

foules les parties de la planle, et plus en abondance dans l'écorce. La

proportion est plus forte dans la plante qui vit à l'état de liberté que

dans celle qui est cultivée; la solubilité du principe actif est facilitée

par les sels alcalins.

Usages. — A diverses époques on a essayé d'introduire les prépa-

rations du laurier-rose dans la thérapeutique, sans qu'on ait pu y

réussir. C'est un poison des plus violents. Les faits rapportés pdr

Morgagni, Orflla et Loiseleur-Deslongchanips le prouvent surabon-
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daniment. L'on a cité le cas d'empoisonnement de tout ini corps d'ar-

mée du maréchal Siichef, qui, en Espagne, avait mangé de la viande

cuite el embrochée avec des rameaux de cette plante.

Quoiqu'on ait dit que le principe actif du yerii/m oleatukr àia'il

destructif de rirritai)ilité, c'est-à-dire hyposthénisant, on ne sait

rien de précis à cet égard; et de nouvelles études seraient indispen-

sables pour bien établir les effets physiologiques et toxiques de ce

poison.

Les feuilles sèches sont moins actives que fraîches; pulvérisées,

elles sont sleruiilaloires et peuvent alors devenir dangereuses.

Les feuilles digérées dans l'huile cèdent à ce li(juiilc une grande

partie de leur principe actif, et on obtient ainsi nn remède popu-

laire contre la gale, employé dans le midi de la France, et que l'on

applique avec moins de raison et de succès contre la teigne et les

dartres. L'infusion des feuilles fraîches, autrefois employée contre la

syphilis, nest plus usitée, et il en est de même de toutes les plantes

du même genre.

LAVANDE
Lavandula rcra D.C. L. (if'ficiiuilis Aucl.

( Labiées - Ocimoïdéps .
)

La Lavande officinale ou vraie est un sous-arbrisseau à souche

ligneuse, courte, rameuse. Les tiges, hautes de 0'",.30 à ()'",G0,

ligneuses à la base, rapprochées en touffe, se divisent en rameaux

létragones, allongés, grêles, pubescents, blanchâtres, nus dans leur

partie moyenne, et portant, dans la partie intérieure, des feuilles

opposées, sessiles, lancéolées-linéaires, aiguës, entières, velues et

blanchâtres dans leur jeune âge, à bords roulés en dessous. Les fleurs,

petites, bleu violacé, sessiles, sont groupées en petits verticilles insé-

rés à l'aisselle des feuilles supérieures transformées en bractées sca-

rieuses, ovales arrondies, aiguës; l'ensemble de cesverticilles cons-

titue un épi grêle terminal, interrompu à la base. Chaque fleur

présente un calice ovoïde tubuleux, velu, strié, bleuâtre, à cinij

dents inégales, les quatre inférieures très-courtes, la supérieure plus

large prolongée en un appendice dilaté en forme d'opercule ; une

corolle à tube plus long que le calice, à limbe divisé en deux lèvres,

la supérieure bilobée, l'inférieure trilobée; quatre étamines incluses,

didynames, les deux plus longues en bas ; un pistil composé de quatre
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petits carpelles libres, surmonté d'un style simple terminé par un

stigmate bifide. Le fruit se compose de quatre akènes oblongs, lisses,

convexes au sommet.

La lavande en épi, vulgairement Spic ou Aspic, Lavande nuàle,

Grande lavande, Faux nard, etc. {L.spica L.), longtemps confondue

avec la précédente, s'en dislingue surtout par ses bractées linéaires,

ses feuilles spatulées, son calice moins cotonneux, etc.

La lavande à larges feuilles, vulgairement Lavande femelle (L. /a/i-

fo/>(i\i\\.), espèce très-voisine ou peut-être même simple variété de

la lavande en épi, en dill'ère par sa taille jilus petite; sa lige moins

ligneuse, à rameaux étalés; ses feuilles linéaires lancéolées, longue-

ment atténuées à la base ; ses bractées étroites et cotonneuses.

La lavande Stéchas, ou Stéchas arabique {L. stœchas L.), est aussi

un sous-arl)risseau, dont la tige, liante de 0"',35 à 0"',G5, sous-

ligneuse à la base, épaisse, presque droite, se divise en rameaux

nombreux, dressés, portant des feuilles opposées, sessiles, oblongues

linéaires, entières, à bords roulés en dessous. Les fleurs, petites,

pourpre foncé, solitaires à l'aisselle de bractées ovales, pubescentes,

forment par leur réunion des épis terminaux, serrés, ovoïdes, courts,

imbriqués, couronnés par une touffe de bractées colorées en pourpre

bleuâtre.

Habitat. — Toutes ces plantes croissent sur les bords du bassin

méditerranéen. Elles habitent surtout les lieux secs et arides, et

peuvent croître en pleine terre dans le centre et l'ouest de la

France.

Culture.— Les lavandes ne sont guère cultivées que dans les jar-

dins botaniques, et en bordures dans les jardins d'agrément. On

peut les propager de graines semées au printemps; mais il vaut

mieux les multiplier par éclats de pieds, faits dans cette saison ou à

l'automne.

Parties usitées. — Les sommités lleuries, avant le complet épa-

nouissement des fleurs.

Récolte. —Toutes les lavandes sont récoltées lorsque les corolles

commencent à s'ouvrir. On coupe les sommités fleuries, on les dis-

pose en paquets et en guirlandes que l'on fait sécher au grenier ou au

séchoir. Quehjuefois on trouve les Heur» isolées, dans le commerce de

l'herboristerie ; celles du stœchas le sont toujours.

La lavande ofticinale sert dans le Nord à faire des bordures dans
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les jardins. Son odeur est moins forte mais plus agréable que celle

de la lavande spic ; elle est préférée pour les préparations de l'alcoolat

do lavande. La lavande anglaise est la plus usitée; on la cultive en

grand à Mitcham, comté de Surrey.

La lavande mâle ou Spic nous vient du midi de la France, de la

Sicile, de toute l'ilalie et d'Afriipie. Elle exhale une odeur forte,

très-aromatique ; sur les lieux de production, on en extrait une

essence désignée dans le commerce sous le nom d'huile ou ^'essence

de spic ou d'aspic. Elle est employée dans la fabrication des vernis et

des peintures fines.

Les tleurs de stiechas nous arrivaient autrefois d'Arabie ; aussi les

nommait-on stœchas d'Arabie ou arabique. Mais aujourd'hui la Pro-

vence en fournit suffisamment. Ce sont des sortes d'épis serrés, ovales

oblongs, de la grosseur d'une petite olive. Leur couleur est pourpre,

blanchâtre ; leur odeur est forte et térébinthacée ; leur saveur acre,

chaude et amère. Elles fournissent moins d'huile essentielle que les

précédentes. Elles entrent dans le siroji de stœchas composé, qui n'est

plus employé.

Composition chimique. — Les lavandes doivent leurs propriétés à

une huile essentielle qu'on en retire par distillation. Celle du L. vera

est légèrement colorée; son odeur est forte, aromatique; sa saveur

est brûlante et amère ; sa densité est de 0,898; elle est soluble dans

l'alcool, l'éther et l'acide acétique concentré. D'après Proust, elle

laisse déposer un camphre semblable à celui des Laurinées..M.Dunias,

qui a vérifié cette assertion, a vu que l'essence produite par la plante

des pays chauds laissait déposer, jus([u'à moitié de son poids, de ce

stearoptène.

L'essence du L. spica est analogue à la précédente, mais son odeur

est moins suave. Elle laisse également déposer du camphre.

Usages. — Les essences de lavande sont employées dans la parfu-

merie commune : le vinaigre, l'alcoolé et l'alcoolat de lavande, em-

ployés comme eaux de senteur, sont regardés comme anti-sepliques.

On fait avec les sommités lleuries dos bouquets et des sachets que

les ménagères mettent dans les armoires à linge pour les parfimier.

En médecine, les lavandes sont rarement employées; elles sont

stimulantes ; on les a conseillées dans les affections nerveuses, atoni-

ques, contre la débilité digestive, les catarrhes chroniques, l'asthme

humide. Les propriétés emménagogues qu'on leur a attribuées sont
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nulles. A l'extérieur, les infusions aqueuses ou vineuses sont regar-

dées comme toniques et résolutives. On s'en sert pour lolionner les

contusions. L'huile volatile a été employée quelquefois sous forme de

liniment contre les douleurs. Bodart dit que l'on fait respirer les

fleurs de lavande avec succès dans la dyspnée. D'ailleurs, leur action

est analogue à celle de l'hyssope ; celle-ci est préférée.

LÉDON
Ledum palustre et laiifolium L.

{Éririnées - Rhodorées. )

Le Lédon des marais ou à feuilles étroites {L. palustre L.), appelé

vulgairement Romarin sauvage, est un arbuste de 0'",35 à 0"',G5,

rameu.x, diffus, à tige brune, à jeunes ranieaux velus et ronssàtres,

portant des feuilles alternes, sessiles, étroites, linéaires, coriaces,

persistantes, à bords repliés en dessus, à face inférieure couverte

d'un duvet épais et roussàtre. Les ileurs, blanches, à pédoncules

courbés après la floraison, sont réunies en ombelles terminales. Elles

présentent un calice petit, à cinq dents; une corolle à cinq pétales

hypogyncs, libres, étalés; dix étamines, plus longues que la co-

rolle; un ovaire à cinq loges pluriovulées, inséré sur un disque hypo-

gyne glanduleux, et surmonté d'un style simple, que termine un

stigmate discoïde, à cinq rayons. Le fruit est une capsule, s'opvrant,

par le décollement des cloisons, en cinq loges, à placentas pendants

au sommet de la columelle et portant un grand nombre de petites

graines.

Le Lédon à larges feuilles (L. latifolium L.), vulgairement appelé

Thé du Labrador, se distingue du précédent par sa taille plus éle-

vée, sa forme arrondie plus régulière, son écorce brunâtre, ses

feuilles plus larges, ovales oblongues, d'un vert noirâtre en des-

sus, jaunâtre en dessous; ses cinq étamines, égalant à peu près la

corolle.

Habitat. — Le lédon à feuilles étroites se trouve surtout dans le

nord de l'Europe, oîi il vit dans les marais. Le lédon à larges feuilles

habite les régions septentrionales de l'Amérique.

Culture. — Ces arbrisseaux demandent une exposition ombragée

et la terre de bruyère fraîche. On les multiplie de graines semées en

terrine, de rejetons et de marcottes faites au printemps.
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I*AKTii:s USITÉES. — Lcs fciiillcs et les sommités.

Piiicoi.TE. — La recolle des feuilles doit cire faite avant la floraison;

celle des somiiiilcs, lorsque les bourgeons floraux commencent à

s'ouvrir.

Composition chimique. — Toutes les parties des Lodum présenlent

une odeur forte, vireuse et résineuse, une sa\eur chaude, piquante,

amère et astringente. Les feuilles du L. pali/stre ont été analysées

par le docteur Meissner de Halle, qui y a trouvé une huile volatile

plus légère que l'eau, de la chlorophylle, de la résine, du tannin, du

sucre incristallisahle, une matière colorante l)rune. {liulletin i/rs

sciences, )iiéd. de Fénissac, tome XII, page 17'.).) On croit que l'odeur

de cette plante éloigne les insectes ; elle concourt, avec le bouleau,

à donner au cuir de Russie l'odeur qu'on lui connaît. On prétend

qu'en Allemagne on le fait entrer dans certaines bières qui sont

ainsi rendues plus enivrantes, et inéine narcotiques.

M. Bacon, (pii a analysé les feuilles du L. lutifolium y a trouvé du

tannin, de l'acide gallique, une matière amère, de la cire, de la ré-

sine et des sels. {.Journal lie plianu., t. IX, p. 558.)

Usages. — D'après Linné, les feuilles du 7^. palustre sont em-

ployées en Weslro-Gothie contre la coqueluche (Awa*??. Acad., VIII,

p. 268), ce qui n'aurait rien de surprenant, puisqu'on leur attribue

des propriétés narcoti(|ues et un peu vomitives, on les a crues pro-

pres à calmer et à guérir les fièvres érnptives. D'après Odhelius, la

décoction est emjiloyée contre la lèpre et préconisée contre la gale

et la teigne. L'eau distillée a été conseillée contre la céphalalgie.

Hufeland prescrivait la tisane par infusion contre les toux ner-

veuses. Aujourd'hui les ledum sont inusités.

LENTILLE
Lms esculenta Mœncli. Ervwn tens L. Vicia lens Goss.-Germ.

( Légumineiises- Viciées.
)

La Lentille , appelée aussi dans quelques localités Arousse ou

Arroufle, est une plante annuelle, dont la tige, haute de 0"",20 à

0"",40, tétragone, pubescente, rameuse, dressée, porte des feuilles

alternes, pétiolées, paripennées, présentant cinq à sept paires de

folioles oblongues, obovales ou linéaires, accompagnées de deux sti-

pules lancéolées et terminées par une vrille simple ou bifurquée.
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Les fleurs, petites, blanches, veinées de violet, sont réunies, au

nombre d'une à trois, à l'exlréniilé de pédoncules axillaircs égalant

à peu près la longueur des feuilles. Elles présentent un calice à cinq

dents égales, velues, longues, linéaires, subulées; une corolle papi-

lionacée; dix étamines diadelphes; un ovaire simple, allongé, com-

primé, à une seule loge pauciovulée, surmonté d'un style filiforme

terminé par un très-petit stigmate en tête Le fruit est une gousse

pendante, presque rhomboïdale, terminée en bec, glabre, fauve à

la maturité, renfermant une ou deux graines comprimées, lenticu-

laires, lisses, jaunâtres, brunes ou marbrées.

La lentille à une fleur [Ervum moimnthos L., Vicia moiiantha Coss.

— Germ.) est aussi annuelle, et se dislingue de la précédente par

ses feuilles à folioles linéaires tronquées ou échancrées; ses stipules

de deux formes différentes pour la même feuille, l'une linéaire,

l'autre réniforme et laciniée; ses fleurs solitaires, à dents calici-

nales plus courtes.

On donne le nom de lentille du Canada à une variété à graines

blanches de la vesce commune [Vicia sativa L.).

Habitat. — La lentille croit dans les moissons, sur les terrains

secs et sablonneux du midi de l'Europe. On la cultive en grand dans

les champs et les jardins maraîchers.

Parties usitées. — Les semences.

Récolte. — Les graines de lentilles sont récollées à l'automne,

un peu avant la déhiscence du fruit
; on les bat sur un drap pour

faire ouvrir les gousses; et après avoir vanné les graines, on

les fait dessécher et on les conserve pour la consommation de

l'hiver.

Composition chimique. — Les lentilles sont riches en fécule; leur

épisperme contient un peu de tannin. Fourcroy a trouvé dans la

farine de l'albumen et un peu d'huile verte {Ann. (hi Bltiséian, t. Vil,

p. 12). D'après Braconnot, elles contiennent une quantité considé-

rable d'une matière azotée, soluble dans l'eau, coagulable par l'acide

acétique, soluble dans un excès d'acide, très-analogue à la caséine

du lait, et que, pour cette raison, on a nommée caséine animale,

mais qui est cependant plus souvent désignée sous celui de légumine.

et qui constitue la partie essentiellement nutritive des graines des

légumineuses.

Usages. — Les quatre farines résolutives autrefois très-employées

Flore, T. II. 15
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en médecine étaient préparées avec le lupin blanc, Liipinm a/bus L.,

la fève, Faba sci/ra, l'orohe , ornbm vernm
,
que l'on rempla-

çait souvent par la lentille, Ervi/m Icns, ou par l'ers, Ermtm,

Ervilia, et la vesce. Vida satira , appartenant à la famille des

légumineuses. Aujourd'hui toutes ces farines sont très-peu em-
ployées.

C'est surtout comme plante alimentaire que la lentille est impor-

tante; on la mange en purée, en ragoûts, en potages, en salades, etc.

La farine, mélangée avec un peu de sel marin, de sucre ou de mé-

lasse, constitue ces préparations dépourvues de toutes qualités

médicinales ou hygiéniques, quoique si vantées par la spéculation et

le charlatanisme, comme guérissant de tous les maux, sous les noms

de Revalcscicre , de Bcvabmta et A' Eiralenta.

Les anciens prescrivaient la décoction de lentilles comme sudo-

rifique et l'employaient contre la variole; Zacutus la disait utile

contre la pleurésie, mais Murray a fait voir qu'elle ne pouvait agir

que comme émolliente {App. met/., t. II, p. 453).

D'après Lange, le café de lentilles est un puissant diurétique dont

usent les hal)itanfs de Cronstadl contre l'hydropisie {Ancien Jonrn.

de méd,, t. LXXX. p. 47). On emploie quelquefois la farine en cata-

plasmes comme résolutive ; elle n'est qu'émoUiente. C'est sans raison

que l'on a prétendu que l'usage de ce légume dispose aux engorge-

ments, à l'èléphanliasis, etc.

L'Ervum monanthos L., que l'on a placée dans les Vicia et qui

produit la jarosse, est cultivée comme fourrage ; les semences com-

primées sont plus épaisses et un peu moins grandes que celles de la

lentille ; leur couleur est rougeàtre.

LENTISQUE
rhiucia leiitiscns L.

(Térébinlliacét's - Pislaciées. )

Le Lentisque est un arbrisseau à racines traçantes. Sa tige, haute

de 2 à 3 mètres, tortueuse, rameuse, diffuse, porte des feuilles

alternes, pétiolées, paripcnnées, offrant huit à douze folioles ovales,

lancéolées, obtuses, glabres, odorantes, persistantes. Les fleurs,

petites, rougeâtres, dioïques, sont groupées en panicules axillaires,

Elles présentent un calice profondément divisé en cinq lobes lan-
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céolés-linéaires. Les niàles ont cinq étamines; les femelles, un

ovaire à une seule loge uniovulée, surmonté d'un style simple ter-

miné par trois stigmates épais. Le fruit est une drupe sèche, très-

petite, pisiforme, rougcùtre, contenant un noyau osseux.

Habitat. — Cet arbrisseau est répandu sur tout le pourtour du

bassin méditerranéen. Il croit surtout dans les lieux arides et mon-

tueux. On ne le cultive que dans les jardins botaniques. Dans le

Xord, il exige l'orangerie durant l'hiver.

Parties usitées. — La résine qui en découle ou mastic, le bois,

les fruits, les graines.

Récolte. — Le bois du lentisque est jaunâtre, un peu aromatique,

résineux; sa saveur est un peu astringente, et on peut le couper en

toute saison, mais de préférence à laulomne. Les fruits que l'on

mange sont cueillis à leur maturité. Le produit le plus important

de cette plante est le mastic. La plante n'en donne pas partout
;

ainsi en Provence, d'après Gassendi, elle n'en fournit pas, ou elle

en fournit si peu que cela ne vaut,pas la peine d'être ramassé; il en

est de même en Algérie. Cette exploitation est particulièrement faite

dans l'île de Scio ou de Chio; c'est une des sources de la fortune de

celte île ; le sultan des Turcs défendait qu'on cultivât ailleurs cette

plante. Pour obtenir le inustic, ou fait au tronc et aux principales

branches, du 15 au 20 juillet, des incisions légères et nombreuses; il

découle de chacune d'elles un suc liquide qui se concrète sur l'arbre,

et forme des larmes sèches qui quelquefois tombent à terre. La pre-

mière recolle se fait vers la fin d'août; on incise de nouveau pour

récolter une seconde fuis en septembre. Il est défendu de ramasser

cette production. Le mastic se recueille dans vingt et un villages de

l'île. Les arbres couchés et rampants en donnent plus que ceux qui

sont dresses. La récolte s'élève, dit-on, annuellement à soixante

mille ocques (l'ocque vaut 2,500 grammes). La meilleure qualité

est destinée à l'usage du stillan; l'autre est envoyée au Caire (Oli-

vier, Voyage dans l'empire ottoman, 1. 1, p. 292). \)'à[\\\ s le P. Labat,

le lentisque croît en Senégambie, et il y produit du mastic. Du temps

de Galien, il y en avait en Egypte, et il parait (ju'il y en a aussi dans

laîNatolie.

Le mastic se présente sous la forme de petites larmes dures,

sèches, d'un jaune pâle, lisses, cassantes, transparentes, presque

sphériques, d'une odeur un peu térébenthacée, brûlant sur les char-
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bons ardents en ré|ian(lant une fumée noire et épaisse; chauffées

dans la bouche, elles adhèrent aux dents. On désigne sous le nom de

mastic mule les larmes les plus grosses; la seconde sorte, appelée

mastic femelle, est celle que l'on ramasse par terre; il est moins

estimé.

La s^induvaque {T/iui/a articulata), produite par une conifère, res-

semble beaucoup au mastic ; on la distingue en ce que les larmes

sont plus allongées, plus jaunes, et en ce qu'elles se brisent sous la

dent sans y adhérer, à leur complète solubilité dans l'alcool, et à

leur solubilité beaucoup moins grande dans l'éther et dans l'alcool.

Composition chimique. — Les larmes du mastic sont recouvertes

d'une poussière blanchâtre provenant de leur frottement réciproque;

leur cassure est vitreuse , leur transparence un peu opaline , leur

odeur est douce et agréable, leur saveur un peu aromatique; elles

sont incomplètement solubles dans l'alcool , la partie non dissoute

est tenace et élastique lorsqu'elle tient de l'alcool interposé et séché,

et casssante lorsqu'elle n'en contient pas ; elles sont solubles dans

l'éther et dans l'essence de térébenthine chaude. Mathews a désigné

sous le nom de Masticinc la partie du mastic insoluble dans l'alcool;

c'est, d'après M. Bonastre, une sous-résine, et M. Guibourt en a

trouvé une analogue dans la résine animée.

Usages. — Wrenck a vanté le bois de lentisque comme une sorte

de panacée contre la goutte ; on l'a employé en gargarismes; on en

fait des cure-dents. D'après Pline, les fruits du lentisque étaient

mangés de son temps confits dans des olives; il raconte que Damo-

crate guérit la fille du consul Servilius, atteinte d'une maladie chro-

nique , avec le lait d'une chèvre nourrie de feuilles de lentisque

(lib. XXIV, c. 7). En Espagne, dans le Levant et en Algérie, on

retire de l'amande par expression une huile qui sert à l'éclairage
;

on en fabriquait aussi en Provence, du temps de Çlusius (Touruefort,

Yoyaijc, t. II, p. Go).

Le mastic est très-employé par les fenmies grecques, turques,

américaines, juives, etc.; elles le mâchent sans cesse; il parfume

l'haleine, ralfermit les gencives, conserve la blancheur des dents,

augmente la sécrétion salivaire, agit sur l'estomac; il est regardé

comme astringent et anti-spasmodique ; on l'a eraplové avec succès

pour combattre la diarrhée rebelle des phthisiques. On fait usage en

Algérie dans le même but de l'extrait alcoolique de lentisi^ue.
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En Orient, le mastic sert à parfumer les liqueurs; on en met dans

le pain, on en brûle dans les appartements; on le mélange aux eaux

de senteur, aux poudres dentifrices; on en fait des fumigations contre

le rhumatisme, la goutte, le rachitisme, les spasmes de la poitrine,

différentes douleurs ; à l'intérieur on le donne contre le catarrhe

chronique, la leucorrhée, etc. En France, il est peu employé; Dubois

de Rochefort l'a cependant quelquefois administré. En Allemagne,

on en prépare une huile, un sirop, une teinture, un élixir, etc.

Chez nous, il sert surtout pour la fabrication des vernis fins.

LÉONTICE
Leontice kùntopetahim L. Leontopodium vulgare Mor.

(Berbëridées.
)

La Leontice commune ou Pied-de-Lion est une plante vivace, à

rhizome tubéreux, émettant des fibres radicales. La tige, haute de

0"%30 à 0"',40, verte, strie'e de pourpre, cylindrique, dressée, porte

des feuilles alternes, pétiolées, deux fois ternées, à folioles obovales,

presque sessiles. Les fleurs jaunes, fortement veinées, sont groupées

en une panicule terminale, accompagnée de bractées foliacées,

ovales, entières, stipitées, plus courtes que les pédicellcs. Elles pré-

sentent un calice à six pétales alternant sur deux rangs, colorés,

caducs ; une corolle à six pétales également sur deux rangs, ongui-

culés, plus courts que les sépales ; six étamines sur deux rangs, à

filets planes et très-courts, à anthères biloculaires ; un pistil à ovaire

ovoïde-oblong, à une seule loge renfermant quatre ovules, sur-

monté d'un style court terminé par un stigmate obtus. IjC fruit est

une capsule membraneuse , vésiculeuse , uniloculaire, renfermant

trois ou quatre graines noires et globuleuses (PI. '25)«

La leontice pigamon [L. thalictrdides L., Cualophylhim thalic-

frdules Mich.) est aussi vivace, et caractérisée par sa tige nue, ter-

minée par trois feuilles pétiolées, deux fois ternées ; ses fleurs jaunes

en grappe rameuse, et ses graines d'un bleu foncé.

Habitat. — La leontice commune croit sur les bords du bassin

méditerranéen; on la trouve dans les terres labourées, les mois-

sons, etc. La leontice pigamon habite les bois raontueux de l'Amé-

rique du Nord, et particulièrement de la Virginie.

CuLTUM. — Les léontices demandent une terre légère et une
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hoiine exposition. On les multiplie par la division des tubercules.

On doit les couvrir pendant les hivers rigoureux.

Parties usitées. — Les feuilles, les racines.

Récolte. — Cette plante n'existe pas dans le commerce de la

droguerie. Son nom de pied-de-linn lui vient de la forme de ses

feuilles^ qui imitent, dit-on, la trace du pied du lion.

C0.MPOSITION CHIMIQUE. — On ne sait rien de positif sur la compo-

sition des léontices; on prétend que les Arabes mangent les feuilles

acides du L. chrysogoniim L. [Joimi. de Phann., t. IX, p. 209). Ce

•qui ferait supposer qu'elles renferment de l'acide oxalique ou plutôt

de l'acide malique, si communs dans les feuilles et les fruits des

plantes de la même famille. Ce qui nous paraît moins probable,

c'est qu'on a dit qu'en Perse et dans tout l'Orient, sa racine savon-

neuse sert à dégraisser les cachemires, ce qui ferait supposer qu'elle

est riche en saponine, substance neutre Irès-décrassanle qu'on n'a

jamais trouvée dans aucune autre berbéridée ; cette assertion d'Oli-

vier est peu probable, et nous croyons avec Mérat et de Lens, que

la plante employée en Orient pour dégraisser les laines [Joiirn. de

Phann., t. Xlll, p. 203), est une caryophyllée du genre fjijpsophila,

analogue à celui qui produit le kakagi des Arabes, ou saponaire

d'Egypte.

Usages. — D'après Dioscoride, les /twi/z'ce^ apaisent les douleurs

de dents ; administrés en lavement ils calment la sciatique et gué-

rissent la morsure des serpents (lib. m, c. 9-'i). Les Orientaux les

ont, dit-on, employés contre la gale, aujourd'hui ils sont tout à fait

inusités. En Orient on appelle le L. Leontopetahtm, Moiadé.

D'après M. Bentley, leL. Thalictroides ou Caidophylliim Thalic-

troides ou cohnst bleu est employé par les peuplades du Nord,

comme l'ergot de seigle chez nous, pour faciliter les accouchements;

la dose est de un à deux grammes, le principe actif qu'on en a isolé a

été nommé caulophyllin. C'est une matière résineuse qui se dépose

lorsqu'on traite la teinture alcoolique par l'eau.

Ce sont les rhizomes du cohost que l'on emploie; ils sont longs

de plusieurs centimètres, ramilles et ressemblent à la racine de ser-

pentaire de Virginie ; coupés transversalement on remarque deux

couches toutes deux d'un blanc jaunâtre, séparées par un tissu brun

foncé. 11 est inconnu en France.
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LICHEN
Lichen Istandicus et L. pulmonarhis L.

(Licliénées.
)

Les Lichens sont des végétaux cryptogames cellulaires, à fronde

ou tJiaUus pulvérulent, cruslacé, filamenteux, foliacé ou ramifié ;

les fruclifications {apothécies) , bombées {lubercules) ou en godet

{scit/e/les), se composent d'une partie interne productive et d'une

externe qui lui sert de réceptacle : l'interne renferme les gongylcs

ou sporules, tantôt libres et nus, tantôt contenus dans des thèques,

ou dans une lame ouverte, ou un nucleiis ; l'extérieure ou conccp-

tacle est plus ou moins évasée ou fermée, plus ou moins dilatée. Les

lichens se présentent sous des formes très-variées; tantôt de larges

plaques crustacées, grises, jaunes ou brunes; tantôt de longs fila-

ments suspendus aux branches des arbres; d'autres sont rameux et

végètent sur le sol
;
quelques-uns ressemblent à une poussière grise

ou verdàtre, ou plutôt tous les lichens offrent cet aspect dans les

premiers temps de leur développement.

Nous réunissons dans un même article toutes les espèces usitées en

médecine, et dont une ou deux seulement ont quelque importance.

Le lichen d'Islande [Lichen Islandicus L., Physcia Islandica D. C,
Cetraria hlamlica Âchar.) a des frondes membraneuses, coriaces,

sèches et comme cartilagineuses, glabres, d'un gris roussàtre, rami-

fiées, formant des touffes serrées, d'une hauteur totale d'environ

0",10. Les divisions des frondes sont très-écartées, obtuses, à borjs

repliés en gouttière et munis de poils ciliés presque épineux. Les

fructifications consistent en scutelles sessiles , peu nombreuses

,

planes, arrondies, d'une couleur pourpre foncée, entourées d'un

rebord cilié et placées obliquement au sommet et sur le disque des

divisions de la fronde (PI. 26, fig. 1).

Le lichen pulmonaire (L. pi/Imo/iarius L., Lobaria pulmonaria

D. C, Sticta pulmonaria Achar.), appelé aussi pulmonaire de chêne,

thé des Vosges, etc., a des frondes cartilagineuses très-grandes, éta-

lées, à lobes profonds, angideux, rameux, tronqués au sommet, d'un

roux fauve à la face inférieure, qui est glabre et réticulée, marquée

de creux qui correspondent aux bosselures de la face supérieure.

Les scutelles sont éparses, peu nombreuses, d'un rouge marron,
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d'abord concaves, puis ftlancs, placées sur les bords des frondes. On

remarque encore, sur ces bords et sur les lignes saillantes de la face

supérieure des sorédies ou sortes de petits amas pulvérulents (PI. 2G,

lig. 2).

Nous ne ferons que nommer les lichens aptheux (L. upthosus h.,

Peltigera aphtiiosa D.C.), en entonnoir {L. pyxidatus L. , Bo-o-

miccs Achar.), des murailles [L. parictinusL., Parinelia purietina

Achar.), etc.

Habitat. — Ces diverses espèces sont répandues dans presque

toute l'Europe; elles habitent de préférence les régions monta-

gneuses, les lieux arides, les bois, etc. On les trouve croissant sur

la terre, les pierres, les vieux murs, sur le tronc des arbres, les

bois morts, etc.

Parties usitées. — Toute la plante.

RiîcoLTE. — Le lichen d'Islande, le seul à peu près employé en

médecine est abondant dans le Nord de l'Europe, surtout en Islande;

on en trouve en France, dans les Vosges, l'Auvergne, les Pyré-

nées, etc.; il croît sur l'écorce des arbres ou sur terre ; il nous ar-

rive sec, il est alors coriace, inodore, d'une saveur amère, il se gon-

fle dans l'eau froide en cédant au Uipiide du principe amer et du

mucilage; ainsi gonflé et traité par l'iode, toute la partie externe du

thallus se colore en bleu noirâtre, tandis que la partie interne cal-

caire conserve sa couleur grisâtre. Lorsqu'on fait bouillir longtemps

le lichen dans l'eau, il se dissout presque en entier et le liquide se

prend en gelée par le refroidissement.

Le lichen pulmonaire lire son nom, d'après quelques auteurs, do

l'analogie d'aspect que présentent ses frondes avec un poumon

coupé; d'après d'autres, de ce qu'on l'a employé contre les maladies

du poumon. Quoique très-commun, il est peu estimé et inusité.

Le lichen pixidé (L. Pixidatus L., Sci/phop/wriis Pix/dafif.sD. C),

commun en Auvergne et dans nos bois, était autrefois employé, il

ne l'est plus aujourd'hui. On a beaucoup vanté contre l'épilepsie

Vnsnée du crd?ie humain, on la payait, dit-on, jusqu'à mille francs les

30 grammes, c'est le L. saxulllis L. [ParmcUa saxatitis Ad.). Il fal-

lait choisir exclusivement la plante {|ui croissait sur les crânes hu-

mains exposés à l'air; il est vrai qu'on lui substituait presque tou-

jours le L. Ricafus L. [usneaplicaiu D.C.). Tous deux sont aujourd'hui

tout à fait oubliés.
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Composition chimique. — Le lichen a été analysé par Proust, Ber-

zélius, Scliiiopp et Schneidermaiiii, étudié par MM. Kobinet, Her-

berger, etc. Il contient les principes suivants : amidon particulier

[Uchénine), matière amère {célrarùi ou cétnirine), sucre incrislalli-

sable , gomme ,
graisse, chlorophylle particulière insoluble dans

l'acide chlorhydrique [tallwhlure), matière colorante extractive

{apothàne), squelette amylacé, tartrate et lichénate de potasse, phos-

phate et lichénate de chaux. D'après MM. Sclinopp et Schneider-

mann, le lichen contient deux acides particuliers qu'ils ont nommés

acide célravirjue et acide lichoi stéarique.

La lichénine est brune, insipide, d'une odeur faible de lichen, elle

se gonfle très-peu dans l'eau en se dissolvant à peine; elle est soluble

dans l'eau bouillante. Par le refroidissement la liqueur se prend en

gelée, mais elle perd cette propriété par l'ébullition prolongée; elle

est insoluble dans l'alcool, l'iode est sans action sur sa solution, mais

il colore en bleu la lichénine gélatineuse ; les acides étendus lui font

perdre la propriété de se prendre en gelée, et par une ébullition

prolongée il se fait d'abord de la gomme, puis du sucre. John a

trouvé de l'inuline dans le lichen, M. Payen a vu que l'amidon du

lichen était transformé en dextrine et eu sucre par la diastase, en

même temps qu'il se dépose de l'inuline, de sorte qu'il est probable

que la matière amylacée du lichen est un mélange d'amidon et

d'inuline.

La matière amère ou cétrarin ou acide cétrariqiie, est solide, in-

colore, inodore^ cristallise en aiguilles ténues; elle est Irès-amère,

peu soluble dans l'eau froide, très-soluble dans l'eau bouillante et

dans l'alcool absolu.

Pour les usages de la médecine, lorsqu'on veut employer le lichen

comme tonique amer, on ne le prive pas du cétrarin, mais lorsqu'on

en fait usage comme expectorant, on lui enlève le principe. Herber-

ger conseille de le traiter par l'alcool concentré. Ce procédé, très-

bon lorsqu'on veut isoler le cétrarin, est impraticable au point de

vue pharmaceutique. Berzélius a proposé la macération dans un

li(iuide alcalin et les lavages prolongés, mais comme on n'est jamais

certain d'enlever tout l'alcali, il vaut mieux employer la méthode

de M. Robinet, qui consiste à faire une infusion aqueuse et laver

ensuite dans l'eau froide ; un courant longtemps prolongé d'eau

froide est suffisant.
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Usages. — Comme tonique amer, c'esl-à-dirc non privé de tétra-

rin, le lichen est très-peu employé; lorsque au eontraire cette sé-

paration a été elTectuée;, le lichen est un des émollicnts adoucissants

et expectorants les plus souvent employés sous formes de tisane, de

sirop, de gelée ou de pâle. On |)eut pour ainsi dire l'employer à

toute dose dans toutes les maladies de poitrine, il calme la toux et

facilite l'expectoration. Depuis 1073, époque à laquelle liorrichius

employa le lichen contre les maladies de poitrine, jusqu'à nos jours,

le lichen a été usité journellement comme calmant, sous les formes

que nous avons fait connaître.

Dans les pays pauvres du ?s'ord, en Norwége principalement, les

divers lichens sont employés comme aliments; on les prive du prin-

cipe amer par des lavages. C'est surtout le lichen esculent Lichen

esctdentus h. Lecanoru cscvlctitn , (|ue quelques auteurs noiinnent

mmme tombée du ciel et manne des Ilébrciu-, que l'on emploie à cet

usage. On prétend que les populations pauvres qui se nourrissent de

lichen sont exemptes de i'éléphantiasis, très-commun au contraire

chez ceux qui mangent du poisson.

LIERRE
lledera hélix L.

f Araliacées.)

Le Lierre est un arbrisseau à tiges sarmenteuses
,
grimpantes ou

rampanlfs, de longueur et de grosseur très-variables, émettant sur

l'une de leurs faces une ligne presque continue de racines advenlives

blanchâtres. Elles portent des feuilles alternes, pétiolées, fermes,

coriaces, luisantes et d'un beau vert foncé en dessus, plus pâles en

dessous, persistantes; les inférieures cordées à la base, palmées, à

trois, cinq ou sept lobes triangulaires; les supérieures atténuées à

la base, ovales, aiguës, entières. Les fleurs, d'un jaune verdàtre,

sont portées sur des pédoncules pubescents, et réunies en ombelles

très-denses, arrondies, rapprochées enpanicule terminale. Elles pré-

sentent un calice pubescent, à tube adhérent, à limbe divisé en cinq

dents très -courtes, écartées; une corolle à cinq pétales ovales, ai-

gus, larges et tronqués à la base, pubescents, élalés et un peu réflé-

chis; cinq étamines courtes, droites, saillantes, insérées sur un

disque épigyne qui revêt le sommet du tube du calice ; un ovaire
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infère, globuleux, à cinq loges uniovulées, surmonté d'un style simple

terminé par un stigmate en tète. Le fruit est une baie globuleuse,

coriace, noire, couronné par le limbe du calice et le style persistants,

à cinq loges nionospermes.

Habitat. — Le lierre est commun dans toute l'Europe ; il croit

dans les lieux frais et ombragés des bois, dans les haies et les buis-

sons, sur les vieux murs et les édifices en ruines ; tantôt il rampe sur

la terre, tantôt il grimpe et vit en faux parasite sur les troncs d'arbre

et les autres appuis.

Culture. — Le lierre n'est pas cultivé exclusivement pour l'usage

médical ; mais on le trouve dans presque tous les parcs et les jardins,

où l'on en fait même des bordures. Il croit dans tous les sols et à

toute exposition, et se propage très-facilement de graines, semées

aussitôt après leur maturité, de boutures et de rejetons enracinés,

plantés à l'ombre.

Parties usitées. — Les feuilles, les baies, l'écorce, la résine.

Récolte. — Les feuilles qui ne sont employées que fraîches peu-

vent être récoltées pendant toute l'année; il en est de même de

l'écorce, qui est facile à reconnaître aux crampons nombreux qu'elle

présente sur sa partie externe. Les fruits, autrefois employés, et qui

ne le sont plus aujourd'hui, étaient cueillis à l'époque de leur matu-

rité, qui a lieu de janvier à mars.

La résine delierre découle spontanément, ou à la suite d'incisions,

dans les pays chauds, du tronc des vieux lierres. Autrefois employée

en fumigations, elle est aujourd'hui à peu près inusitée. Elle est

d'ailleurs très-variable dans sa composition : tantôt elle est en forme

de résine, d'autres fois de gomme pure. C'est la résine qui était

estimée.

La résine de lierre du commerce présente des morceaux de trois

sortes différentes : les premiers paraissent noirs et opaques, parce

qu'ils sont recouverts d'une croûte présentant cette couleur; mais

si on l'enlève, ils deviennent transparents et orangés. Leur cassure

est vitreuse; leur saveur mucilagineuse. Ils donnent une poudre

pres(iue blanche, qui se gonfle dans l'eau sans s'y dissoudre. Ce-

pendant il arrive quelquefois que la liqueur filtrée précipite par

l'alcool, ce qui indique la présence de la gomme; de sorte que,

d'après M. Guibourt, ces fragments seraient composés d'une ma-

tière gommeuse insoluble, analogue à celle de la gomme de Bas-
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sofra et (rime matière soluhlc resscmhlanl ù relie de lu gomme ilii

Séni'îgal.

La seconde sorte de résine est en fragments irréguliers d'un brun

noirâtre, avec des taches ocreuses et des fragments d'ccorce adhérents.

Leur cassure est brillante et vitreuse, oparjue dans les points colorés.

Ils sont inodores, donnent une poudre brune et brûlent comme du

bois lorsqu'on les expose au feu. Ils sont formés de matières gom-
meuses analogues à la précédente; mais dans les cavités on trouve

des larmes petites, résineuses, d'un rouge rubis.

Enfin, la troisième sorte de résine de lierre est brun noirâtre,

salie extérieurement par une poussière jaune. Elle offre plus rare-

ment des débris d'écorce. Sa cassure est vitreuse, transparente,

d'un rouge rubis foncé. Son odeur est résineuse et rance; sa saveur

est forte ; elle donne une pondre jaune très-odorante. C'est cette

variété qui a été décrite par De Meuve et Lémery, et qui doit être

seule employée.

Composition chimique. — Les feuilles de lierre qui n'ont pas été

analysées ont une saveur acre très-irritante. La résine, appelée quel-

quefois hédérêe ou hédên'nc, contient, d'après M. Pelletier, gomme, 7
;

résine, '23
; acide raalique, 0,30; ligneux, G9, 70. Maison comprend,

d'après ce que nous venons de dire, que sa composition doit beau-

coup varier. M. Guibourl, qui a soumis cette résine à l'action de

divers dissolvants et réactifs, pense qu'elle renferme un principe

immédiat ditîërent des gommes et des résines, et qui pourrait être

utilise en teinture.

Usages. — Il y a quelques années encore, on se servait des feuilles

de lierre pour panser les exutoires. Aujourd'hui on les remplace

par des papiers épispastiques. Quoique vantées par Celse contre l'éry-

sipèle, par Baillou contre les engorgements mésentériques, elles

sont tout à fait inusitées. Dans les campagnes, la décoction aqueuse

est quelquefois employée contre la gale.

Les fruits sont éméto-cathartiques. Hoffmann et Simon Pauli les

regardent avec raison comme dangereux. La résine était employée

comme aromatique et balsamique; l'écorce comme purgali\e.
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LILAS

Syringa vulgaris L. Lilac vuhjare Tourn.

{ Oléinées -Syringées.
)

Le Lilas commun ou Lilac est un arbrisseau dont la tige, haute

de 3 à 4 mètres, se divise en rameaux opposés, terminés par deux

bourgeons géminés, et portant des feuilles opposées, péliolées, cordi-

formes, aiguës, entières, glabres, d'un beau vert sur leurs deux faces.

Les fleurs, violettes ou pourpre violacé, quelquefois blanches, sont

groupées en thyrses terminaux. Elles présentent un calice court,

tubuleux, un peu globuleux, persistant, à quatre dents ; une corolle

en coupe ou en entonnoir, à tube grêle, cylindrique, trois à quatre

fois plus long que le calice, un peu renflé vers la gorge, à limbe

divisé en quatre lobes un peu concaves, étalés; deux étamines in-

cluses, presque sessiles, insérées vers la partie supérieure du tube de

la corolle; un ovaire simple, libre, globuleux, à deux loges biovu-

lées, surmonté d'un style court, inclus, terminé par un stigmate

allongé et profondément bifide. Le fruit est une capsule ovoïde,

coriace, un peu comprimée, pointue au sommet, s'ouvrant en

deux valves carénées qui entraînent chacune la moitié de la cloi-

son adhérente au milieu de leur face interne ; l'intérieur est divisé

en deux loges qui renferment chacune deux graines planes, étroite-

ment ailées.

Le Lilas de Perse (S. Pcrsica L.) se distingue du précédent par

sa taille plus petite; ses feuilles lancéolées aiguës, entières ou

irrégulièrement pennatifides ; ses fleurs plus grêles, d'un pourpre

clair.

Nous citerons encore le Lilas Josika [S. Josikœa Jacq.)

Habitat. — La véritable patrie du lilas commun n'est pas bien

connue ; on croit cependant que cet arbrisseau est originaire de

l'Orient. Le lilas Josika vient de la Hongrie. Toutes ces espèces sont

fréquemment cultivées dans les jardins d'agrément.

Parties usitées. — Les feuilles, l'écorce, les fleurs, les fruits et

les semences.

Récolte. — Les feuilles doivent être récoltées avant la floraison
;

l'écorce au printemps ou à l'automne; les fruits à leur maturité,

mais avant la dohiscence des capsules ; les fleurs au moment de
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leur épanouissement^ car leur odeur, Irès-fugace, se dissipe après

leur éclosion.

Composition chimioie. — Toutes les parties du lilas sont d'une

amertume très-prononcée. MM. Pétroz et Rol)inet, qui ont analysé

les fruits, y ont trouvé une matière résineuse, une suLslance sucrée,

une autre amère, une matière qui précipite les sels de fer en gris,

une espèce de gomme se rapprochant de la bassorine, de l'acide

malique, du malale acide de chaux, du nitrate de potasse, et d'au-

tres sels; plus, une matière incristallisahle, que l'on trouve surtout

dans l'écorce, les bourgeons et les feuilles, qui a été nommée syriti-

(jine. Ce sont des aiguilles radiées, solubles dans dix parties d'eau,

et dans l'alcool, insolubles dans l'étlier. Leur saveur est amère, dou-

ceâtre, nauséabonde et astringente. Elles sont solubles dans l'acide

sulfurique concentré avec une coloration jaune verdàlre, qui vire

au vert violacé. La dissolution, étendue d'eau, présente une couleur

améthyste.

l^es fleurs du lilas, très- odorantes , sont employées en parfu-

merie, oîi on extrait l'arôme par les huiles fixes très-fines par un

procédé analogue à celui que l'on emploie pour la tubéreuse et

le jasmin, et qui porte le nom à'enfleurage. Un chimiste alle-

mand, nommé Weismann, a cependant obtenu, par distillation,

de cinq cents grammes de fleurs de lilas, quatre grammes d'une

huile essentielle d'une odeur très-suave, analogue à celle du buis de

Rhodes.

Usages. — Les feuilles de lilas sont très-amères; les cantharides

les mangent avec avidité. C'est, en effet, sur ces arbres qu'on les

trouve le plus souvent. Le bois est dur, d'un grain fin, susceptible

de prendre un beau poli, et pourrait servir pour faire des ouvrages

de tour. A défaut de jasmin, les Turcs emploient les jeunes pousses

du lilas pour faire des tuyaux de pipe.

Sans un travail que M. le professeur Cruveilhier, alors médecin à

Limoges, publia en 1822, sur l'emploi de l'extrait des fruits de lilas

contre les fièvres intermittentes, le lilas n'aurait peut-être jamais

été employé en médecine. On l'a considéré comme un tonique

amer propre à combattre les affections asthéniques; mais, malgré

l'éloge qu'en fit en 1853 M. le docteur Clément de Vallenoy Cher),

le lilas est aujourd'hui tout à fait abandonné, depuis surtout que

la société de médecine de Bordeaux a déclaré que ses propriétés
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fébrifuges cfaient nulles. En Russie, on prépare par macération

des fleurs, pratiquée au soleil, une /na'/e de ///as, qui est très-

vantée contre le rliumalisme articu/aire.

UN
Linum itsilatissimum L.

( Linées.
)

Le lin commun ou usuel est une plante annuelle, à racine grêle,

simple ou un peu fibreuse. La tige, haute de 0"\3d à 0"',65, cylin-

drique, effilée, grêle, glabre, dressée, simple à la base, un peu

rameuse au sommet, porte des feuilles alternes, sessiles, lancéolées,

étroites, aiguës, entières, d'un vert glauque, glabres, marquées en

dessous de trois nervures longitudinales parallèle?. Les fleurs, bleu

clair ou violacé, assez grandes, sont groupées, sur des pédoncules

filiformes, en corymbe terminal. Elles présentent un calice presque

campanule, à cinq sépales ovales, lancéolés, aigus, mucronés, verts

au milieu, scarieux et blanchâtres sur les bords, persistants; une

corolle à cinq pétales longs, obovales, arrondis, obtus ou un peu

crénelés au sommet, atténués en onglet à la base, très-caducs; dix

étarnines alternativement stériles et fertiles, à filets soudés à la

base, à anthères cordiformes sagittées; un ovaire globuleux, à dix

loges uniovulées, surmonté de cinq styles filiformes, grêles, termi-

nés par des stigmates obtus. Le fruit est une capsule globuleuse,

pointue, entourée par le calice persistant, et divisée en dix loges,

dont chacune renferme une graine ovale, aplatie, brune, lisse et

luisante.

Le lin cathartique ou purgatif (L. cat/iarticum L.) est aussi annuel,

et se dislingue par sa taille de 0'",20 au plus; ses feuilles cauli-

naires opposées; ses fleurs petites, blanches, à onglet jaunâtre ; ses

capsules obtuses au sommet, et ses graines un peu concaves d'un

côté.

Habitat. — Ces plantes sont communes en Europe ; on les trouve

surtout dans les champs, au bord des chemins, etc.

Culture. — Le lin usuel est cultivé en grand, dans plusieurs loca-

lités, comme plante textile et oléagineuse. Le lin purgatif n'est

cultivé que dans les jardins botaniques.

Parties usitées. — Les semences, les fibres des tiges.
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Récoi-te. — Il existe un grand nombre de variétés de lin ; on

s'accorde à préférer celle qui vient de Livonie ; celle de Riga ne

se ramifie pas, produit peu de graines, mais sa tige s'élève très-

haut et donne de ijoinic filasse; celle de Window produit de la

filasse plus fine; les variétés d'Italie donnent de très-belles graines,

mais peu de filasse; d'ailleurs les graines importées dégénèrent

bientôt.

On doit choisir les graines pesantes, brillantes, d'un jaune d'or

ou brun clair, lisses, luisantes, glissantes dans les mains; elles

pétillent lorsqu'on les jette au feu
;
placées sur une éponge mouillée,

elles doivent germer dans les vingt-quatre heures.

La récolte du lin se fait avant sa parfaite maturité, c'est-à-dire

avant la déhiscence des fruits; on l'arrache et on le met en javelles,

que l'on appuie les unes contre les autres, les capsules en haut;

lorsque les tiges sont sèches, on en fait des bottes de six à huit kilo-

grammes , en les attachant avec deux liens placés au-dessus des

racines et au-dessous des fruits; on l'entasse alors sous des hangars;

les graines sont ensuite détachées en étendant les bottes déliées sur

des toiles, et en les battant avec un large instrument de bois à man-

che recourbé que l'on nomme batte; les tiges, privées des graines,

sont liées en bottes de dix ou douze kilogrammes, et on les soumet

au rouissage dans une eau courante ou dans des rouloirs, en se

réglant sur les principes indiqués pour le chanvre ; lorsque les fibres

se détachent de la tige, on délie les bottes et on étend le lin sur le

gazon, où il sèche et blanchit; il faut avoir le soin de le retourner

souvent; quand il est sec, on le teille au moyen d'un instrument

nommé espadon; puis on le peigne et on le brosse.

La graine de lin, avant d'être livrée au commerce, est vannée et

séchée.

Composition chimique. — La graine de liu contient du mucus

végétal, de l'extractif mêlé de quelques sels, du sucre, de l'amidon,

de la cire, de la résine molle, de matière colorante jaune, de la

gomme, de l'albumine végétale, de l'huile grasse, des sels. Vau-

quelin avait analysé le mucilage du lin ; il a été examiné plus récem-

ment par M. Meyer et par M. Meuret. La portion que l'on peut

extraire par l'eau froide est composée d'arabine, avec un peu d'al-

bumine et des sels ; le résidu laissé par l'eau froide, repris par l'eau

bouillante, il reste une matière insoluble qui se gonfle dans l'eau
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sans s'y dissoudre; tout le mucilage se trouve dans l'épisperme,

d'un peu de résine et d'une huile soluble dans l'alcool. L'huile

existe dans l'amande; sa proportion varie de 30 à 40 pour 100; on

l'extrait par torréfaction et expression à chaud ; celle qui est destinée

aux usages de la médecine doit être obtenue par expression à froid.

Usages. — La farine de graine de lin est un des émoliients le plus

souvent et le plus utilement employés; tout le monde connaît les

usages si fréquents des cataplasmes que l'on applique quand il

s'agit de calmer la douleur et d'apaiser les inflammations. La dé-

coction des graines vantée par Sydenham, Gesner, Dehaen, van

Swicnten , etc., est employée en lotions, fomentations, injec-

tions, etc., et même en tisane comme adoucissant. L'huile de lin

est émolliente et laxative; on l'emploie à l'intérieur et à l'extérieur;

on l'a administrée contre les hémorrhoïdes, le carreau, les asca-

rides vermiculaires, dans les phlegmasies diverses, et plus particu-

lièrement dans celles des organes respiratoires. Bagiivi la vantait

contre les pleurésies; aujourd'hui elle est peu employée.

Pour l'usage extérieur, l'huile de lin a été conseillée contre les

maladies de la peau ; battue avec de l'eau de chaux, elle forme une

sorte de liniment oléo-calcaire qui est très-efficace pour les brûlures,

mais en général on préfère pour cet usage l'huile d'olives.

La filasse et ïctoupe ont été quelquefois usitées pour les panse-

ments, surtout en médecine vétérinaire ; la charpie, qui n'est que

du vieux linge effilé, rend de grands services à la chirurgie.

Dans certains pays, on fait manger aux animaux à l'engrais des

tourteaux de lin ; leur chair devient alors d'une odeur et d'une saveur

des plus désagréables, qui doit les faire rejeter de l'alimentation

publique. Jean Bauhin, qui vivait de 1541 à 1613, rapporte qu'à

une époque de disette, les habitants de Middelbourg, dans l'île de

Walcheren (Hollande), furent obligés de se nourrir de pain fabriqué

avec la farine de lin; il en résulta chez les consommateurs des tumé-

factions des différentes parties du corps, et plus spécialement des

hypocondres et de la face.

L'huile de lin est siccative; on l'emploie en peinture; on la rend

plus siccative en la faisant bouillir avec de l'oignon et un peu de

litharge; elle sert à préparer l'encre typographique; elle entre dans

la composition de certains vernis gras ; on l'utilise pour huiler les

machines; en l'épaississant avec de la litharge, on en fabriquait au-
Flore, T. H. 16
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trefois des bougies iirélhrales, des sondes, des passai res et divers

instruments de chirurgie, pour lesquels on préfère aujourd'hui le

caoutchouc.

LINAIRK

Linaria rulgaris Mœnch. Antirrhinum linaria L.

(Personées - Antirrhinées. )

La Linaire commune, appelée aussi quelfiuefois Lin sauvage, est une

planle vivace, à rhizome ligneux, fibreux, blanchâtre, rampant, obli-

que. Les tiges, hautes de 0"',25 à 0"\50, cylindri(iues, lisses, glalires,

vert pâle, simples ou à peine rameuses, dressées, portent des feuilles

alternes, très-rapprochées, scssiles, lancéolées ou linéaires, entières,

glabres, un peu glauques, à nervure moyenne seule très-distincte,

drossées contre la tige. Les fleurs, jaunes, sont groupées en grappes

terminales compactes. Elles présentent un calice à cinq divisions lan-

céolées aiguës; une corolle irrégulière, personée, grande, jaune pâle,

tachée de jaune safrané, prolongée à la base en un éperon irès-long,

droit, renflé à sa naissance et pointu à l'extrémité; quatre élamines

didynames, incluses, à filets blancs et à anthères jaunes; un ovaire à

deux loges nmlliovulées, surmonté d'un style simple terminé par un

stigmate obtus. Le fruit est une capsule arrondie-oblongue, à deux

loges renfermant de nombreuses graines ailées, noires, lisses et presque

planes.

La linaire auriculée ou \elvote (L. elatine Dcsf., Antirriunum ela-

tine L.) est une plante annuelle, à tiges de même longueur que dans

l'espèce précédente, mais couchées-diffuses, velues, ainsi que les

feuilles, qui sont ovales-hastées ou auricnlées; les fleurs, jaune pâle,

tachées de bleu violacé à l'intérieur, sont solitaires à l'aisselle des

feuilles et ont l'éperon un peu arqué; le pédoncule est très-long et

glabre. Les graines sont ovoïdes et tuberculeuses.

Habitat. — Ces deux plantes sont communes en Europe; elles

croissent dans les champs en friche, les lieux sablonneux, au bord

des chemins. On ne les cultive que dans les jardins botaniques.

Parties usitées. — Les feuilles et les fleurs.

Récolte. — La linaire n'est employée que sèche; on peut la

récoller pendant toule la saison, c'est-à-dire de mai à septembre; on

la fait sécher au grenier ou au séchoir.

Composition chimique. — L'analyse de la linaire n'a pas été faite;
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elle possède une odeur vireuse faible, et une saveur amère et nau-

séabonde; elle n'a pas de suc blanc, ce qui la dislingue de X'Eiiphor-

bia Cyparissias L., à laquelle elle ressemble.

Usages. — Âulrefois très-vanice comme diurétique, les anciens

auteurs ont désigné la linaire sous le noui A' Crinulis; elle était aussi

regardée comme purgative. Simon Pauli et Ilorst, etc., l'ont vantée

en fomentations contre les tumeurs hémorroidales ; les habitants

des campagnes l'emploient quelquefois à cet usage; les médecins ne

la prescrivent presque jamais.

Les fleurs employées seules en infusion ou associées à celles du

bouillon blanc ont été conseillées dans les maladies de la peau, et

Jérôme Wolfius, principal du collège d'Augsbourg, en préparait, au

xvi' siècle, un onguent qui a été très-célèbre contre les mêmes ma-
ladies.

En Suède, on suspend la linaire dans les chambres pour tuer les

mouches ; bouillie dans du lait, on s'en sert dans ce pays contre les

hémorroïdes. Le secret de l'onguent de Jérôme Wolfius fut acheté

par le landgrave Guillaume de Hesse, protecteur des arts et des sciences,

qui pensait s'en être bien trouvé, moyennant une rente annuelle via-

gère d'un bœuf gras. En faisant connaître sa formule, Wolfius, qui

était un lingin'sle distingué et qui avait traduit du grec en latin Iso-

crate et Démoslhène, afin qu'on ne confondit pas la linaire avec

l'ésule, à laquelle elleressemble avant la floraison, composa ce vers :

Esula lactescit, sine lacté linaria crescit,

auquel un plaisant ajouta le suivant :

Esula nil nobis, sed dal linaria taurum.

Aujourd'hui la linaire est fout à fait inusitée.

La velvole on linaire auriculée passe pour être purgative.

LINNÉE
Linnœa Lorenlis L.

(Caprifoliaeées- Lonicérées.
)

La Linnée boréale est une petite plante vivace, à racines fibreuses.

Les tiges, longues de 1 à 2 mètres, sous- frutescentes, grêles, ram-

pantes, pubesceiites, rameuses, portent des feuilles opposées, arron-



244 FI.OItK MÉDICALE

dies, crénelées, persislanics. Les fleurs, blanches en deliors, veinées

de rouge en dedans, un peu velues, penchées, accompagnées clia-

cune de deux bractées subulées et opposées, sont situées à l'extréoiilé

de pédoncules droits, nus, solitaires, terminaux, bifurques et biflores.

Elles présentent un calicule à (pialre folioles hispidos, glutineuses,

alternativement pointues, très-petites, ovales, grandes, conni-

ventes; un calice à tube ovoïde, à limbe divisé en cinq lanières lan-

céolées, subulées, caduques; une corolle campanulée, turbinée, à

limbe partagé en cinq divisions obtuses, presque égales; quatre éta-

niincs didynames, incluses, à filets subulés, à anthères comprimées

et vacillantes ; un ovaire infère, arrondi, à trois loges, dont deux ren-

ferment plusieurs ovules stériles, la troisième un seul ovule fertile
;

l'ovaire est surmonté d'un style simple, grêle, incliné, à peine sail-

lant, terminé par un stigmate globuleux, couvert de petits poils roi-

des. Le fruit est une petite baie sèche, ovoïde, à trois loges, renfer-

mant une graine arrondie, brune, et entourée par le calice pefsislani

Habitat. — La linnée croît dans les régions septentrionales et sur

les montagnes élevées des régions moyennes de l'Europe; elle se

trouve aussi en Sibérie et aux États-Unis; elle habile en général les

forêts et préfère les localités ombragées, point trop humides.

Culture. — Cette plante demande une exposition ombragée et la

terre de bruyère un peu tourbeuse et fraîche. Elle se multiplie aisé-

ment par la division de ses tiges rampantes et traçantes, qui forcnent

des marcottes naturelles. On emploie rarement le semis.

Parties usitées.— Toute la plante.

Récolte. — Le genre Linnsa a été dédié par Grovonius à rilluslre

auteur du système végétal. La L/nnov Dorcalis croît dans les forêts

ombragées du Nord. On la trouve sur les hautes montagnes, telles que

les Alpes, les Cévennes et les Vosges. Elle est commune en Suède et

Norvvége et en Laponie, etc. On l'emploie sèche. On la récolte lors-

qu'elle est en fleurs.

Composition chimique. — L'usage que l'on a fait de cette plante, en

guise de thé, peut faire supposer qu'elle possède des propriétés sti-

mulantes et aromatiques.

Us.'VGES.— Elle est inusitée en général aujourd'hui hors du royaume

de Suède, où on la donne en infusions; on en fait des fomentations

ou on l'applique en cataplasmes contre les rhumatismes, la goutte, la

sciatique, etc.
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LIQUIDÂMBÂR
Liluidambar slijracillua et imberbe L.

(Balsamifluées.)

Le Liquidaïubar styracifère ou à feuilles d'érable (L. styraci/lua L.),

appelé aussi Copalme d'Amérique, est un arbre dont la lige, haute

de 12 à 15 mètres, se divise en rameaux nombreux, qui forment une

cime pyramidale, et portent des feuilles alternes, longuement pétio-

lées, palmées, à cinq ou sept lobes aigus et dentés, visqueuses, à ner-

vures velues en dessous. Les fleurs sont verdàtres, unisexuées et

groupées en chatons globuleux, entourés de quatre bractées; les mâles

ont des étamines nombreuses, insérées sur un réceptacle commun

entouré de quelques écailles ; les femelles ont un ovaire libre, à deux

loges mulliovulées, surmonté de deux longs styles (iliformes. Le fruit

est une sorte de cône renfermant de petites capsules à deux loges

polyspermes.

Le liquidambar imberbe ou du Levant (L. imberbe Ait., L. Orien-

tale Mill.) est un arbre ayant le port du précédent, mais à rameaux

plus nombreux et formant une pyramide plus serrée. Les feuilles

sont divisées en cinq lobes plus profonds, et ont les nervures glabres.

Enlin, le fruit est plus petit.

Habitat. — Le liquidambar styracifère habite le Mexique et les

États-Unis. Il croît naturellement dans les terrains bas, argileux et

humides. La seconde espèce, comme son nom l'indique, se trouve en

Orient.

Culture. — Ces deux arbres demandent une exposition chaude,

abritée et ombragée, un terrain léger et frais ou humide. On les

multiplie de graines, semées, au printemps, en pots ou en pleine

terre, ainsi que de rejetons ou de marcottes par incision, faites, en

automne, en terre de bruyère maintenue fraîche.

Parties usitées. — Les sucs résineux ou baumes qu'il produit.

Récolte. — Dans la Floride et le Mexique, où croit le liquidam-

bar, on en obtient deux produits : l'un est li(|uide, huileux, trans-

parent; l'autre est mou, blanc et opaque, comme la poix de Bour-

gogne.

Le liquidambar liquide ou huile de liquidambar est obtenu par des

incisions faites à l'arbre ; le suc résineux qui en découle est reçu dans
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des vases, et soustrait au contact de l'air. Au boni de queKiue temps,

on décante la partie liquide, (jui est une huile é[)aisse, jaune ambré,

d'une odeur agréable. Sa saveur est acre, chaude et aromatique. Il

rougit fortement le tournesol, ce qu'il doit aux acides benzoique et

ciMnamii|ue qu'il conlicnf. L'alcool bouillant ne le dissout pas en

entier; il subsiste un résidu blanc peu considérable, et le liquide

filtré se trouble par le refroidissement.

Le Uquiàambar mou ou blanc provient soit du dépôt formé par le

précédent, soit du baume (|ui s'est épaissi sur l'arbre au contact de

l'air.M.Guibourt penseque les deux baumes fondus ensemble et passés,

produiraient le liquidambar mou lel(|u'on le trouve dans le commerce.

Alors il a l'aspect d'une térébenthine épaisse; il est gris ardoisé,

opaque. Son odeur est moins forte que celle du précédent ; sa saveur

est douce, aromatique, mais un peu acre. Lxposé à l'air, il s'épais-

sit, perd son odeur, devient transparent et laisse s'effleurir à sa sur-

face des cristaux d'acide benzoique ; il ressemble alors un peu au

baume de tolu, mais il s'en dislingue par sa plus grande amertume.

Le shjra.r a été distingué du shjru.r ou storax cahimilo par les

Arabes. Quoique GeoflVoy (Etienne-François) àx'àG^Tiactutits de mu-
teria medica sive de medicamentorum siinpHcium historia] qu'il était

inconnu des Grecs, il est probable pourtant que c'est le styrax liquide

qu'ils nommaient, suivant Dioscoride (lib. L cap. 62) Stacfè{lz(xy.-ri,

c'est-à-dire qui distille, qui découle). On a pensé que c'était du sforax

calamité mêlé à du vin, de l'huile, des térébenthines. On a dit aussi

qu'il ne différaitdu storaxque parce qu'il était produit par la décoc-

tion de l'écorce et des jeunes rameaux, etc.

On croit plus généralement rpie le storax liquide tire son origine

,de l'Arabie et de l'Èlliiopie. D'après Peliver, l'arbre qui le produit,

nonmié Hosa mallox, paraît être le liquidambar orientale des bota-

nistes, qui diffère peu du L. styraciflua, lequel donne, en Amérique,

le baume liquidambar. Suivant le même auteur, le styrax li(juide

serait obtenu par ébullition de l'écorce concassée dans de l'eau de

mer. On le purifie par une seconde fusion dans la même eau, et par

filtration. Dans le commerce, il est souvent mélangé à d'autres

substances, et falsifié.

Le styrax du commerce est gris brunâtre, opaque. Son odeur est très-

forle, sa saveur est aromatique et pas trop acre. Exposé à l'air, il s'épais-

sit et se recouvre quelquefois de cristaux d'acide cinnamique. L'alcool
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froid le dissout parfaitement, mais il est soluble dans Talcool bouil-

lant, sauf les impuretés. Par le refroidissement, la liqueur se trouble.

Aux îles de la Sonde, le L. altingia forme un arbre gigantesque,

qui produit un suc balsamique, semblable aux précédents, qui ne

vient pas jusqu'à nous. Une chose assez singulière, c'est que l'arbre

porte, dans son pays d'origine, le nom de rossa mala, qui se rap-

proche de celui de Rosa mallos, que l'on donne au L. orientale,

dans la mer Rouge.

Composition ciumique. — Les liquidambars et le styrax liquide se

rapprochent par leur composition et par leurs propriétés. M. E. Si-

mon, qui a analysé le liquidambar, y a trouvé une huile volatile, de

la résine, de la slyracine, et de l'acide clnnamique. La résine se com-

pose de deux substances, l'une dure, l'autre molle. Celle-ci se rap-

proche de la cianaméiae de M. Frémy, et, au contact de l'air, elle se

transforme en acide cinnamique.

La slyracine a été découverte par M. Bonastre et étudiée par

M. Simon. Elle cristallise en belles aiguilles allongées blanches, fon-

dant à 50°, insolubles dans l'eau, solubles dans l'alcool bouillant, et

un peu dans le même liquide froid ; avec l'acide azotique elle donne

de l'acide cyanhydrique et de l'essence d'amandes amères. Les alca-

lis caustiques la changent Qwstyrone cristallisable, en acide cinna-

mique et en h.uile pesante [styracone Simon), qui bout à 220° et pos-

sède une odeur agréable de rose, d'amande et de cannelle. La styracine

peut être représentée par C"II"0'.

Usages. — Les deux liquidambars sont employés en parfumerie
;

le styrax liquide entre dans la composition des pilules, du sirop et de

l'onguent de ce nom.

Pour les usages de la médecine ou de la pharmacie, le styrax,

qui est souvent impur, est purifié par simple fusion ou par l'alcool.

Lhéritier croit, et on s'accorde généralement à penser avec lui que

le styrax agit, counne le copahu, dans le traitement de la blen-

norrhée, de la gonorrhée et de la leucorrhée; mais c'est surtout

comme détersif des plaies qu'on l'emploie. En médecine humaine et

vétérinaire, c'est l'onguent dont on se sert alors. Le sirop de styrax

est employé, comme cordial et stomachique, dans les catarrhes de

vessie et d'autres maladies des voies urinaires.
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LIS

Lilium candidum L.

(Liliacces- Tulipacées.)

Le Lis blanc est une plante vivace, bulbeuse, à lige Irès-courle ou

plateau, émettant en dessous des racines grêles, fibreuses, fascicu-

lées, blancbàtres, et portant en dessus un bulbe ou oignon arrondi,

formé d'écaillés charnues, épaisses, lancéolées, blanches, imbriquées.

Du centre du ces écailles nuit une hampe (vulgairomciit tige), haute

de 0"',60 à 1 mètre, cylindriiiue, glabre, simple, dressée, vert bru-

nâtre, portant, dans toute sa longueur, des feuilles alternes, sessiles,

lancéolées, aiguës, glabres, lisses, ondulées, d'un vert clair. Les

Heurs, très-grandes, blanches, très-odorantes, longuement pédoncu-

lées, sont disposées en grappe terminale. Elles présentent un périan-

the à six divisions libres, marquées d'un sillon glanduleux médian,

longitudinal, alternant sur deux rangs, les trois intérieures plus

larges; six étamines à filets longs, grêles, blancs, dressés, à anthères

très-longues, jaune doré, oscillantes; un ovaire simple, à trois angles

arrondis, à trois loges niultiovulées, surmonté d'un style simple (\ue

termine un stigmate trilobé, verdàtre, glanduleux. Le fruit est une

capsule allongée, à trois angles arrondis, à trois loges contenant

chacune un grand nombre de graines plates, disposées sur deux

rangs.

Habitat. — Le lis est originaire de l'Orient; il est cultivé aujour-

d'hui dans tous les jardins de l'Europe.

Culture.— Cette belle plante n'est pas cultivée spécialement pour

l'usage médical. Elle croît dans presque tous les sols assez profonds,

excepté dans ceux qui sont trop secs ou trop compactes, et de pré-

férence à l'exposition du midi. On la propage de graines, et plus

souvent de bulbilles qui croissent en abondance autour du bulbe

principal, et qu'on sépare quand les feuilles de la plante sont des-

séchées.

Parties usrrÉES. — Les bulbes, les fleurs.

Récolte. — Les bulbes, qui ne sont employés que frais, peuvent

être récoltés à toutes les époques de l'année; mais ils sont plus acres

et plus actifs en hiver et au printemps, avant le développement de la

hampe. Les fleurs sont récollées fraîches pour les usages de la parfu-
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merie. En pharmacie, elles sont peu employées; cependant, l'huile

de lis, autrefois usitée, était préparée souvent avec des fleurs fraîches,

mais quelquefois aussi avec des sèches. Elles perdent, d'ailleurs, tout

leur arôme par la dessiccation.

Composition chimique. — Les fleurs de lis, formées par des sépales

blancs, sont extrêmement odorantes. Leur odeur, suave, flagrante, se

ra[)proche de celle de la jacinthe et de la tubéreuse. Elle est très-re-

cherchée par les parfumeurs, mais elle se dissipe et se détruit par

la distillation, de sorte que, pour isoler cet arôme, on est obligé,

comme pour le jasmin, d'employer des moyens détournés, c'est-

à-dire l'expression des fleurs au contact de flanelles imprégnées

d'huile d'olives ou de ben, ou le procédé de dissolution par le sul-

fure de carbone indiqué par M. E. Millon, de la pharmacie centrale

d'Alger. Ce procédé consiste à faire macérer les fleurs fraîches dans

du sulfure de carbone, et à laisser évaporer sponianément celui-ci.

Le parfum du lis reste pour résidu.

Lesétamines du lis portent un pollen abondant, riche en matière

colorante jaune, employée dans les campagnes pour colorer le

beurre, ainsi que pour donner au lait la teinte jaunâtre qui lui est

naturelle, et effacer ainsi la couleur bleuâtre qu'il acquiert quand

on l'a mélangé d'eau, abus si commun.
Les bulbes imbriqués du lis renferment deux principes essen-

tiels : l'un est une essence acre, irritante, un peu caustique, qui est

quelquefois utilisée comme rubéfiant, et alors on applique la pulpe

du bulbe cru; l'autre est une matière nmcilagineuse abondante, usitée

comme calmante et dépurative, et dans ce cas on prépare la pulpe

cuite par ébullition des bulbes dans l'eau, ou par la coclion sous la

cendre; par la chaleur, le principe acre et irritant est volatilisé ou

détruit.

Usages.— L'eau distillée de fleurs de lis, autrefois employée dans

les maladies des yeux, et l'huile de lis, dont on frictionnait les mem-
bres endoloris, ne sont plus employées aujourd'hui. La pulpe du bulbe

cuit dans de l'eau ou dans du lait est quelquefois appliquée dans les

campagnes sur les tumeurs, les pheigmons, les furoncles, les an-

thrax , et surtout les panaris, comme résolutive et malurative.

Nous ne pensons pas qu'elle agisse mieux que ne le ferait un cata-

plasme de farine de lin. Aussi celle pulpe est-elle peu employée

dans la médecine rationnelle. L'huile servait aussi au pansement
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des plaies et des brûlures, et l'eau dislilléc était vantée contre la

toux ; les anthères étaient regardées comme anodines et anti-spas-

modiques.

LISERON
Convolvulus sepium L. Cali/steçiia sepi'um R. \iv.

(Convolvulacées - Convohulées.)

Le Liseron des haies ou Liset est une plante vivace, à rhizome

long, mince, blanchâtre, traçant, émettiuit un grand nombre de ra-

cines fibreuses. La tige, cpii alteint souvent plusieurs mètres de lon-

gueur, est grêle, anguleuse, plus ou moins torse, striée, glabre, lisse,

souvent rougeàtre, et s'enroule autour des corps voisins. Elle porte

des feuilles alternes, pétiolées, grandes, ovales aiguës, cordées à la

base, presque sagitlées, à lobes ol)li(piemcnt tronqués, sinués ou

lâchement dentés. Les fleurs, très-grandes, blanches, terminent des

pédoncules solitaires à l'aisselle des feuilles, très-longs, anguleux,

munis, immédiatement au-dessous du calice, de deux ou quatre

bractées foliacées, ovales, cordées, allongées. Elles présentent un

calice à cinq divisions ovales lancéolées; une corolle campanulée ou

en entonnoir, très-évasée, marquée de cinq plis longitudinaux; cinq

étamines incluses ; un ovaire globuleux, à deux loges biovulées, en-

touré à sa base d'un disque annulaire charnu, et surmonte d'un style

simple, filiforme, terminé par deux stigmates. Le fruit est une cap-

sule arrondie, à deux loges incomplètes, renfermant chacune deux

graines trigones, assez grosses.

On remarque aussi dans ce genre le Liseron des champs (C. ar-

vensis L.), la soldanelle {C. soldanrlla L., Calysterjia W. Br.), et

surtout plusieurs espèces exotiques, Jalap , Méchoacan , Scaumio-

née, Turbith , etc.
, pour lesquelles nous renvoyons aux articles

spéciaux.

IIawtat. — Le liseron des haies est commun en Europe ; il

croît surtout dans les endroits humides et ombragés, au bord des

eaux, etc. On ne le cultive que dans les jardins botaniques, et

quelquefois dans les parcs d'agrément, où il suffit de repiauler ses

rhizomes.

Parties USITÉES. — Les racines, les feuilles.

Récolte.— Les feuilles sont récollées au mois de juillet, soit qu'on

les fasse sécher, soit qu'on veuille en extraire le suc. Les racines sont
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plus actives à la fin de rautomiie, ou au commencement de l'hiver.

C'est donc à cette époque qu'il faut les arracher.

Composition chimique. — Les fleurs et les feuilles du liseron des

haies sont inodores et amères. La racine peut fournir, par l'alcool,

une résine acre et purgative, analogue à celles du jalap et de la scam-

monée. Elle contient, en outre, des matières grasses, de l'albumine,

du sucre, des sels, du soufre, de la silice et du fer. Cette analyse a

été faite par M. le professeur Chevallier [Joum. de phann., t. X,

p. 230).

Usages. — Déjà employé au temps de Dioscoride, et presque ou-

blié de nos jours, le liseron est cependant une plante active que

Mérat et Delens regardent avec juste raison comme un de nos meil-

leurs purgatifs indigènes. Ce fut Haller [Mut. iiu'J., t. \, p. 225) qui

proposa de substituer cette racine à la scammonce d'Orient. Coste et

Wilmet, d'aptes ce que l'on voit dans leur Matière médicale, em-

ployaient le suc laiteux comme purgatif à la dose de un à deux

grammes. M. Chevallier a constaté que la résine extraite de la racine

était aussi purgative que celle du jalap et de la scammonée. M. Cazin

dit même qu'elle agit aussi bien que la scammonée, tout en étant

moins irritante. Il pense que le suc épaissi du liseron est fébrifuge.

Les feuilles contuséesdu grand liseron ont été employées en infu-

sion, dans de l'eau, comme purgatives. Les enfants prennent cette

infusion sans répugnance, lorsqu'elle est sucrée avec du miel ; on

peut remplacer les feuilles fraîches par celles qui ont été desséchées.

Les feuilles, broyées entre les doigts et appliquées sur les furoncles,

jouissent d'une grande réputation dans les campagnes comme ma-
turatives.

Le Petit Liseron, ou Liseron des Champs, Petit Liset, Campanette,

jouit des mêmes propriétés. Le Liseron à feuilles de guimauve

[C. athœdidesh.), si abondant dans les contrées méridionales de l'Eu-

rope, et qui est commun en Languedoc et en Provence, a été expé-

rimenté par Loiseleur-Deslongchamps [Die. des scienc. méd., t. XVIII,

p. 329). Ce savant a constaté que la teinture alcoolique purgeait très-

bien les enfants, et sans coliques.



25"2 FLOIUi .MltDICALE

LlVÊCHIi:

Levisticum. officinale Kocli. Lùjusikum Levislicum L. Angelica Levisticum AU.

(Omhellifores - Angélicëcs. )

La Livêche ou Lévôche, appelée aussi Aclie de montagne, Angé-

lique à feuilles d'ache, Sernionlaine, Séséli de montagne, etc., est

une plante vivace, à racine assez grosse, charnue, rameuse, fibreuse,

brunâtre. La tige, haute de 1 à 2 mètres, arrondie, fistuleuse, noueuse,

un peu striée, glabre, simple, dressée, porte des feuilles alternes,

très-grandes, pétiolées, deux fuis ailées, composées de folioles gran-

des, rhomboidales, irrégulières, pointues, dentées dans leur partie

supérieure, planes, luisantes, d'un vert foncé en dessus, plus pâles en

dessous. Les tleurs, jaunes, sont groupées en ombelles terminales, en-

tourées d'un involucre à folioles lancéolées, bordées de blanc, réflé-

chies et munies d'involucelles semblables. Elles présentent un calice à

bord oblitéré, à cinq dents peu marquées; une corolle à cinq pétales

presque égaux, arrondis, entiers, recourbés en dedans, avec une la-

nière courte, infléchie; cinq étamines un peu saillantes; un ovaire

infère, adhérent, à deux loges uniovulées, surmonté de deux styles

simples, divergents, terminés chacun par un petit stigmate. Le fruit

est un diakène oblong, comprimé, à dix côtes longitudinales ailées,

formé de deux carpelles dont chacun renferme une graine aplatie

d'un côté.

Habitat. — La livêche croit dans les régions montagneuses des

contrées méridionales; on la trouve surtout dans les prés couverts.

Culture. — Cette plante, étant assez abondante à l'état sauvage

pour suffire aux besoins de la médecine, n'est cultivée que dans les

jardins botaniques. Une terre fraîche et profonde est celle qui lui

convient le mieux. On la propage de graines, semées aussitôt après la

maturité, et d'éclats de pieds, faits au printemps ou à l'automne.

Elle ne demande ensuite que les soins ordinaires.

Parties usitées. — Les racines, rarement les fruits improprement

appelés semences.

Récolte. — Nous avons déjà dit en parlant de l'ache, que les fruits

et les racines de la livêche étaient les seuls que l'on trouvait dans le

commerce en France, sous les noms de fruils et de racine d'ache. La

racine de li\éche est épaisse, noirâtre en dehors, blanc jaunâtre en
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dedans; son odeur est fort analogue à celle du céleri; sa saveur est acre

et aromatique; sèche, cette racine est de la grosseur du pouce, grise à

l'extérieur, ridée dans tous les sens, et présentant souvent des renfle-

ments dus a de nouveaux collets; l'intérieur est jaunâtre, spongieux,

parfumé, un peu sucré et acre; l'odeur est celle de toute la plante;

elle rappelle celle des ombellifères en général et en particulier celle

de l'angélique.

Les fruits d'ache peu odorants en masse, acquièrent une odeur

térélienlliinée lorsqu'on les froisse; leur saveur amère rappelle un

peu celle de la téréhenthine. Ils sont peu usités.

Composition chimique. — L'aclie fraîche laisse écouler souvent par

sa racine un suc gommo-résineux ; les fruits renferment une huile

essentielle très-odorante, et il est probable que la racine en contient

également, ainsi que les autres parties de la plante.

Usages. — Par ses propriétés, la livêche se rapproche de l'angé-

lique et de l'impératoire; sa racine et ses fruits excitent les voies

digestives. On leur a attribué la propriété de stimuler l'utérus; aussi

Gilibert les employait-il contre l'hystérie avec asthénie, l'aménor-

rhée, la chlorose; et Pierre Forest, dit Forestus, savant médecin

du seizième siècle, regardait la racine comme emmenagogue et

l'administrait en poudre ou en macération dans du vin; mais quoi-

que excitante, la livêche est loin d'avoir une action spéciale sur

l'utérus et de ranimer les règles comme le prétend Roques. Loi-

seleur-Deslonchamps a reconnu aux fruits des propriétés carmi-

natives, qu'ils partagent d'ailleurs avec tous les fruits non vénéneux

de la même famille. Aujourd'hui on n'en fait plus usage, et contrai-

rement à l'opinion de Mérat et Delens, nous pensons que la livêche,

quoique très-aromatique, peut être remplacée avec avantage par

l'angélique et d'autres ombellifères très-communes.

D'après Jacques Ilorstius, qui florissait au seizième siècle, les

lotions faites avec la décoction de livêche et de raves guérissent des

engelures. La plante fraîche pilée avec du sel de cuisine et du

vinaigre, forme une espèce de pulpe que les paysans emploient

contre la gale. Enfin on a prétendu (|ue la livêche mêlée aux four-

rages guérissait la toux des bestiaux [Dict. des se. méd., t. XVIU,

p. 489).
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LOBKLIE
Lûbelia iijiilUlUica L.

(Lohéliacécs.)

La lobélic syphilitique, appelée aussi Cardinale bleue, est une

plante vivace, à racine fibreuse, clKiniue, blanchâtre. La lige, haute

de O^.SS à 0"',65, droite, ferme, anguleuse, velue, simple ou à peine

rameuse, porte des feuilles alternes, sessiles, rapprochées, ovales-

lancéolées, aiguës, dentées, velues, d'un vert foncé, étalées. Les

tleurs, d'un beau bleu violacé, sont solitaires à l'exlrérailé de courts

pédoncules axillaires, et forment par leur réunion un long épi feuille

terminal. Elles présentent un calice à cinq divisions profondes, lan-

céolées, aiguës, velues, ciliées, à bords repliés en dehors à la base;

une corolle monopétale, irrégulicre, à tube plus long que le calice,

un peu recourbé, à limbe divisé en deux lèvres subdivisées, la su-

périeure en deux, l'inférieure en trois lobes; cinq étamines, sou-

dées à la fois par les anthères et par les filets, insérées sur le tube du

calice ; un ovaire semi-infère, à deux luges niultiovulées, surmonté

d'un style simple, cylindrique, glabre, dépassant les étamines, re-

courbé et un peu renfié dans sa partie supérieure, qui se termine

par un stigmate velu et violacé. Le fruit est une capsule angu-

leuse, s'ouvrant en deux valves et divisée en deux loges poljspermes

(PI. 27).

Nous citerons encore les lobélies brûlante [L. urens L ) et à lon-

gues fieurs {L. longi/Iorah.).

HABrr.vT. — Les lobélies syphilitique et à grandes Heurs sont ori-

ginaires de l'Amérique du Nord. On les cultive en Europe depuis

l'an 1665. 'La lobélie brûlante est commune dans nos contrées; elle

croît dans les lieux sablonneux, au bord des chemins, etc.

Culture. — La lobélie syphilitique est souvent cultivée dans les

jardins d'agrément. Elle demande la terre de bruyère et une expo-

sition demi-ombragée. On la multiplie par le semis en pépinière ou

sur couche, par éclats de pieds ou par boutures de racines.

PARTUis USITÉES. — Lcsraciues, les feuilles, les tiges.

Récolte. — Aux États-Unis on emploie surtout en médecine le

L. ùi/lala L. Les quakers du Nouveau-Liban {Neiv-Lebanon) récoltent

les tiges et les feuilles, les coupent et les compriment sous forme de
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carrés longs du poids de 250 à 500 grammes. La masse est d'un vert

jaunâtre, d'une odeur un peu nauséeuse et irritante; sa saveur est

acre, brûlante, analogue à celle du tabac.

En Amérique on emploie aussi la racine de Lobclia syphilitica,

qui est cultivée dans nos jardins sous le nom de Cardinale bleue. On
ne peut pas assurer que la racine du commerce soit produite par le

L. si/philitica; on croit même que celle (pii vient des Alpis doit être

attribuée au L. laurenliaL. [Laurenliu Midielii D. C). Quoi qu'il en

soit, elle est grosse comme le petit doigt, d'un gris cendré, striée, avec

la siqierfkie des lignes dirigée dans tous les sens, de sorte que l'épi-

derme ressemble un peu à la peau d'un lézard ; sa cassure transpa-

rente est jaune, comme feuilletée, avec un grand nombre de cellules

rayonnantes; elle est molle et cède sous la moindre pression; ce

caractère suffit pour la faire distinguer du genseng qui est dur et

résistant et avec le(|uel on pourrait la confondre. D'ailleurs la lobélie

présente une odeur aroniati(iue et une saveur sucrée qui se rap-

prochent de celles des aristoloches.

Co-MPosiTioN CHIMIQUE. — On a trouvé dans la lobélie un principe

que Pioinsch a découvert en 1843, et qu'il a nommé Lobêlinc. Elle

fut plus tard préparée et étudiée par MM. Procter et William Bas-

lick qui ont constaté qu'elle possédait des propriétés analogues à

celles de la lobélie, seulement qu'elle était plus active.

Ea lobélie enflée ou indian tabacco des Anglais, contient, d'après

M. Procter, un principe odorant volatil, probablement une huile

essentielle, un alcaloïde nommé lobêline, un acide déjà isolé par

M. Péreira et appelé acide lobclique, de la gomme, de la chloro-

phylle, une huile fixe, du ligneux et des sels; les graines sont beau-

coup plus riches en lobêline que les feuilles; elles contiennent en

outre 30 p. 100 d'une huile fixe incolore.

Par ses propriétés chimiques, la lobêline se rapproche de l'hyos-

ciamine, mais elle est incristallisable; c'est une huile visqueuse,

aromatique, jaunâtre, alcaline, plus légère que l'eau, d'une odeur

aromatique, d'un goût piiiuant analogue à celui du tabac; elle est

volatile, soluble dans l'eau, mais plus dans l'alcool et dans l'éther;

les alcalis la décomposent. Elle forme avec les acides sulfurique, azo-

tique et chlorhydrique, des sels crislallisables que le tannin précipite.

Boissel a analysé la racine de lobélie; il y a trouvé une matière

grasse, du sucre, du mucilage, du malale acide de chaux, du malate
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(le potasse, une malièro arrière Irès-fugace, des sels et fin ligneux.

Toutes les lobclics, rpiand on les coupe, laissent écouler un suc

blanc qui contient du caoutchouc; on peut extraire cette substance

du !.. caoutchouc Ilunih., qui croît dans la province de Popayan

(Nouvelle-Grenade).

Usages. — Eu France, les lobélies sont peu usitées. En Angleterre

et en Amérique on en fait un très -fréquent usage. D'après M. Proc-

ter, 5 centigrammes de lobéline suffisent pour tuer un chat; à dose

un peu élevée elle est vomitive et cathartique; à dose plus faible,

elle agit comme diaphorétiipie et expectorante. Elle est regardée

comme précieuse dans l'asthme pour diminuer la force des accès;

on la recommande contre les catarrhes, le croup, la coqueluche, en

général dans les affections du larynx et de la poitrine. Eberle a em-

ployé une forte décoction de lobélic contre la hernie étranglée. La

teinture a été administrée dans le tétanos.

C'est surtout au Canada que la lobélie syphilitique a été employée

contre les maladies vénériennes ; d'après Johnson et Kalm peu de

médicaments agissent d'une manière aussi prompte et aussi certaine.

.Malgré cela, et bien qu'en 1 780, un médecin de Paris noiiiuié Dupau,

ait vanté ses bons effets, des expériences faites à Montpellier ont

donné des résultats tellement négatifs qu'on ne l'emploie plus.

La lobélie brûlante (L. urens L.), dont le suc acre est extrêmement

irritant, a été proposée contre les fièvres intermittentes; elle est au-

jourd'hui justement oubliée. Les sauvages de l'Amérique septen-

trionale emploient la lobélie cardinale comme fébrifuge; aux

Antilles, la lobélie à grandes fleurs (L. loncjijlora L. )
est appelée

matin rniallo et en Espagne où on la cultive, rahicula cavallos.

Les nègres s'en servent comme poison. Selon Jac(iuin, elle déter-

mine des ophlhalmies violentes quand on la touche. Au Chili et

au Pérou, sous le nom de tupa, on emploie le suc du L. tupa L.

contre les douleurs de dents. C'est un vomitif puissant et un poison

actif. D'après Thunberg, il y a, au cap de Bonne-Espérance, une

lobélie que les Hotteutots nonnnent kanip et dont ils mangent la

racine [Voyage, t. 11, [t. 158), ce qui paraît bien douteux, car toutes

les lobélies sont acres et irritantes; ce sont des poisons violents dont

il faut se méfier.
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LUNAIRE
Lunària ûdorata et inodora Lam.

(Crucifères -Alyssinées)

l.a Lunaire vivace ou odorante (L. odovata Lam., L. rcdtvfraL.),

appelée aussi Bulbonac ou Satinée, est une plante vivace, dont les

tiges, hautes de 0°',40 à 0'",C0, dressées, simples à la base, un peu

ranaeuses au sommet, portent des feuilles alternes, longuement

pétiolées, ovales cordiformes, dentées, velues, rugueuses, les supé-

rieures plus étroites, ovales acuminées. Les fleurs, petites, d'un

bleu gris de lin ou lilacé, très-odorantes, sont groupées en corymbes

terminaux et axillaires, dont l'ensemble constitue une panicule ter-

minale. Elles présentent un calice à quatre sépales disposés sur deux

rangs, les deux extérieurs bossues à la base; une corolle à quatre

pétales longuement onguiculés, obovales, étalés; six étamines tétra-

dynames , à anthères d'un jaune foncé ; un ovaire simple , ovale

,

aplati, à deux loges multiovulées, surmonté d'un style très-court et

d'un stigmate bilobé. Le fruit est une silicule ovale lancéolée, très-

aplatie, à cloison mince, large, soyeuse, satinée, brillante, séparant

deux loges dont chacune renferme plusieurs graines aplaties, réni-

formes, ailées (PI. 28).

La lunaire bisannuelle ou inodore {L. inodora Lara,, L. biennis

Mœnch., L. aunuu L.), appelée aussi grande lunaire, inonnayère,

clef de montre, monnaie du pape, passe-satin, médaille de Ju-

das, etc., est bisannuelle, et diffère de la précédente par sa taille

plus élevée j ses feuilles plus pâles, sessiles dans le haut de la tige
;

ses fleurs inodores, plus grandes, violet pourpré; ses styles trois fois

plus longs; ses silicules beaucoup plus grandes, presque rondes, à

cloison cartilagineuse, nacrée, pei'sistante.

Habitat. — Ces deux plantes se trouvent dans les régions cen-

trales et méridionales de l'Europe ; elles habitent les forêts monta-

gneuses, les bois escarpés, etc. On ne les cultive que dans les jardins

d'agrément, où on les propage par graines, et la première aussi par

éclats de pieds.

Parties usitées. — Les feuilles, les semences.

Récolte. — Les lunaires, comme toutes les plantes de la même
famille, perdent leurs propriétés par la dessiccation, aussi ne les

Flore, T. II. 17
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employait-on que fraîches; les semences sont récoltées à la maturité

des fruits, avant leur dchiscence.

CoMPOsrnoN chimique.— Les feuilles sont acres et ainères, un peu

piquantes, surtout celles du L. parvillora Delile, qui vient dans les

déserts de l'Egypte; les Arabes appellent celui-ci Raschat-Guébéli

.

cresson du désert, et ils le mangent comme nous faisons le véritable

cresson.

Usages. — Les feuilles de lunaire, ainsi que les semences, sont

réputées apéritives, antiscorbutiques et incisives; on les a préco-

nisées comme diurétiques; on les employait autrefois contre l'épi-

lepsie; elles sont maintenant complètement inusitées ; on mange les

racines en salade comme celles de la raiponce [Campamda Rapun-

mlus)

,

LUPIN
Lupinus albits L.

(Légumineuses - Lûtécs.)

Le Lupin blanc est une plante annuelle, à racine dure, un peu

libreuse, pivotante. La tige, haute de 0"",35 à 0",65, cylindrique,

velue, dressée, un peu rameuse, porte des feuilles alternes, à pétiole

long, muni de deux stipules à la base, à limbe palmé, divisé en cinq

ou sept folioles ovales, lancéolées, entières, molles, pubescentes,

ciliées, douces au toucher, d'un vert foncé en dessus, plus pâles en

dessous. Les fleurs, blanches, courtenient pédonculées, sont réunies

en grappes terminales dressées. Elles présentent un calice mono-

sépale, velu, à deux lèvres, la supérieure presque entière ou à peine

échancrée, l'inférieure à trois dents; une corolle papilionacée, à

étendard cordiforme, arrondi, à ailes égalant la carène qui est formée

de deux pétales libres dès la base; dix étamines monadelphes, à

anthères alternativement arrondies et oblongues; un ovaire simple,

libre , allongé , à une seule loge pluriovulée , surmonté d'un style

et d'un stigmate simples. Le fruit est ime gousse épaisse, coriace,

oblongue, velue, brun noirâtre, renfermant plusieurs graines arron-

dies, comprimées et blanchâtres.

Habitat. — On ne connaît pas bien la véritable patrie du lupin

blanc; on pense toutefois qu'il est originaire de l'Orient, d'où il s'est

répandu et naturalisé dans le midi de l'Europe et sur les bords du

bassin méditerranéen.



Culture. — Le lupin se trouve ir[uiii(lii soit flans les champs,

comme plante fourragère, soit dans les jardins, comme végétal d'agrc-

' ment. Il demande une terre légère et chaude, et se propage très-

l'acilement de graines, semées en place au printemps.

Partiks usitées. — Les graines.

Récolte. — On récolte les semences de lupins à la maturité des

gousses; elles sont blanches, assez grosses, un peu aplaties; elles

possèdent une saveur amère assez désagréable, que l'eau chaude fait

disparaître; on les conserve sèches comme les haricots.

Composition chimique. — Outre le principe amer dont nous avons

parlé, les graines de lupin contiennent un peu de tannin, de l'ami-

don, des traces do sucre, et une matière azotée que l'on retrouve

d'ailleurs dans les graines d'un grand nombre de légumineuses, ma-

tière que M. Braconnot a nommée Léginniiie. Elle a beaucoup d'ana-

logie avec la caséine du lait; elle est soluble dans l'eau et coagulable

par l'acide acétique; mais ce précipité est soluble dans un excès

d'acide, ce qui distingue la matière en question des autres albumines.

Elle se dissout dans les alcalis libres ou carbonates et dans les eaux

de chaux et de baryte.

Usages. — La farine de lupin entrait, avec celles de Fève {^Faba

sativa) et d'Orobe [Orobus vernus), que l'on remplaçait souvent par

ceyes de l'Ers [Ervrnn ervilia) ou de la Vesce [Vicia sativa), dans les

quatre farines /Y'.w/?///r^.'( autrefois très-employées; mais aujourd'hui

ces farines sont aussi peu usitées les unes que les autres. Cependant

nous devons dire ([ue la Revalescière, VErvalenta et \a. liera/enta,

dont le charlatanisme, toujours si plein d'attrait pour la foule, vante

les prodigieux effets, ne sont que de la farine de lentilles [Ennim

lens) mêlée avec des farines de haricots et de lupin, du sucre et un

peu de sel.

En Egypte et en Italie, on mange les graines de lupin, mais c'est

une triste nourriture. Tristis Lupiiws, dit Virgile, quoique ses con-

temporains ne dédaignassent pas ces graines, que l'on vendait cuites

dans les rues de Rome, comme on les vend encore aujourd'hui en

Egypte. On prétend que le célèbre peintre grec Protogène vécut

pendant sept ans de graines de lupin. Dioscoride et le médecin arabe

.lahia, fils de Masouiah, vulgairement appelé Jean Mésué, employaient

la farine de lupin pour rétablir l'appétit, combattre les maladies de

la peau et faire périr les vers. En Italie et en Catalogne, on ne se sert

U. 17»
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fies graines, après les avoir dépouillées de leur amertume en les

tremparil dans l'eau, pour engraisser les bœufs. La planle, encore

jeune, du lupin blanc, fournit un fourrage que l'on donne parlicu-

lièrement aux moulons. En Egypte, dit Soim'im (Voi/age, t. III,

p. 1 7), on fait usage de la farine pour adoucir les mains et effacer les

rides du visage. Cette farine entrait autrefois dans les trocliisi|ues de

inyrrlie.

D'après Bruce {Vo/jofjc, t. VIII, p. 67-79), le lupin termis(Z<. U'i-

nm Forsk) d'Abyssinie, est si amer qu'il communique cette saveur au

miel des abeilles (jui butinent sur ses (leurs. On cultive le lupin ter-

mis dans le royaume de Xaples comme un bon fourrage vert pour

les chevaux.

LYCOPERDON
Lycopurchn ijiganteiim D.C. L. Itoiista L.

((Iliaiiipigiions - Lycoperdaci'cs.)

Le Lycoperdon gigantesque, vulgairement appelé Vesse-de-loup,

est un énorme champignon globuleux, atteignant parfois 0"',35 de

diamètre, fixé au sol par une très-petite racine. Sous une peau blanc

sale, lisse ou un peu pelucheuse, il renferme une chair ferme et blan-

châtre dans le jeune âge. Plus tard, celte chair prend des teintes de

plus en plus foncées et se change en une poussière brune, formée

par les spores, qui sont attachées à des filaments. A la maturilé,

l'enveloppe s'ouvre au sommet, pour laisser échapper ces spores,

dont le singulier mode d'émission a valu à ce cryptogame ses noms
vulgaire et scientifique. II ne reste plus alors qu'une peau assez

épaisse, molasse et lilandreuse, contenant les débris des filaments,

Haiutat.— Ce champignon se trouve dans jtresque toute l'Europe ;

il croît, ordinairement solitaire, dans les bois et les pâturages secs.

Citons encore, pour l'emploi qu'on en fait, les Lycoperdons ver-

ruqueux (L. vernicosian Bull.), carcinomale (L. carcinomale L.),

ell'rayanl [L. horrcndum), qui a plus d'un mètre de diamètre, et

paraît être le plus volumineux des (Champignons.

Parties lsiti^es. — Toute la plante, la poussière qu'elle contient

[Sporidies.)

RiîcoLTE. — On cueille, [lour les nuuiger, les lycoperdons comesti-

bles, avant que la partie charnue soit transformée en poussière.

Composition chimioie. — Comme celle de la plupart des champi-
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gnons, l'analyse des lycoperdons n'a pas élé failc. Leur clmir est [leii

aromaliqnc ; elle possède un peu d'àcreté, qu'elle perd par la cuis-

son. Plus tard, lorsque la poussière est bien formée, elle est acre,

cause de la cuisson et de l'inllaïuniatiou, si elle est portée sur les

yeux et sur les narines. Selon Bulliard, prise à l'intérieur, elle peut

être mortelle.

Usages. — Léveillé dit que l'usage que l'on t'ait dos Lycopcrda-

cées, en Italie, où on les mange, prouve que ces champignons ne sont

pas vénéneux; il ajoute toutefois qu'on ne pourrait garder longtemps

chez soi un lycoperdon gigantesque sans être incommodé par l'odeur

qu'il dégage, et que l'expérience a démontré qu'on ne peut pas en

recevoir impunément les nuages des spores dans les yeux.

D'après Tournefort, la poussière des lycoperdons est astringente
;

elle était très-employée autrefois contie les hémorrhagies externes.

Eu Allemagne,^ les barbiers en mettaient sur les coupures produites

par les rasoirs. La chair des lycoperdons desséchée, battue et trem

pée dans une solution de nifre, peut servir d'amadou. Thunberg

[Dict. acad.^ t.I, p. '274) rapporte que le Lycoperdon carc7nomale L.

est employé, au cap de Bonne-Espérance, contre le cancer. Le Lyco-

[tcrdon veni'cosum Bull., est regardé connue aphrodisiaque; il porte

le nom de Tru/fe de cerf, parce que, dit-on, ces animaux le recher-

chent pendant le rut.

Dans quelques contrées de l'Allemagne, la poussière des lycoper-

dons a été employée contre les hémorrhagies traumaliques; maison

ajoute que le cliam[iignon était préparé, qu'on l'arrosait pendant

quinze jours avec une solution de sulfate de zinc, et que chaque fois

on faisait sécher au soleil, puis qu'on réduisait en poudre. Félix

Plater arrêtait le flux hémorroïdal trop abondant en introduisant

dans le rectum de la poussière de lycoperdon. Boerhaave, Tulpius,

Adrien Helvetius la considéraient comme un excellent hémostatique.

Lecal l'employait pour arrêter les hémorrhagies dans les opérations

chirurgicales. Ravins l'employait contre les hémorrhagies trauma-

liques. Paul Hermann l'a vantée contre les excoriations, les pus-

tules, etc. 11 est vrai qu'il la mélangeait avec le colcotharou peroxyde

de fer anhydre. Après M, Cazin, nous avons nous-même employé

avec succès le lycoperdon gigantesque contre les hémorrhagies nasa-

les rebelles.

En Angleterre, on emploie depuis longtemps la fumée produite
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par lu conibustiuii lente des lycoijerdoiis pour engourdir les aheillts,

lorsqu'on veut enlevei' le contenu des ruches. C'est probablement

celle application qui a donné à M. Ricliardson l'idée de se servir

de celte même fumée comme aneslhésique et ne présenlant aucun

danger. Les expériences faites à ce sujet ne sont pas assez nom-

breuses pour que l'on puisse se prononcer sur la valeur de ce moyen,

mais il est très-probable (pic les effets anesthésiques constatés sont

dus à la production de l'acide carljoniijue, et surtout de l'oxyde de

carbone.

LYCOPODE
Lycopodium davaluin L.

I
K\T()|)0(:laci('ts.)

Le Lycopode à massue est une piaule vivace, dont la lige, longue

parfois de plus d'un mètre, couchée, rampante, rudicanle, se divise

en nombreux rameaux ascendants, enlièrement recouverts, ainsi que

l'axe primaire, de feuilles alternes, sessiles, linéaires lancéolées,

roides, à une seule nervure médiane peu niar(|uée et se terminant

par une longue soie, imbriquées sur plusieurs rangs. Les organes

reproducteurs consistent eu sporanges d'un jaune pâle, naissant cha-

cun à l'aisselle d'une bradée semblable aux feuilles, et disposés en

épis allongés, cylindriques, qui sont portés sur des pédoncules termi-

naux, ascendants, assez longs, munis de bractées espacées, tei-minés

chacun par deux ou trois épis, rarement par un seul; ces sporanges

renferment les spores ou granules (PI. 29).

Le Lycopode sélagine (A. sc/ayoL.), est une espèce à tige droite,

iiautc d'environ 2 décimètres, rameuse et fasligiée.

IL^EHAr. — Leslycopodes sont assez répandus en Europe; il crois-

sent surtout dans les lieux accidentés, les bois montueux, au pied

des rochers, etc., presque toujours à l'exposition du nord.

Parties usitées. — La poussière des capsules; la plante.

PiÉcoLTE. — Le lycopode des oflicines nous vient en géruh'al de

l'Allemagne et de la Suisse. C'est une poussière d'un jaune tendre,

très-fmé, légère, insipide et inodore, inflammable au contact d'une

bougie. Aussi lui a-t-on donné le nom de Sm/frc rhjvinJ; on s'en

sert dans les théâtres pour imiter les éclairs et les incendies.

Le lycopode du commerce est souvent falsifié avec lo talc ou la craie

de Briançou, et a\ec l'amidon. Laprcmièrede ces substancessepréci-
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pite au fond de l'eau, lorsqu'on mel la poudre sur ce liquide, tandis

que le lycopode surnage. Quant à l'amidon, il est reconnu par l'eau

iodée. On a prétendu que l'on falsifiait le lycopode avec les pollens

de certaines plantes, et notamment avec ceux des pins, des sapins

et des typhas. Nous pensons, comme M. Guibourt, que cette fraude

n'est pas aussi facile qu'on le suppose, et nous nous demandons s'il

ne coûterait pas plus cher de ramasser les pollens des plantes

eu question, que ne vaut le lycopode lui-même. D'ailleurs, ces

pollens sont en général très-colorés , et leur examen microsco-

pique permet de les distinguer les uns des autres, et du lycopode

lui-même, avec la plus grande facilité. Cette distinction ne serait

peut-être pas aussi facile avec iapom/re de vieux bois, poussière jaune

et ténue que les larves d'insectes produisent dans les vieux bois de

charpente, et avec laquelle on a, dit-on, mélangé quelquefois le lyco-

pode; mais encore ici se présente la difficulté de se procurer ce

produit en assez grande abondance pour pouvoir le vendre à un prix

inférieur à celui du lycopode.

Composition chimique. — Le lycopode reste à la surface de l'eau;

par l'agitation une portion se précipite
;
parla chaleur, tout tombe

au fond, l'eau acquiert une saveur cireuse, et renferme un muci-

lage qui lui donne la propriété de se prendre en gelée par le refroi-

dissement; l'alcool le pénètre, et l'on obtient parla chaleur une tein-

ture jaune que l'eau précipite en blanc. Ce liquide contient du sucre.

L'éther, au contact du lycopode, prend une teinte jaune verdâtre,

contenant de la cire en dissolution et précipitant abondamment par

l'eau.

Le résidu, insoluble dans tous ces liquides, équivaut à peu près à

0,90 pour cent de la poudre employée. Il est pulvérulent, jaune,

combustible. On l'a nommé Pallénino. 11 est azoté et se putréfie

lorsqu'il est humide, en formant une masse putride ayant l'aspect du

fromage.

On voit que le lycopode, mouillé avec de l'alcool et examiné au mi-

croscope, est formé de granules isolés représentant des sections de

sphères formées par trois plans dirigés vers le centre. Ces grains sont

rarement réunis; mais ils se présentent sous plusieurs formes. Ils

sont imparfaitement transparents, et composés de cellules denses, avec

des granulations à leur surface, dans Tintervalle desquelles on trouve

de petits poils ou appendices terminés en massue.
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Usages. — La poutlrc de lycopode est employée à deux usages à

peu prèsexcliisils : en pharmacie, on s'en sert pour rouler les pilules

et les empêcher d'adhérer entre elles; en médecine, sous le nom de

poudre de vieux bois, on l'emploie comme absorbante contre les ex-

coriations, et chez les enfants, pour panser l'érithème des fesses, des

aines et des cuisses, qui accompagne la diarrhée et le séjour pro-

longé dans l'urine ou les matières fécales. Mais il est bien important

de ne pas confondre le lycopode avec la poudre de vieux bois, que

M. Devergie préfère dans le traitement de certaines dermatoses sécré-

tantes.

Toutes les gerçures, les inflammations cutanées légères, telles que

l'eczéma des bourses et des seins, l'érysipèle, sont traités avantageu-

sement par le lycopode. Hehvich, d'après Murray, a étendu son usage

au traitement des ulcères serpitiineiix. Ilufeland l'employait contre

les ulcérations des paupières. En Pologne, on en jette sur les che-

veux des malades atteints de la plique. Aussi a-t-on nommé la plante

Plkaria ei Herbe à la plique.

Quoique vanté avec exagération dans certaines maladies, le lyco-

pode n'est pas employé à l'intérieur. On l'a regardé comme utile

contre le rhumatisme, l'épilepsie, les néphrites, les rétentions

d'urine, etc. D'après Martius(2?w//. clessc.méd.àe Férussac, tom.XXI,

p. A30), on l'emploie, dans certaines parties de la Russie, en Hon-

grie, en Gallicie, contre la rage. Hufcland l'a recommandé contre

la diarrhée des enfants et la strangurie.

La plante entière possède des propriétés vomitives, et on rapporte

que des paysans tyroliens, qui avaient mangé des légumes cuits dans

de l'eau où avait macéré du L. selago éprouvèrent des symptômes

d'ivresse et des vomissements. Radius l'employait en infusion contre

les rétentions d'urine. Aujourd'hui l'usage en est abandonné.

Le L. selago L. ou sélagine, commun dans le nord de l'Europe et

de la France, est éméto-drastique. Bischofî, Winkler, Zingler, Haller

ont constaté ses propriétés. Linné dit qu'en Suède on enq)loie sa dé-

coction pour détruire la vermine des animaux.

Quoique rarement employé en médecine homœopathique, le lyco-

pode figure au Codex homœopathique sous le signe Mlp et l'abrévia-

tion Lyc.
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LYSIMÂQUE
Lysimacchia vuhjaris et mimmularia L.

(Primulacdcs - Trimulées. )

La Lysimaque commune (L.ra/^an'iL.), vulgairement appelée Cor-

neille ou Chasse-bosse, est une plante vivace, à rhizome rampant,

muni de racines fibreuses. La tige, haute de O'",60 à 1 mètre, à qua-

tre angles peu marqués, velue, très-rameuse, dressée, porte des

feuilles le plus souvent opposées, rarement alternes ou verticillées,

brièvement péliolées, ovales, oblongues, lancéolées, aiguës, pubes-

cenles et d'un vert pâle en dessous. Les fleurs, d'un beau jaune doré,

sont disposées en panicules rameuses terminales. Elles présentent un

calice monosépale à cinq divisions lancéolées aiguës, ciliées, mem-
braneuses et rouges sur les bords ; une corolle presque rotacée, à tube

très-court, à limbe divisé en cinq lobes glanduleux supérieurement;

cinq étamines saillantes, à fdets soudés à la base, recouvrant un

ovaire uniloculaire, multiovulé, surmonté d'un style et d'un stigmate

simples. Le fruit est une capsule membraneuse, globuleuse, à une

seule loge polysperme, s'ouvrant à la maturité en cinq valves longi-

tudinales.

La Lysimaque nummulaire [L. mimmularia L.), vulgairement

Monnayère, Herbe aux écus, Herbe à cent maux, etc., est une plante

vivace, à tiges longues de 0"',25 à 0™,50, grêles, glabres, simples ou

à peine rameuses, radicanlesà la base, portant des feuilles opposées,

brièvement péliolées, ovales ou arrondies, glabres. Les fleurs sont

solitaires à l'aisselle des feuilles, opposées, longueaient pédonculées.

Le calice est à cinq divisions ovales aiguës, cordées à la base. Les

étamines sont soudées sur une moindre longueur que dans l'espèce

précédente. Les autres caractères sont à peu près les mêmes que dans

la lysimaque commune.

Habitat. — Ces deux plantes sont très-répandues en Europe ; ou

les trouve dans les lieux humides des bois, sur le bord des eaux, etc.

Elles ne sont cultivées que dans les jardins botaniques.

Parties usitées. — La plante entière.

Récolte. — Pline rapporte que la lysimaque tire son nom de

Lysimachus, fils d'un roi de Sicile, qui fit connaître ses propriétés

astringentes. 11 ajoute qu'elle empêche les chevaux d'être hargneux.
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Les Anglais la nomment Loose-strife, Chasse-querelle; et le nom de

Chasse-bosse, qu'on lui donne chez nous, a probablement une ori-

gine analogue. On cueille la plante à l'époque de la floraison : on

la fait sécher au grenier ou au séchoir.

Composition CHIMIQUE.— Les lysimaqucs ont une saveur aslringenle

et un peu acide. Par la dessiccation elles perdent une partie de leurs

propriétés.

Usages. — Érasistrate, petit-fils d'Aristole, faisait grand cas de la

lysimaque; mais quelques coninienlaleurs pensent qu'il voulait par-

ler de la salicaire [Lythnun sulicuriu L.), que quelpies auteurs ont

nonnnée LysimachiapKrpurea. D'ailleurs, ces deux plantes sont au-

jourd'hui tout à fait abandonnées. Autrefois, la lysimaque vulgaire

était employée comme vulnéraire et astringente, et on la regardait

comme utile dans les hémorrhagies, la leucorrhée, la diarrhée, la

dyssenterie. La décoction miellée était conseillée contre les aphtes de

la bouche, les amygdalites, les inflammations de la gorge, etc.

La nummulaire est négligée par presque tous les praticiens.

Cependant Boerhaave, et depuis, Lieulaud, en ont fait grand cas

comme astringente. Jérôme Bock, plus connu sous le nom de

Tragus, la recommandait, dans le seizième siècle, aux phthisiques,

et Gattenhof {Stirpes agri Heipelle) rapporte que les pâtres la fai-

saient prendre aux brebis, pulvérisée, mêlée à du sel, pour les pré-

server de la phlliisie pulmonaire. En Alsace, c'est un remède popu-

laire contre les diarrhées, l'hémoptysie et les hémorroïdes. M. Cazin,

qui l'a expérimentée, dit en avoir obtenu de bons effets dans un cas

de ménorrhagie lente et passive. Quoi qu'il en soit, elle est aujour-

d'hui généralement abandonnée dans la pratique médicale, et nous

croyons que c'est avec juste raison.

Les anciens attribuaient auxlysimaquesla propriété de faire mou-
rir les serpents et les mouches ; ils leur prêtaient bien d'autres mé-

rites encore, dont le temps a fait justice.
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MACEHOrs'

Smyrnium olumtrum L.

( Omlicllifi'rr?- Smyrnéi's. )

Le Macerun à feuilles lernées, Ache large, Gros-Persil de Macé-

doine, qu'il ne faut pas confondre avec le Persil de Macédoine [Atha-

manla macedonicit Spreng., Bubon macedoniaim L.) , est une plante,

bisannuelle, à racine fusiforme, épaisse, rameuse. La tige, Iiaulc

d'environ un mètre, fistuleuse, striée, rameuse, porte des feuilles

alternes, pétiolées, découpées, à segments ovales, crénelés, d'un vert

foncé en dessus, plus pâle en dessous; les radicales trois fois ler-

nées, les supérieures simplement ternées. Les fleurs, d'un jaune ver-

dàtrc, sont groupées en ombelle terminale convexe, dépourvue d'in-

volucre, à ombellules entourées d'involucelles formées de folioles

très-petites. Elles présentent un calice à limbe oblitéré; une corolle

à cinq pétales ovales lancéolés, entiers, acuminés, à pointe infléchie;

cinq étamines saillantes; un ovaire infère , à deux loges uniovulées,

surmonté de deux styles divergents. Le fruit est un diakéne gros, noir

à la maturité, à côtes dorsales fortement saillantes.

Haiutat. — Le maceron croît dans le midi de l'Europe; on le

trouve surtout dans les lieux frais et ombragés, au bord des che-

mins, etc. Très-répandu autrefois comme plante maraîchère, il n'est

plus guère cultivé aujourd hui que dans les jardins botaniques.

Citons aussi le maceron perlolié {Smyrnhtm per/'oliu/.um L.), (jui se

dislingue par sa taille plus petite, sa racine napiforme, ses feuilles

embrassantes, connue perfoliées, et ses fleurs jaunes. H croît en

Provence, en Italie, en Hongrie.

Parties usitkiîs. — Les racines, les feuilles, les tiges, les fruits.

PiÉcoLTii;. — Le maceron à feuilles ternées ne peut être employé

que frais; la dessicalion lui enlève son arôme et ses |)ropriétés.

Composition cuiMiyuiî. — Toutes les i)arties de la plante dégagent

une odeur aromatique due à une huile essentielle. Les racines ont

une saveur amère, qu'on leur fait perdre par l'étiolement à la cave.

UsAUES. — Les propriétés carmiuati\es qu'on a attribuées aux

feuilles et aux fruits du maceron sont très-douteuses, et (juoi(pron ait

vanté les différentes parties de la plante comme cordiales et anti-

scorbuti(|ues, elles ne sont plus, en général, usitées.
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Les jeunes tiges (lu maceron, lilancliics coinnie le Céleri, se man-

gent dans certains pays. On employait autrefois beaucoup la plante

comme potagère; mais on lui préfère aujourd'hui le Persil et les

jeunes pousses de Céleri, dont la saveur est plus agréable,

[.e maceron perfolié se cultive quelquefois à Paris, comme plante

potagère. 11 possède les mêmes propriétés que le maceron à feuilles

tcrnées. Sa racine, plus grosse et plus charnue, le fait préférer.

MACRE
Tra}M natans L.

(Haloragées.)

La Macre flottante, appelée aussi (^orniielle, Kchai'hot, Châtaigne

ou Truffe d'eau, etc. ; est une plante annuelle, à racines fiiireusfs et

traçantes,;! tige grêle, simple, de longueur variable selon la prufoiideur

de l'eau où elle vit, émettant de distance en distance des faisceaux de

racines advenlives grêles, fibreuses, blanchâtres. Les feuilles qu'elle

porte affectent deux formes et deux dispositions différentes : les unes,

constamment plongées dans l'eau, sont opposées, écartées, sessileset

découpées en nombreuses lanières d'une extrême ténuité ; les autres,

dottantes et étalées à la surface, sont alternes, très-rapprochées,

réunies en rosette, rhomboïdales, dentées sur les bords et portées

sur de longs pétioles dont la partie moyenne est renflée et vésicu-

leuse. Les fleurs, petites et blanchâtres, sont portées par de courts

pédoncules renflés spongieux, solitaires à l'aisselle des feuilles na-

geantes. Elles présentent un calice à tube court, soudé avec la base

de l'ovaire, à limbe divisé en quatre lobes persistants; une corolle

à quatre pétales plissés; quatre étamines ; un ovaire semi-infère, à

deux loges uniovulées, surmonté d'un style simple, filiforme, (|ue

termine un stigmate en tête. Le fruit est nue capsule à enveloppe

ligneuse, brune, munie de quatre appendices on cornes, et renfer-

mant une graine à amande farineuse.

Habitat. — La macre flottante se trouve dans l'Europe centrale

et méridionale; elle habite surtout les eaux stagnantes.

Culture. — On a proposé de cultiver cette plante dans les étangs

et les marais, pour les utiliser et les assainir. Cette culture est très-

simple. Il suffit de jeter dans l'eau quelques fruits, aussitôt après

leur maturité. Les graines germeront, et la plante se propagera aisé-
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meiil. Mais il faut, autant que possible, que les eaux aient une pro-

londeur tle 0"',35 à I nièlre.

Parties isitées. — l.os fruits, les feuilles.

iS'ous cilerous encore la Macre à deuxoornes [Tnipa bicornia Liinié

fils), fort commune aux environs de Canton, où elle est l'objet de

cultures assidues.

Récolte. — Les fruits de la macre flottante se récoltent à leur

maturité. Ils sont alors noirs et de la grosseur d'une châtaigne ordi-

naire. Ils présentent trois cornes divergentes, courtes et pointues.

(Composition chimique.— La graine de macre est très-riche en ami-

don. D'après Thompson, la racine de macre serait vénéneuse {E/tci/-

clopédic botanique, t. Ili, p. G70) ;mais rien n'est certain à cet égard.

Usages. — Autrefois on regardait et on employait les fruits de la

macre flottante comme astringents, et les feuilles comme résolutives.

On appliquait les feuilles en cataplasmes résolutifs. On prétend que

la décoction de macre chasse les puces.

Cette plante aquatique a été très-anciennement eri usage jiour

l'alimentation. Les Égyptiens la tenaient probablement en grand hon-

neur, car on en trouve dans les cercueils de leurs momies [Joiirn. ilc

pluinii., t. XVI, p. 434). Dans presque tons les pays de l'Europe, les

paysans s'en nourrissent. En Suéde, on en fait du pain. En Limou-

sin, on en fait une très-bonne bouillie. Loin de nuire aux pois-

sons, comme on l'a (juelquefois prétendu, la macre, pendant les

ardeurs de l'été, les protège de l'ombre de ses feuilles qui servent

do nourriture aux bestiaux, engraissent les porcs, et ont la propriété

d'absorber l'air infect des marais.

MÂCROCNÈME
Macivmcmum conjmboHim el speciosum P. Hj'-

( Kubiacées - Hé(l\ olidi'cs. )

Le Macrocnème à corymbes {31. corymboaum P. Br.), confondu,

avec quelques autres végétaux, sous le nom de Fuu.i //ii/'/itjititM, est

un grand arbre, à feuilles opposées, munies de stipules, péliolées,

obovales, allongées, cordiformes à la base, luisantes. Les fleurs,

|)0urpre foncé en dehors et d'un blanc pur en dedans, sont groupées

en. corymbes terminaux, accompagiK's de bradées très-grandes et

Colorées. Elles présentent un calice turbiné, ;icin(((lenls : une corulie
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caiMpaniilcc, à cinq divisions; cini| étainiiios saillantes: un ovaire

infère, à doux lofies pinriovulccs. sui'moiité d'un style simple, ter-

miné par un stigmate lufide. I.e l'ruil est une capsule lirun pourpre,

turbinée, bivalve, à deux loges contenant chacune plusieurs graines

jaunâtres, planes, imbriquées, à bords un peu membraneux.

Le Macrocnèmc superbe {3J. specinsmii V. Br.) est un arbiisli^ dont

la tige, haute d'un à deux mètres, porte des feuilles ovales-lancéolées,

et despanicules de fleurs nombreuses, presque sessiles, pubescenles,

roses en dehors, rouges en dedans, accompagnées de grandes bractées

d'un beau rose.

Le Macrocnème écarlate [M. coccineum P. Br.) se reconnaît à ses

feuilles, longues de ()"',40, entières et velues, et à ses corymbes de

fleurs pourpres accompagnées de bractées écarlates.

Nous citerons aussi les Macrocnèmes à fleurs blanches [M. amdi-

(Jissinmm P. Br.), tinctorial [M. tinctorhnn P. Br.), de la Jamaïque

[M. Jamaicense L.), austral [M. (m.v//v//^lîich.), etc.

IIabit.\t.— Ces végétaux croissent dans les régions équaloriales de

l'Amérique. Le Macrocnème à ombelles est assez répandu sur la chaîne

des Andes ; le 3lacrocnème superbe se trouve à Caracas; les autres

espèces habitent les bords de lOrénoque, le Brésil, la Trinité, elc.

J^ARTiES USITÉES. — Les écorces.

Bécolte. — On ne connaît pas au juste les caractères qui distin-

linguent les écorces des macrocnèmes rangées dans les /«//./ Quin-

(/i/t>ius,de celles des vrais Quinquinas. On sait cependant que l'écorco

de macrocnème tinctorial, que l'on trouve quel(|uefois dans le com-

merce sous le nom d'écorce de Paragi/oJan, et que l'on nomme
Socr/i/, au Pérou, est en morceaux courts de ()°',005 à 0"',015, re-

courbés en dehors par la dessiccation ; raclée à l'extérieur, avec une

écorce blanchâtre ou jaunâtre fongueuse, à texture grenue et un peu

fibreuse du côté interne, dure et renfermant une grande quantité de

matière rouge, (pii lui domic une belle coloration foncée, tandis que

sa teinte générale est rose. On la trouve au .l/?wV ùr/tamiN/i/e, sous

le nom de Cimhonu laccifcra. (Voyez aux articles Exostema dans ce

volume, p. 41 , et Quinquina, 1. 111, p 158 à 187.)

Composition chimique. — Les écorces des macrocnèmes sont toutes

astringentes. D'après Tafalla, on obtient un suc épaissi au soleil, (pii

peut remplacer la laque, en raclant la surface interne des écorces

fraîches du macrocnème tinctorial {Bidl. de phnrin., t. Il, p. 307).
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Usages. — D'après Kuiilh {Nova gen. et spec, I, p. 199), l'écorce

(lu M. (inctorium, qui croît dans les Missions de l'Oréiioqne, est em-
ployée en teinture. D'après Ruiz et Pavon, l'écorce du M. corymho-

sum est un peu amère et visqueuse. Associée au quinquina, elle a été

employée dans les fièvres intermittentes. On la mêle quelquefois au

quinquina, mais on la distingue par sa couleur blanche. Elle doit

être placée parmi les écorces constituant les quinquinas blancs, qui

sont tous de faux quinquinas.

MAGNOLIA
Maijnolia graiidifloni, cjJanra, etc. L.

( Magiioliacéos - Magnoliées. )

Le Magnolia ou Magnolier à grandes fleurs {Magnolia gvondiflora L.

,

{M. altimma Catesb.) est un arbre, dont la tige, haute de 20 à

25 mètres, se divise en nombreux rameaux, perlant des feuilles

alternes, courtement péliolées, longues de0™,15 à 0'",20, ovales-

oblongues, lancéolées, très-entières, fermes, coriaces, d'un vert vif et

brillant en dessus, ferrugineuses en dessous, persistantes. Les fleurs,

larges de 0°°, 15 à 0™,20, d'un blanc pur, très-odorantes, sont soli-

taires, dressées, à l'extrémité de courts pédoncules terminaux, accom-

pagnés de bractées spathiforraes, très-caduques. Elles présentent un

calice à trois sépales étalés, caducs ; une corolle de neuf à douze pé-

tales, disposés sur trois ou quatre rangs, étalés, décidus ; des étamines

nombreuses, à filets très-courts, à anthères munies d'un connectif

proéminent ; des ovaires nombreux, libres, sessiles, à une seule loge

biovulée, groupés en épi imbriqué, terminés chacun par un style et

nn stigmate simples. Le fruit est une sorte de cône ou strobile, formé

de petits follicules coriaces, renfermant chacun une ou deux graines

rouges, suspendues à un funicule très-long, blanchâtre, pendant.

Le Magnolier glauque (il/. ///«i/c« L., M. fragrans Salisb.) est un

petit arbre, dont la tige, haute de 5 à 6 mètres, couverte d'une écorce

grise tachetée de blanc, se divise, dès la base, en rameaux nombreux

et diffus, verts, portant des feuilles alternes, courtement pétiolées,

longues de 0'°,12 à 0'°,15, ovales, entières, lisses, d'un vert gai en

dessus, glauques en dessous, caduques. Les fleurs, blanches, très-

odorantes, larges de 0'",08 à O^.IO, ont neuf ou douze pétales redres-

sés. Le fruit est un cône de la grosseur d'un œuf de poule.
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Le Magnoliei- Yiilan [M. Yulan Wall., M. conspiciia Salisb.) est un

arbre de 10 à 12 mètres de hauteur, portant des feuilles alternes,

péliolées, obovales, aciiminces, pubescentes, longues de 0'",20 à 0"',25,

paraissant après les fleurs et cadufiues. Les fleurs, très-nombreuses,

blanches, quelquefois teintées de pourpre, odorantes, ont six ou neuf

pétales, dressés, ainsi que les styles (PI. 30).

Nous citerons encore les Magnoliers acuminé [M. acwninata L.),

auriculé [M. auricidata Lam.), à grandes feuilles {M. macrophylla

Michx), parasol {M. tripetala L.). etc.

Habitat. — Les magnoliers habitent les régions chaudes et tem-

pérées des deux continents. Les deux premières espèces croissent

dans l'Amérique du Nord, la Caroline^ la Louisiane, les Floridcs, etc.

Le yulan habite la Chine. Les magnoliers sont aujourd'hui IVéquera-

raent cultivés dans les parcs et les jardins d'agrément.

Parties usitées. — Les feuilles, l'écorce, les fleurs.

Récolte. — Les feuilles des divers magnoliers peuvent être récol-

lées pendant tout l'été. L'écorce est, dit-on, plus anière au printemps

et à l'automne. Les fleurs doivent être cueillies au moment de leur

épanouissement. Elles perdent toute leur odeur par la dessiccation.

Composition chimique. — Les feuilles et l'écorce des magnolias ren.

ferment un principe amer et aromatique abondant. Dans quelques

espèces, les fleurs exhalent une odeur des plus exquises, mais qui,

malheureusement, est très-fugace et se détruit par la distillation, de

sorte qu'on ne peut guère la séparer que par le procédé d'enfleurage

des parfumeurs, c'est-à-dire par expression au contact des huiles

fixes très-pures.

Usages. — Les écorces, qui sont amères et aromatiques , ont,

dit-on, des propriétés toniques. Les graines sont regardées comme
fébrifuges. Quelques espèces renferment une huile concrète qui se

rapproche du camphre ; d'autres, par leur odeur et par leurs pro-

priétés, se rapprochent du sassafras.

Dans les pays où les magnoliers croissent, on en a souvent em ployé les

écorces comme fébrifuges. Chez nous, elles sont tout à fait inusitées.

En Amérique, on fait macérer les fruits à moitié mûrs du M. acii-

ininataL. dans de l'eau-de-vie, pour préparer une liqueur amère; les

Américains la boivent le matin, dans le but de se préserver des fièvres

et des rhumatismes. L'écorce du M. glauca est quelquefois désignée

sous le nom de Quinquina de Virginie. Elle est tonique et fébrifuge,
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stimulante et diaphorélique. Bigelow ditqu'on l'emploie beaucoiipaux

États-Unis contre le rhumatisme chronique et les fièvres. C'est à tort

qu'on avait dit que cette plante produisait Yangusture . Humboldt

et Bonpland ont fait voir qu'elle était fournie par le Cmparia febri-

fitga, de la famille des Rutacées.

D'après M. Ledanois, les semences du M. grandi/hm L. sont em-

ployées au Mexique contre les paralysies. On dit qu'à la Martinique

on aromatise les liqueurs avec les graines, mais il est plus pro-

bable qu'on emploie à cet usage celles du i)/. Phaniem Sw. [Ta-

lauma Juss.), ainsi que les fleurs. Le bois est nommé Bois pin, Bois

cachiment

.

On confit dans du vinaigre les jeunes boutons du M. yulan L. ; on
'

met les fleurs dans le thé pour l'aromatiser. Les fruits sont employés

en infusion contre les affections catarrhales. En France, les produits

des magnoliers ne sont pas en usage; ils sont d'ailleurs moins aroma-

tiques que dans leur pays d'origine.

MAIS
Zea mais L.

{Graminées - Panicées.)

Le Maïs, vulgairement appelé Blé de Turquie, Millet, etc., est une

plante annuelle, à racines fibreuses, fasciculées, naissant en verli-

cilles sur les nœuds inférieurs. La tige ou chaume, haute de 1 à

2 mètres, cylindrique, pleine, robuste, simple, glabre, porte des

feuilles alternes, engainantes, lancéolées, longues de 0™,50 et plus,

larges de 0"',05 à 0",06. Les fleurs sont monoïques, verdàlres. Les

mâles sont groupées en épis allongés, recourbés à leur partie supé-

rieure, et formant par leur réunion une grande panicule terminale.

Elles présentent une glume à deux valves convexes, mutiques ; une

glumelle à deux valves membraneuses, carénées, mutiques, échan-

crées, l'intérieure plus grande et plus velue; des glumelkiles très-

minces, tronquées, un peu charnues, membraneuses et transpa-

rentes ; trois étamines pendantes. Les fleurs femelles sont groupées

en épis très-gros, cylindriques, longs de 0'°,20 environ, axillaires,

sessiles, étroitement renfermés dans des bractées engainantes ven-

trues. Elles présentent une glume à deux valves larges, membra-

neuses, mutiques, l'inférieure échancrée ; une glumelle à deux valves

Flore, T. U. 18
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membraneuses, convexes, arrondies, obtuses; un ovaire simple,

ovoïde, glabre, lisse, uniovulé, surmonté d'un style très-long, pen-

dant, terminé par un stigmate pubesccnt. Le fruit est un caryopse

arrondi, rc'niformc, très-gros, luisant, jaune ou rougeàtre, à albu-

men farineux très-abondant.

Habitat. — Bien qu'il y ait encore quelque doute sur la vraie pa-

trie du maïs, on s'accorde généralement à le regarder comme origi-

naire du Paraguay. 11 est aujourd'hui cultive en grand dans l'Kurope

centrale et méridionale j mais ce sujet est essentiellement du domaine

de l'agriculture.

Parties usitées. — Les fruits, improprement nommes semences,

les écailles des fruits, le tissu cellulaire de la tige, les stigmates, les

jeunes épis avec les ovaires.

Récolte. — Les fruits du maïs sont récoltés à leur maturité, qui a

lieu en octobre. On coupe les épis ; on les met d'abord en tas sur les

champs, plus tard dans les granges; on les dépouille de leurs enve-

loppes pendant les longues soirées d"hivcr, puis on les égrène, et on

fait sécher les graines au grenier. On conseille de les exposer à la

chaleur du four à mesure qu'on veut les transformer en farine. Dans

certains pays, on tresse les épis en guirlandes à l'aide de leurs enve-

loppes, et on les suspend au plancher pour les faire sécher. La tige

est arrachée plus tard, après la récolte. Elle sert à faire des litières.

Les stigmates doivent être cueillis à la maturité du fruit, avant qu'ils

soient flétris. On les fait sécher au soleil.

Composition chimique.— Les tiges et les feuilles de maïs contiennent

aune certaine époque du sucre incrislallisable. Cependant, d'après

Roques [Plant, usuel, t. IV, p. 273), M. de Bonrepos, procureur du

parlement de Toulouse, en aurait obtenu jadis un pain de sucre cris-

tallisé du poids de six kilogrammes; et l'on sait que Pallas de Saint-

Oiner en a, depuis, présenté un pain à Louis XVIII et à l'Académie

des sciences. Mais tous les essais industriels faits dans ce sens ont été

infructueux ; d'autant plus que le sucre disparaît bientôt des tiges, et

que l'on n'y trouve plus que de la mannite.

La farine de maïs se dislingue de celle des autres céréales par sa

coloration jaune ; elle est aussi beaucoup plus riche en matières

grasses. L'huile qu'elle contient peut s'altérer en rancissant. Aussi

vaut-il mieux ne moudre le grain que par petites quantités, au fur

et à mesure des besoins.
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MM. Dumas, Boussingault et Payen ont trouvé que la farine d'un

maïs blanc, récolté près de Paris, avait la composition suivante :

matières azotées, 12; amidon, 71 ; matières grasses, 8,70; cellu-

lose, 5,80 ; dextrine et sucre, 0,50; matière colorante, 0,05; sels, 2.

Total, 100,05. Une autre variété de maïs, récolté à Hagueneau, a

donné à M. Boussingault les résultats suivants : albumine, 12,8;

amidon, 59; huile, 7; dextrine et sucre, 1,5; ligneux et cellu-

lose, 1,5; sels, 1,1 ; eau, 17,1. Total, 100.

M. Boussingault a trouvé que la graine avait la composition élémen-

taire suivante: carbone, 54,3; hydrogène, 7,00; azote, 16,3; oxy-

gène et cendres, 22,4.

D'après Humboldt, un grain de mais en rend 1 50 ; au Mexique

ou en Alsace, dans une culture espacée, 190 (Schwerlz). D'après

Sprengel, la tige du maïs est composée de substances solnbles da;is

l'eau, 1 7; substances solubles dans une lessive alcaline, 57,034; cire,

résine et chlorophylle, 1,740; fibre végétale, 2'i,22G. Total, 100.

C'est un mauvais fourrage ; mais les feuilles fraîches ou sèches, ainsi

que les panicules des fleurs mâles, sont recherchées des animaux.

Usages. — Les enveloppes des fruits, desséchées, sont employées,

en Espagne et dans le sud-ouest de la France, pour remplir des pail-

lasses. Le tissu cellulaire de la tige, bouilli dans une solution de nitre,

a été proposé par M. Bonafous, pour faire des moxas. Les stigmates

secs en infusion théiforme sont très-vantés comme diurétiques, et les

jeunes épis, avec les ovaires peu développés, peuven t être confits dans du

vinaigre et remplacer avantageusement les cornichons. Dans l'Inde, les

fruits sont mangés, avant leur maturité, en guise de petits pois. x\vec

les fruits mûrs, on fait une boisson alcooliffue nommée Chica, et qui

est analogue à la bière. Avec les tiges broyées, additionnées de feuilles

et de jeunes tiges de vigne, on fait également, par fermentation, une

boisson agréable, que l'on colore quelquefois avec la betterave et

qu'on aromatise avec des fruits du genévrier. Par distillation de ces

liquides, on peut obtenir de l'alcool susceptible de se transformer en

vmaigre.

Mais c'est surtout comme aliment que le maïs est précieux. Le pain

([u'on en prépare [Miche, 3Iilha<i, Méture, selon les pays], lève mal

et est très-indigeste. La farine, délayée dans de l'eau bouillante ou

dans du lait salés, constitue les pâtes connues sous les noms de Garnie,

Polenta, Cruchade, etc. Préalablement torréfiée, elle sert à prépa-
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rer Xescoton, \c pa.t/ct, etc., préparations qui changent de nom dans

les divers pays où on les fait. De Ruinford considère cet aliment

comme le plus sain, le plus nutritif et le plus économique que l'on

puisse employer. MM. Mérat et Dolens, Munaret regardent les pâtes

de maïs comme très-précieuses pour les convalescents et les malarles

atteints d'inflammations chroniques de l'estomac et des intestins.

M. Duchesne recommande cette farinejpour préparer des cataplasmes,

préférables à ceux qui sont faits avec la farine de lin.

On a reproché à l'alimcntalion par le maïs de déterminer des

diarrhées, la dysenterie, la lienterie, les engorgements abdominaux,

mais surtout la pellagre. M. Caron {Archives gén. de méd , t. XXV,

p. 120) a cherché à prouver que ces accidents n'avaient lieu que

lorsque le maïs n'était pas mûr. D'un autre côte, le nombre des

nirdecins qui nient l'influence du maïs sur l'étiologic de la pel-

lagre est au moins aussi grand que celui des médecins qui l'ad-

mettent. Ballardani, et après lui M. Costallat, affirment que cette

terrible maladie est produite par un champignon nommé Vcrdet et

Verdérame, qui se développe sur le mais altéré. Ils ajoutent qu'on

enlève au grain toute vertu malfaisante en le chauffant au four ou

en torréfiant la farine, ce qui expliquerait l'absence de la cachexie

pellagreuse au Mexique, où on fait torréfier la farine de maïs avant de

la cuire. Pour quelques mycologues, ce verdet serait un champignon

nommé Sjj/ierki demaditm. Celte sphérie se développe sur un grand

nombre d'herbes, et principalement sur les citrouilles. La tige du maïs

porte un champignon qu'on a nommé Sderotium zëinum^ et qui pro-

duit, dit-on, chez les habitants de la Colombie, une maladie nommée

peladina. La fleur femelle est souvent le siège du développement

d'un champignon qu'on nomme Charbon ou Goitre, que De CandoUe

d.^\.v\h\iQ.diYUredomàidis, Ustilogo indUlis Tul. Enfin, les tiges portent

souvent un autre champignon nommé Fusisporium aurantiacum.

MALPIGIIIER

Mtilpighia glabra cl xirois L.

(MalpighiacL'cs.)

Le Malpighier glabre (il/. ^/'/(^raL.), appelé aussi Moureiller, Ceri-

sier des Antilles, est un arbrisseau, dont la tige, haute de 4 à 5 mè-

tres, mince, dressée, se divise en rameaux divariqués, portant des
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feuilles opposées, courlement pctiolées, ovales, entières, glabres et

lisses, munies de deux stipules à la base. Les fleurs, d'un rouge clair,

sont groupées en petites ombelles axillaires, accompagnées de brac-

tées. Elles présentent un calice hémisphérique, à cinq divisions peu

profondes, portant en dehors deux glandes; une corolle à cinq

pétales onguiculés, plissés, étalés ; dix étamines, à filets monadelphes

à la base ; un ovaire simple, libre, à trois loges uniovulécs, sur-

monté de trois styles terminés chacun par un stigmate tronqué. Le

fruit est une baie globuleuse, rouge, renfermant des graines osseuses

et anguleuses.

Le Malpighier piquant [31. in-em L.l, vulgairement appelé Bois

capitaine, ditîère du précédent par ses feuilles oblongues, hérissées

en dessous de poils en navette jaunâtres, très-acérés et urticants
;

ses fleurs blanches, lavées de pourpre, insérées par petits bouquets

de quatre à six à l'aisselle des feuilles ; enfin par ses dix glandes cali-

cinales vésiculeuses, arrondies, transparentes, renfermant un liquide

jaunâtre.

Le Malpighier à feuilles étroites [M. arigustifolia L.) présente une

tige haute de 2 à 3 mètres, pourprée, couverte de poils soyeux ; des

feuilles lancéolées, d'un vert très-foncé en dessus, couvertes en des-

sous de poils jaunâtres, comme dans le Malpighier piquant; des

fleurs purpurines, en petites ombelles, et des fruits d'un rouge vif.

HABrrAT. — Ces végétaux se trouvent dans l'Amérique du Sud et

aux Antilles. On ne les cultive que dans les jardins botaniques, où ils-

exigent la serre chaude.

Parties usitées. — Les feuilles, les écorces, les fruits, les graines.

Récolte. — Les différentes parties des malpighia ne sont em-

ployées que dans les lieux de production ; on ne les trouve pas dans

le commerce.

Composition cuimiqce. — Les fruits bacciformes et aigrelets des

différents malpighia sont mangés, dans divers pays, sous le nom de

Cerise ou Merise d'Amérique. Aux colonies, on mange et on fait des

confitures avec les baies du M. punicifolia L. On les appelle Cerises

des Antilles. Il découle du même arbre -une gomme analogue à

l'arabique, et qui jouit des mêmes propriétés. Quoique l'analyse de

ces différents produits n'ait pas été faite, on peut conclure de leur

usage et des propriétés qu'on leur attribue, que les fruits renfer-

ment du sucre, delà résine ou de l'acide pectique, \\n ou plusieurs
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acides organiques, et que l'écorce conlienl du lanniii ou de l'acido

gallique, ainsi, que des matières colorantes rouges, qui abondent

surtout dans le bois. Quant à l'irritation très-vive déterminée par les

piquants que l'on trouve sous les feuilles du M. urem. on ne sait pas

à quoi elle doit être attribuée.

Usages. — Les produits des malpighias sont inconnus en France.

Nous avons déjà dit qu'on mangeait les fruits sous différentes formes

dans divers pays. On assure que les amandes du M. armeniaca Cav.

sont vénéneuses. Aux Antilles, on enqiloie, sous le nom de Quin-

quina des Savanes, l'écorce du M. crassifoliu pour remplacer le

quinquina et le simarouba, contre la dysenterie [Flore mêd. des An-
tilles, t. II, p. 1G4). A Cayenne, on emploie comme fébrifuge l'écorce

au M. Mowata k\\\A. Sa décoction est usitée comme siccative pour

déterger les plaies. Le M. spicala Cav. est connu sous le nom de

Bois dysentérique , de Merisier doré , Boistan. Ses fruits, jaunes,

quoique peu agréables, sont cependant mangés par les nègres. Ils

jouissent de propriétés laxalives, et on les a recommandes dans l'an-

gine [Flore mêd. des A ntilles, 1. 1, p. 445, t. II, p. 97). Le M. urens L.

,

appelé Bois capitaine, Brin d'auujur, Couhaya, Cerisier de Courœelh,

a des baies astringentes, employées contre la diarrhée, la leucorrhée,

les hémorragies. D'après Nicholson , elles surexcitent les passions

,

et l'écorce jouit des mêmes propriétés. Le M. verbascifolia L. donne

un bois qui est employé comme astringent et vulnéraire. Il fournit

une matière colorante rouge. Toutes les écorces sont employées dans

le tannage des cuirs.

MANCENILLIER
Hippomane maucincUa L.

(Euphorbiacées - Hippomaoées. )

Le Mancenillier est un arbre, dont la lige, haute de 5 à 7 mètres,

couverte d'une écorce épaisse, lisse et grisâtre, se divise en rameaux

portant des feuilles alternes, longuement pétiulées, ovales, acumi-

nées, crénelées, épaisses, assez grandes, d'un vert foncé en dessus,

pâle en dessous. Les fleurs sont monoïques ; les mâles, disposées en

longs chatons ou épis interrompus terminaux, ont un calice turbiné

et bifide, et deux étamines à filets frès-courts ; les femelles, solitaires

au milieu des épis mâles, ont un calice à trois divisions, un ovaire

sessile, à sept loges uniovulées, surmonté d'un style simple, très-
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court, épais, terminé par sept stigmates aigus et étalés. Le fruit,

arrondi, lisse, de la grosseur d'une pomme d'api, d'une odeur assez

agréable, renferme une chair mollasse, spongieuse, d'un goût fade

d'abord, mais <[ui ne tarde pas à devenir trcs-caustirpie et à pro-

duire dans l'intérieur de la bouche une sensation de brûlure.

(PI. 31).

Toutes les parties de cet arbre sécrètent un suc propre, laiteux,

acre, caustique, très-\énéneux, qui, en se durcissant, présente l'as-

pect et les caractères d'une matière gommo-résineuse jaunâtre, opaque

et friable.

Il ne faut pas confondre avec cet arbre celui que l'on appelle im-

proprement aux Antilles Mancenillier de montacjne, et qui appartient

au genre sumac [Rhus).

Habitat. — Le Mancenillier croît aux Antilles et dans l'Amérique

méridionale, de préférence sur les bords de la mer. 11 n'est pas cul-

tivé dans ces régions, où l'on a au contraire soin de le détruire. Il ne

se trouve, en Europe, que dans les serres chaudes des jardins bota-

niques.

Parties usitées. — Les racines, les feuilles, les fruits.

Récolte. — On a pi'étendu que l'atmosphère et l'ombrage du man-

cenillier étaient vénéneux. M. Ricord-Madiana a pu voyager pendant

deux heures sous cet ombrage sans en être incommodé. Cependant,

il paraît certain que pour couper cet arbre sans avoir à redouter de

graves accidents, il faut être masqué et ganté.

Le fruit se cueille à la maturité. Il présente des sillons qui con-

vergent en dessous, comme la pomme de Calville. 11 répand une odeur

agréable de citron.

Composition chimique. — Le suc blanc laiteux que répand le man-

cenillier, quand on le blesse, l'a fait appeler figuier, à Cayenne, d'après

Aublet. Examiné en France, ce suc a présenté une odeur analogue à

celle de l'absinthe. Respiré fortement, il produit des picotements à

la figure; fade d'abord, il amène bientôt à la gorge un sentiment de

chaleur et dàcreté ; il enflamme et irrite les parties qu'il touche.

Les nègres l'emploient pour empoisonner leurs flèches, et le P. Labat

dit qu'on ne peut enlever les propriétés vénéneuses de ces armes

que par la calcination {Nouveau voyage aux Iles de l'Amérique (1 722),

t. Il, p. 39, 79).

MM. Orfila et Ollivier d'Angers, ont analysé et expérimenté le
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SUC de mancenillier. Us ont vii r|iie c'élail nii poison àcro et irritnnl;

qu'il tuait rapidement un chien, lorsqu'on l'introduisait dans l'esto-

mac à la dose de quatre grammes, et à celle de un à deux grammes

si on l'injectait dans les veines. Us ont trouvé que son principe actif

est un acide cristallin non volatil. M. Pelletier s'est assuré qu'il satu-

rait les bases.

M. Ricord a également analysé le sucdu mancenillier. Il y a reconnu

un aronie qui se rapproche de celui du pêcher, une matière colorante

jaune, de l'huile essentielle, une substance savonneuse, des cristaux

de nwnceniUile, de la stéarine, de la soude, de l'huile grasse acidi-

fiée, de la résine, de la gomme et du caoutchouc. Quant au gaz

hydrogène carboné, que l'auteur dit avoir trouvé dans ce suc, c'est

très-certainement un produit de décomposition.

Outre le suc dont nous venons de parler, il découle du mancenil-

lier une résine qui ressemble à celle du gayac.

Usages. — Le bois de mancenillier est léger; il se corrompt facile-

ment; en brûlant, il répand des fumées dangereuses, que l'on em-
ploie, dit-on, pour guérir une sorte de tumeur qui vient aux pieds

des nègres, et que l'on nomnie Crabe. On fait avec les feuilles un

extrait très-irritant, qui peut remplacer celui de Pihus loxkodemiron,

et qu'on emploie contre les paralysies et l'ëléphantiasis (Descourtils,

Flore méd. des Antilles, t, 111, p. 12). C'est \\w poison très-actif, que

l'on a abandonné avec raison.

On a raconté des choses merveilleuses sur le fruit du mancenillier.

On a prétendu qu'il tuait tous les maumiifères et les oiseaux, sauf

l'ara, qui peut s'en nourrir impunément. On ajoute que lorsque les

fruits tombent à la mer, les crabes elles poissons les mangent sans en

être incommodés, mais que la chair de ces animaux devient par suite

très-vénéneuse et mortelle (Bruce, Voyage, t. IV, p. 361); mais tous

ces faits auraient besoin d'être confirmés. Descourtils ajoute qu'on

faitcuirele poisson, soupçonné d'en être infecté, avec une cuiller d'ar-

gent; si elle noircit, on ne doit pas le manger. M. Ricord préconise

le fruit du mancenillier connue un excellent diurétique. La résine

a été prescrite comme vern\il'uge.

Pour combattre l'empoisonnement par le mancenillier, on admi-

nistre des vomitifs et des purgatifs. Plusieurs piaules ont été vantées

comme conlrc-poison, mais aucuno ne parait très-efficace.
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MANDRAGORE
Mandragora officinarum Pers. Atropa mandragora L,

(Solanées. )

La Mandragore officinale est une plante vivace, à racine épaisse,

fusiforme, charnue, longue, hifurquée ou trifur(|uce, munie rie radi-

celles minces, blanc jaunâtre. Les feuilles, toutes radicales, sont

grandes, entières, ovales, ondulées, molles, glabres, d'un vert foncé,

rapprochées et réunies en rosette, les extérieures obtuses, les inté-

rieures acuminées. Les fleurs, blanc pourpré, sont dressées et soli-

taires à l'extrémité de courts pédoncules radicaux naissant du milieu

des feuilles. Elles présentent un calice turbiné, à cinq lanières

étroites, linéaires, acuminées; une corolle campanule'e, marcescente,

un peu velue en dehors, plissée, à tube court, à limbe divisé en cinq

lobes; cinq étaniines, égalant à peu près la corolle, à filets dilatés et

barbus à la base, à anthères épaisses; un ovaire ovoïde ou globuleux,

à deux loges pluriovulëes, inséré sur un disque annulaire glanduleux,

jaune, et surmonté d'un style simple terminé par un stigmate en

tète. Le fruit est une baie ovoïde, jaunâtre, charnue, molle et ren-

fermant ([uelques graines réniformes.

La Mandragore printanière {31. vernalis Bert.), souvent confondue

avec la précédente, en diffère surtout par ses feuilles plus larges, son

calice relativement plus court, sa corolle blanc verdàtre, et son fruit

globuleux et beaucoup plus gros.

Habitat. — Ces deux plantes croissent dans le midi de la France

et sur tout le pourtour du bassin méditerranéen. On les trouve dans

les champs, les lieux humides et ombragés, etc.

CrLTLTiE. — Les mandragores ne sont guère cultivées que dans les

jardins botaniques et quelquefois aussi dans les jardins d'agrément.

On les propage de graines ou d'éclats de racines faits au printemps,

en terrain sec. Dans le Nord, il faut les couvrir durant l'hiver.

Parties lisiTÉES. — Les racines, les feuilles, les fruits.

Récolte. — La mandragore tire son nom de aa'vJpa, étable, et

a'/upo;, nuisible, nuisible aux animaux. Ses racines, grosses et bifur-

quées, ont été comparées aux cuisses de Thomnie ; aussi les a-t-on

â\)\)e\ées Ant//ropomorj)/ion cl <S'«/;77iw/20.D'aprèsMatthiole, c'était une

profession en Italie que de préparer les racines de mandragore, en
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leur donnant des formes humaines. On en fabriquait de ftiusses avec

d'autres végétaux, tels que la hryoïie ; on y allachait des idées de

magie; on leur attriluiait la propriété de rendre heureux, de faire

trouver de l'argent, de donner la fécondité, etc. C'était la Circé des

anciens. Les fruits, nommés Pommea de mundragore,?,evà\en{, d'après

quelques commenluleurs de la Bible, \eJ)udaim, nom hébreu du ba-

nanier [Mura paradiio'acah.).

On connaît deux variétés de mandragore. L'une, nommée Mandra-

gore mâle, a les feuilles longues et larges, les fleurs blanches, elle est

divisions obtuses ; son fruit est rond et uniloculaire. L'autre variété,

dite Mandragore femelle, a les feuilles plus petites, étroites, les fleurs

pourpres, elle est à divisions aiguës, et son fruit est allongé avec un

calice persistant dont les divisions sont plus aiguës.

Composition chimique. — Par sa composition comme par ses pro-

priétés, la mandragore se rapproche de la belladone, mais elle est

moins active.

Usages. — La mandragore entrait autrefois dans le baume tran-

quille et l'onguent populeum. On la remplace aujourd'hui par la bel-

ladone. Pline raconte les cérémonies superstitieuses que l'on faisait

pour arracher sa racine. Hippocrate, Galien et Celse en parlent dans

leurs écrits. On l'employait comme stupéfiante lorsqu'on voulait pra-

tiquer de grandes opérations ; elle calmait les douleurs et produisait un

narcotisme profond dont est venu le proverbe des Latins : // a prisla

mandragore, pour désigner un homme apathique. Boerhaave la pres-

crivait, bouillie dans du lait, en cataplasmes que l'on appliquait sur

les tumeurs scrofuleuses. Hoffbert et Swediaur la préconisaient contre

les indurations cancéreuses et syphilitiques. Gilibert la disait propre

à calmer les douleurs de la goutte. Elle est aujourd'hui tout à lait

abandonnée, et n'est intéressante qu'au point de vue historique.

Les fruits de la mandragore sont quelquefois la cause d'empoison-

nements chez les enfants, qui les prennent pour de petites pommes.

Le célèbre voyageur Pallas dit [Voyage en diversesparties de l'empire

russe, 1771-177G, t. 1) qu'en Sibérie ils portent le nom de Pommes
dAdam, et qu'ils jouissent de la réputation de guérir un grand nom-
bre de maux. Ils sont aujourd'hui tout à fait inusités.
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MANGLIER
Rhizophora mangle L. Bi-ugiiiera gymnwhiza Lliér.

(Rliizophorées.)

Le Manglicr ou Palétuvier est un arbre de moyenne grandeur, à

racines les unes traçantes à la surface du sol, les autres adventices et

naissant sur la tige et les rameaux. La tige, haute de 4 à G mètres,

ordinairement tortueuse, couverte d'une écorce épaisse, rugueuse,

crevassée, brunâtre, se divise en rameaux nombreux, s'étendant au

loin, portant des feuilles opposées, courtement péliolées, très-grandes,

ovales lancéolées, couvertes d'une efflorescence saline blanchâtre,

marquées d'une nervure moyenne très-saillante à la face inférieure,

qui est d'un vert pâle, et munies de stipules. Les fleurs sont jaune

verdàtre, pendantes et accompagnées de deux bractées. Elles présen-

tent un calice à divisions profondes, linéaires ; une corolle de dix à

douze pétales carénés, ciliés, velus à la base ; des étamines en nom-
bre double des pétales; un ovaire semi-infère, surmonté d'un style

trigone terminé par un stigmate trifide. Le fruit est une baie ovoïde,

rougeàtre, pulpeuse, à une seule loge monosperme, suruiontédu style

persistant. La graine commence sa germination dans le fruit même,
et ne s'en détache que lorsque la radicule s'est implantée dans le sol.

Habitat. — Les mangliers habitent les régions chaudes des Indes

Orientales et de l'Amérique ; on en trouve au Mexique, aux Antilles,

à la Guyane, au Brésil, etc. lis se rencontrent surtout aux embou-
chures des fleuves et le long des rivages de la mer, dans les terrains

vaseux, où ils sont souvent laignés par les flots. Les racines soutien-

nent la tige au-dessus du sol, souvent à une assez grande hauteur.

Ces arbres ne sont pas cultivés dans leur pays natal, et, en Europe,

on ne les trouve pas même dans les jardins botaniques.

Parties usitées. — L'écorce, le suc qui en découle par incisions.

Récolte. — Lorsqu'on fait des incisions auxécorcesdes mangliers,

il en découle un suc rouge qui, par dessiccation, fournit le kino de

la Colombie. Ce produit, qu'un négociant français, M. Anthoine, a

fait connaître le premier, se présente sous la forme de pains aplatis,

du poids de 1,000 à 1 ,500 grammes, et porte à l'extérieur l'empreinte

d'une feuille de palmier ou de canne d'Inde ; il est recouvert d'une

poudre rouge qui lui donne l'aspect d'un sang-dragon commun (Gui-



28'l FLORE MÉDICALE

liouri, Drogues simples, t, III, p. 404). Il est friable, à cassure bril-

lanle, d'un rouge brunâtre; sa saveur est astringente et amore ; son

odeur est faible. Il est en granrle partie soluble dans l'eau froide, plus

soluble dans l'eau bouillante, qui se trouble par le refroidissement.

Il se dissout presfpie en entier dans l'alcool.

A l'Iiisloire des palétuviers se rattaclie un fait singulier et fort

curieux. Certaines plages du Yucatan abondent en niangliers, dont

les branches produisent les racines aériennes qui viennent s'implan-

ter dans le sol, et forment un treillis souvent inextricable. Lefluxet

le reflux des eaux submergent tout à fait et laissent à sec les troncs

elles racines des mangliers; les huîtres, entraînées par la marée, sont

retenues par les racines , s'y atlaclicnl et ensuite se joignent les unes

aux autres. Les Indiens coupent les racines au-dessus et au-dessous

de cette conglomération de mollusques, qu'ils apportent en ville

et vendent sous le nom de grappes d'huîtres [Racimo de ostiones).

Ces huîtres se conservent fraîches pendant trois ou quatre jours,

pourvu qu'on les maintienne à l'ombre et attachées à la racine de

manglier. M. le docteur Jourdanet, qui a exerce pendant vingt ans la

médecine au Mexique, nous a rapporté que ces huîtres, qui sont man-

gées crues, ont souvent occasionné de véritables empoisonnements,

caractérisés par une abolition presque complète de la sensibilité des

lèvres d'abord, des extrémités ensuite ; de sorte que les malades ne

se sentent pas marcher, et que la sensibilité tactile est abolie aux

lèvres et aux mains. 11 est très-probable que ce phénomène doit être

attribué à une altération ou à une maladie des huîtres analogue à

celle que l'on a constatée chez r[uclques poissons, crustacés ou mol-

lusques, et nullement aux mangliers sur lesquels vivent ces animaux,

car ces plantes ne sont pas vénéneuses.

Composition chimique. — Toutes les parties des mangliers sont

riches en tannin analogue à celui des kinos et des sang-dragons.

Usages. — Suivant M. Balka, l'écorce du R. inanglc , nommé
Mangivve, dans quelques ouvrages, est acidulé et astringente. Ce

serait le Cortex aslringem des auteurs [Journ. de pharm., t. XVI,

p. 296). Elle sert à tanner les cuirs. Celle du R. gymnorrhiza L.

[Bridgeria gymnorrhizahMW.) sert à teindre en noir. D'après Perrotet,

l'écorce du R. Tagal est employée, en poudre, par les habildnls des

Philippines, en guise de quinquina.

Dans riude, on mange l'écorce et les feuilles de certains rhizo-
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phoras. On fait cuire la moelle dans du vin de palmier ou du jus de

poisson. Aux Antilles, et en général dans rAmérique, d'après Pison

et Margraff [Hist. Jiatural/s Brasilia', 1G48), on appliquait la poudre

de rhizophoras sur la morsure des animaux venimeux. On s'en sert

pour teindre en rouge. Les fruits sont bons à manger ; on en fait une

sorte de \in aux Antilles (Lahaf, Nouveau voyage ai(x //es de lAmé-
rique, 1722, t. II, p. 19.»)-

MANGOSTAN
Mangostana /«d(ca Rumpli. Garci/iia mangostana L.

(Guttifères.)

Le Mangostan ou Mangoustan est un arbre de moyenne grandeur,

dont la tige, haute de 6 à 7 mètres, droite, couverte d'une écorce

crevassée et grisâtre, se divise en rameaux obliques, opposés, dont

l'ensemble forme une cime assez régulière. Ils portent des feuilles

opposées, à pétiole renflé, à limbe ovale lancéolé, aigu, long de 0"\] 5

à 0™, 20 sur environ 0"',10 de largeur, entier, ferme, assez épais,

lisse, d'un vert vif et brillant en dessus, olivâtre en dessous, marqué

de nervures latérales parallèles. Les fleurs, de moyenne grandeur,

rouge aurore, sont solitaires à l'extrémité de courts pédoncules axil-

laires et terminaux. Elles présentent un calice à quatre divisions
;

une corolle à quatre pétales arrondis et concaves; seize étamines à

anthères arrondies ; un ovaire globuleux, offrant cinq à huit loges

uniovulées, surmonté d'un style simple terminé par un stigmate

étoile et divisé en lobes dont le nombre égale celui des loges. Le

fruit est sphérique, charnu, du volume d'une orange moyenne, ren-

fermé dans une enveloppe ou coque épaisse de près d'un centimètre,

vert jaunâtre en dehors, rouge en dedans et n'adhérant pas au fruit.

L'intérieur est divisé en cinq à huit loges remplies d'une chair pul-

peuse, blanche, succulente, dans laquelle se trouve une graine de la

forme et de la grosseur d'une amande.

Habitat. — Le mangoslan est originaire des Molu [ues, d'où il a

été transporté à Siam, àMalacca, à Java, à Luçon, et dans quelques

régions voisines. Il est cultivé en grand dans les Indes, où on en fiiit

des avenues ; mais, en Europe, on ne le trouve guère que dans les

jardins botaniques, où il est même assez rare.

Parties isitées. — Les fruits, le suc qui découle de la plante.
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Récolte. — Nous avons dit, en parlant du Gultier, comniorit

Gaerlner, après avoir réuni en un seul genre, qu'il nomma Mamjm-
tana, les deux genres Garcinia et Morcllu, de Linné, dislinguail les

deux carcapulli d'Acosla et do Lynsclioton nomma le premier Man-
r/ostana caniOngia et le second M. morclla.

Le fruit appelé mangoustan est une sorte de baie à cinq loges, de

la grosseur d'une orange, revêtu d'un épicarpe noir recouvrant une

partie blanche charnue, et formant des espèces de côlcs, molles, fon-

dantes, à saveur sucrée, légèrement acidulé, d'une odeur prononcée

de framboises. Suivant Tliunberg [Voyage, t. II, p. 377), c'est le

plus délicieux fruit de l'Inde. D'après Rafles et Crawfurd [Cut. des

plantes de Java), on le nomme, à Java, en langage du pays, le Roi

des fruits.

La Mangostana garcinia donne, par incision de son écorce , un

suc semblable à la gomme-gutte, mais moins actif. Les fruits en

sont exempts, tandis que ceux de la mangue {Mangifera indica L.,

dont nous parlerons ailleurs, ont un léger goût de térébenthine.

Composition chimique. — Les fruits des inaagoslana renferment du

sucre, un acide libre, un principe aromatique, de la pectine, de

l'acide peclique, etc. Le suc résineux de ces plantes contient une

matière gommeuse et une autre résineuse. Le Mangostana malaba-

ricu Gaert. {Garcinia malabarica Lam.) donne, par incision, une ma-
tière résineuse jaune, qui est si abondante dans le fruit, qu'elle

transsude à travers le péricarpe et y forme une couche épaisse. On se

sert de cette substance en guise de colle, pour la reliure principale-

ment, et pour imprégner les tissus.

LîsAGEs. — Les mangostana et leurs produits sont tout à fait in-

connus en France. L'écorce des fruits (épicarpe) d'un pourpre noir,

est regardée comme astringente et vermifuge. La partie charnue

(sarcocarpe) est très-rafraîchissanle-, on la croit utile dans les fièvres

inflammatoires, le scorbut, etc. Elle est un peu laxative.

Les épicarpes d'autres mangostana et garcinia sont employés

comme astringents. Les fruits jeunes du il/, malabarica, en décoc-

tion, sont regardés, dans l'Inde, comme un bon remède contre les

aphtes et les crevasses de la langue (Rhéede, Hort. Malab., t. 111,

p. 41).
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MANGUIER
Mancjifera Iiidica L.

{ Tërébintliacëes - Pislaciées. )

Le3Ianguier ou Arbre de Mango est un arbre donl la lige, haute

de 10 à 15 mètres, couverte d'une écorce épaisse, rugueuse et noi-

râtre, se divise en rameaux nombreux, dont l'ensemble forme une

cime large et étalée , et qui portent vers leur sommet des feuilles

alternes, oblongues lancéolées, entières, longues d'environ 0'°,'20

sur 0°',05 de largeur, fermes et coriaces. Les fleurs, petites, blan-

ches, teintées de rouge, quelquefois polygames par avortement, sont

disposées en grappes, dont la réunion constitue une large paniculc

terminale. Elles présentent un calice profondément divisé en cinq

lobes égaux et caducs; une corolle à cinq pétales oblongs, sessiles,

étalés, alternant avec les divisions du calice; cinq étamines ; un

ovaire ovoïde, libre, inséré sur un disque glanduleux, et portant un

style latéral terminé par un stigmate obtus, globuleux, qui devient

d'un rouge carmin après l'épanouissement de la fleur. Le fruit est

une drupe ovoïde, jaune, rouge, noire ou verdàtre, de forme assez

variable, du volume d'une poire ordinaire, renfermant, sous une

peau mince mais ferme, une chair pulpeuse, jaune, succulente

quoique filandreuse. Le noyau large et aplati qui s'y trouve contient

une amande un peu charnue et Irès-amère.

Habitat. — Le manguier est originaire du Malabar et des régions

voisines, d'où il a été transporté et naturalisé à Cayenne, aux Antilles

et à l'île Maurice. On le cultive en grand dans ces divers pays. En
Europe, on ne le rencontre que dans les jardins botaniques j il exige

la serre chaude, et se multiplie de boutures étouffées.

Parties usitées. — Les feuilles, le bois, le fruit, les graines, le suc

résineux qui découle de la plante.

Récolte. — Les fruits des manguiers, qui sont des plus usités des

tropiques, se récoltent à leur maturité. Le bois de l'arbre est très-

estimé dans l'hide ; il sert, avec celui de sautai, à brûler les personnes

de distinction. Les feuilles sont employées pour orner les maisons les

jours de fête.

Composition cuimique. — Les fruits des manguiers, nommés Man-
gues, renferment très-probablement, comme tous les autres fruits
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charnus, du sucre, un acide organique, de la pectine et de l'acide

[)eclique. Les graines présentent une amande tournée en spirale,

formée de deux cotylédons qui paraissent être constitués par des

pièces articulées. Cette amande est fortement astringente, et, d'après

M. Avequin [Journ.de phann., t. XVII, p. 421), renferme une grande

|)roportion d'acide gallique libre, que l'on pourrait en extraire éco-

nomiqnement et facilement.

LlsAGKS. — Les mangues sont très-recherchées dans l'hide et en

Amérique ; on les mange partout où elles mûrissent. Leur chair est

jaune, filandreuse, surtout autour du noyau, d'où le nom de Mangue

à perruque, qu'on leur donne à l'Ile de France. Leur saveur est fon-

dante, sucrée, légèrement térébenthinée. On les mange pelées, cou-

pées par tranches, avec du vin, du sucre et des aromates. On les fait

bouillir quelquefois..On les conserve salées et en compotes, ou con-

fites soit au sucre soit au vinaigre.

11 y a beaucoup de variétés de ce fruit. Quelques-unes ne sentent

pas la térébenthine ; d'autres ont la chair rouge. La mangue de Java

pèse jusqu'à sept livres. On regarde leur chair comme nourrissante

et rafraîchissante, propre à calmer les douleurs intestinales, et à

guérir du scorbut. Il est probable que le fruit nommé Bilubo aux Phi-

lippines est une sorte de mangue.

Les branches et les fruits des mangliers laissent exsuder, avant leur

maturité, un suc résineux, qu'on a préconisé comme anti-syphili-

tique. Les feuilles jouissent d'une réputation anti-odontalgique fort

usurpée. Les amandes passent pour être anthelminti(iues.

MANIOC
Manihot cchilis Plum. Jatnqiha manihot L.

(Eiipliorbiacées - Crotonées. )

Le Manioc est un arbrisseau à racine très-épaisse, charnue, fécu-

lente. La tige, haute de 2 à 3 mètres, noueuse, tendre, cassante, cou-

verte d'une écorce lisse, verdàtre ou rougeàtre, et remplie d'une

moelle très-abondante, se divise, vers le sommet, en un petit nom-
bre de rameaux cassants, portant des feuilles alternes, longuement

pétiolées, très-grandes, lisses, assez fermes, vert clair en dessus,

glauques en dessous, palmées, profondément divisées en trois, cin(|

on sept lobes aigus et entiers. Les fleurs, rougeâtres, monoïques, sont
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disposées en grappes terminales; les mâles ont un calice pétaloïde à

cinq divisions, et dix étamines raonadelphes; les femelles ont le

calice à cinq divisions plus profondes, et un ovaire à trois loges, sur-

montées chacune d'un style simple à stigmate bifide. Le fruit est une

capsule arrondie, lisse, légèrement ridée, à trois loges, se séparant à

la maturité en trois coques, dont chacune renferme une graine

ovoïde, aplatie, luisante, caronculée, d'un gris blanchâtre mêlé de

taches un peu plus foncées (PI. 32).

Habitat. — Originaire de l'Amérique du Nord, et particulière-

ment du Mexique et de la Caroline, le manioc a été introduit aux

Antilles et dans les régions chaudes de l'Amérique centrale.

Culture. — Cet arbrisseau n'a été jusqu'à ce jour cultivé, en Eu-

rope, que dans les jardins botaniques, où on le lient en serre chaude.

Il paraît cependant susceptible d'être cultivé en pleine terre, du

moins dans les contrées méridionales. Les grainea ne reproduisant

guère que le type sauvage, il serait préférable de faire venir d'Amé-

rique les variétés à grosses racines que l'on y cultive généralement,

et qui se multiplient avec la plus grande facilité par éclats de pieds

ou par rejetons.

Parties usitées. — La moelle, les racines.

Récolte. — Le manihot, manioc ou magnoc est une des plantes

les plus nécessaires à l'homme. Le nombre des individus qui s'en

nourrissent presque exclusivement dépasse de beaucoup celui des

hommes qui mangent du blé. On en connaît un grand nombre d'es-

pèces. Deux variétés doivent surtout nous occuper, tant à cause de

l'usage qu'on en fait, comme matière alimentaire, qu'en raison du

poison violent qu'elles renferment, à côté de la fécule la plus inof-

fensive.

La première espèce porte le nom de Manioc doux, Camagnoc,

Aipi, Juca dulce [Manikot A?}^/Pohl.), ne renferme aucun principe

dangereux. La racine peut être mangée cuite sous le cendre ou dans

l'eau, comme on le fait des pommes de terre. Les animaux la man-

gent crue. L'autre espèce, nommée plus spécialement Manihot, Ma-
nioc amer, Juca amarya, Mandiiba, Mandioca, [Manihot iitilissima

Pûhl., Janipha manihot Kunih), contient, dans sa racine, un poison

des plus viulents.

Composition chimique.— Le principe actif du manioc vénéneux est,

d'après MM. Boutron et 0. Henry, de l'acide cyanhydri{|ue, ou un
Flore, T. II. 19



290 FLOllK MÉDlCALIi

corps qui se transforme facilement en cet acide. Il tue tous les ani-

maux, en causant des vomissements, des convulsions, des sueurs

froides, et détermine rapidement la mort. D'après Rajon, exposé

à l'air, il perd ses propriétés en trente-six heures ; il les perd égale-

ment par la coction. Le docteur Firmin, de Surinam, M. Ricord

Madiana ont isolé ce principe par distillation, et MM. Roulron et

0. Henry ont déterminé sa nature. Le traitement de cet empoison-

nement consiste dans des affusions d'eau froide le long du rachis, et

des inspirations chlorées
;
qnaut au sucre, au rocou, à l'eau de mer

et aux sucs de diverses plantes, qui ont été successivement proposés

comme antidotes, on ne doit y avoir aucune confiance.

Le suc de la plante laisse déposer une fécule fine qui est la mous-

sache; elle est formée de grains arrondis, égaux en volume, d'un

diamètre de a^de millimètre, préseulautà leur centre un point noir.

Quand cette fécule humide est séchée sur des plaques chaudes,

des grains crèvent et s'agglomèrent en petites masses irrégulières,

qui forment le tapioka. Celui-ci, pulvérisé et soumis à l'action de

la vapeur d'iode, prend une couleur chamois. Ce caractère ne peut

servir à le distinguer des faux tapiokas que l'on fabrique avec

toute espèce de fécule et dont la plupart prennent la même coloration.

Le vrai tapioka est en grumeaux irréguliers, composés de grains

agglomérés, tandis que le factice est en fragments presque réguliers,

d'une structure homogène non granulée.

Usages. — Comme toutes les fécules, celle du manioc peut être

utilisée en médecine comme éniolliente, mais c'est surtout comme
aliment qu'elle est précieuse. On la mange sous la forme de diffé-

rents produits qui portent le nom de Couarde, Cassave, Moussache

ou Cipipa, Tapioka, etc.

La farine de manioc est un mélange d'amidon, de fibre végétale et

d'un peu de matière extraclive. On la mélange à la farine de froment

pour en faire du pain. On l'obtient en enlevant l'écorce de la racine

de manioc, en réduisant le corps de la racine en pulpe, au moyen de

la râpe, et en passant au travers d'un sac de palmier de forme par-

tiddière, ou en exprimant à la presse. La fécule est desséchée sous

des cheminées, puis elle est pulvérisée.

La couaque s'obtient en séchant sur des claies, exposées à la cha-

leur, la fécule de l'opération précédente ; on la crible ensuite pour

l'obtenir d'un volume à peu près égal ; on la chauffe par petites par-
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lies dans des chaudières de fonte, moyennement chauffées, jusqu'à

ce que la fécule ait subi un commencement de torréfaction. Elle se

gonfle beaucoup dans l'eau et dans le bouillon.

Pour obtenir la cassave, on étend la fécule non séchée en forme

de gâteau mince sur une plaque de fer chauffée; le mucilage et

l'amidon, en cuisant, se tiennent entre eux et forment un gâteau so-

lide, qui est très-estimé des créoles.

Nous avons dit que la nioussache était la fécule séchée à l'air. On

la vend quelquefois pour de l'«/w/;-roo/; mais elle s'en dislingue par

ses granules sphériques, beaucoup plus petits que ceux de l'arow-root,

et que ceux de l'amidon de blé.

Le tapioka sert à faire des bouillies, des potages. Il n'est pas com-

plètement solubledans l'eau. Ce liquide bouillant, forme, avec lui,

une espèce d'empois qui présente un caractère particulier de trans-

parence et de viscosité. Il reste un résidu, sous forme de flocons

nmqucux, qui sont colorés par l'iode. Il est probable que ce sont des

débris de cellules tapissées de fécule.

MARCHANTIE
Marchantia polymorpha L.

(Hépatiques. I

La Marchanfie polymorphe, vulgairement appelée Hépatique des

fontaines, est une petite plante cryptogame, à frondes [expansions

foliacées) longues de O^.OS à 0™,10, lobées ou pennatifides, à divi-

sions obtuses, presque entières, glabres, d'un vert foncé, ponctuées

en dessus, marquées en dessous de nervures anastomosées, couvertes

de nombreuses fibres radicales. Les organes reproducteurs sont portés

sur des pédicules de deux sortes. Les mâles, longs de O^.OI à 0",02,

naissent sur le bord des divisions de la fronde, et se terminent par un

disque membraneux, lamelleux et blanc en dessous, à huit divisions

renfermées dans la membrane du disque, et contenant la matière

fécondante. Les pédicules femelles, longs de O^jOS à O^.OA, rougeâ-

tres à la base, velus, opaques, striés, un peu tortillés, naissent éga-

lement sur les bords de la fronde, dans de petites cavités, et se

divisent au sommet en dix rayons linéaires, rabattus, puis étalés,

recouvrant deux ou trois fleurs femelles, entourées d'écaillés blan-

ches, et dont une seule fructifie. Le fruit est une petite capsule à
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quatre valves. On observe encore sur la fronde des cupules sessiles,

remplies de petils corps lenliculaires, qui paraissent cire des bulbilles

ou gemmes.

Cette plante présente de nombreuses variétés, que plusieurs au-

teurs ont élevées au rang d'espèces, et parmi lesquelles on remarque

laMarcliantio hémisphérique {M. henmpJiœrica L.).

llAurrAT. — Les marchaïUies sont très-communes en Europe ; on

les trouve dans les lieux humides et ombragés, au bord des puits, des

fossés, des fontaines, dans les cours inhabitées, etc. C'est à peine si

on les cultive dans quelques jardins botaniques.

PARTiiis usiTÉKS. — Toulc la plante.

Récolte. — L'hépatique des fontaines, que l'on trouve souvent

dans les. cours ombragées et humides, peut être recueillie pendant

toutes les saisons, mais il vaut mieux la cueillir lorsqu'elle est dans

toute sa vigueur, c'est-à-dire en été. Après avoir séparé les frondes

mortes, on la fait sécher au soleil ou à l'étuve. On la conserve dans

un endroit sec et à l'abri du contact de l'air.

Composition chimique.— L'odeur de marclianlie est fade, insipide

et marécageuse. On ne sait rien sur sa composition.

Usages. — La marchanlie tire son nom d'hépatique de la pro-

priété qu'on lui attribuait de guérir les engorgements abdominaux,

et principalement ceux du foie. Regardée comme diurétique, dépn-

rative et détersive, elle a été vantée par Lieutaud dans les engorge-

ments du foie et les maladies chroniques de la peau. M. Short, mé-

decin de l'Infirmerie royale d'Edimbourg, lui attribue des propriétés

diurétiques et dit l'avoir employée avec succès contre les hydropi-

sies; il l'applique sous forme de cataplasmes, qu'il prépare avec la

plante fraîche, bouillie et pulpée dans l'eau et de la farine de lin. Il

pose ces cataplasmes sur le ventre et les renouvelle souvent, pendant

plusieurs jours. Si, après quinze jours ou un mois de bons effets ne se

sont pas produits, il est inutile de continuer. Cette médication, dit

M. Short, jette quelquefois les malades dans une grande faiblesse,

qui oblige à en suspendre l'emploi. Malgré les résultats que dit avoir

obtenus le médecin d'Edimbourg, ce mode de traitement des hydro-

pisies trouvera beaucoup d'incrédules et peu d'imitateurs. M. Cazin a

employé la marchanlia dans deux cas d'anasarquc : dans le premier,

les effets ont été nuls; dans le second, la plante avait été administrée

intus et extra; les effets diurétiques ont été assez prononcés.
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M. le docteur Levrat-PerroUon dit avoir employé avec succès la

marchantie contre la gravelle; le docteur Gensoul l'emploie souvent

comme diurétique et en obtient de bons résultats. Elle mérite donc

l'attention des praticiens. Les anciens connaissaient cette plante, et

Palliui dit d'elle : « Apud medicos olim in mu erat [Marchantia) in

morhis hepalls et vesicœ. » Le il/, conica jouit des mêmes propriétés

que le M. polymorpha.

MARJOLAINE
Majorana kortensis Mœnch. Orfganum majoranaL.

( Labiées - Saturéiées.
)

La Marjolaine des jardins, appelée aussi Grand Origan, est une

plante vivace, à racines grêles, fibreuses. La tige, haute de O^.SO

à O^iôO, sous-ligneuse à la base, tétragone, grêle, pubescente, ferme,

dressée, très-rameuse, porte des feuilles opposées, pétiolées, petites,

ovales-oblongues, obtuses, entières, cotonneuses, blanchâtres. Les

fleurs, petites, blanches ou purpurines, accompagnées de bractées

colorées, sont disposées en épis courts, tétragones arrondis, com-

pactes, formant par leur réunion des corymbes dont l'ensemble cons-

titue une grande panicule terminale. Elles présentent un calice à

deux lèvres, la supérieure beaucoup plus grande ; une corolle à deux

lèvres, la supérieure échancrée, l'inférieure trifide
;
quatre étamines

didynames, à anthères rougeâtres; un pistil composé de quatre

carpelles uniovulés, surmonté d'un style simple et d'un stigmate

bifide. Le fruit se compose de quatre akènes lisses.

La Marjolaine à coquilles ou Origan d'Egypte [31. crassifolia Benth.

,

Origanum u.'Egyptiacitm Auct.) est aussi vivace, et se distingue de la

précédente, surtout par ses feuilles plus grandes, sessiles, épaisses,

cotonneuses, ainsi que les l'araeaux, les bractées et le calice.

Habitat. — Ces deux plantes sont originaires de la région médi-

terranéenne, où elles croissent dans les lieux découverts.

Culture. — La marjolaine demande une exposition chaude, une

terre légère et assez sèche. On la multiplie de graines, de boutures

et d'éclats de pieds, au printemps ou à l'automne. Dans le Nord, elle

exige, durant l'hiver, une couverture ou l'orangerie. La marjolaine

à coquilles est encore plus délicate.

Parties usitées. — Les sommités fleuries.

Récolte. — On doit récolter la marjolaine au moment de la flo-
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raison : On coupe la lige à la base; on attache les sommités en petits

bourjuels peu serrés, afin que l'air puisse circuler à l'intérieur ; on

les dispose en chapelets avec de la ficelle et on les suspend en guir-

landes, au séchoir ou au grenier, mais toujours à l'ombre. I.orsque

la plante est sèche, on la conserve dans des boites ou dans des sacs

parfaitement fermés et à l'abri de la lumière.

Composition chimique. — Toutes les parties de la marjolaine exha-

lent une odeur aromatique Ircs-forte, analogue à celle de la sauge,

du thym et du romarin. Sa saveur est chaude, aiomali(iue. Dans le

midi de l'Europe, on l'emploie comme condiment pour l'art culi-

naire. Elle doit ses propriétés à une huile essentielle oxygénée qu'on

en sépare par distillation. D'après Proust, la marjolaine des pays

chauds, comme d'ailleurs beaucoup d'autres labiées, contient du cam-

phre ; elle renferme en outre un principe amerassez abondant.

Usages. —La marjolaine entre dans la composition de VEau géné-

rale, de VEau impériale, de la Poudre stcrnutatoire. du Sirop d'ar-

moise composé, du Baume iramjuille, etc. On en préparait autrefois

VOrujiient de marjolaine. On l'emploie surtout en infusion et on en fait

une eau distillée. Elle présente un des aromatiques indigènes les plus

agréables, et si elle est aujourd'hui tombée dans un oubli presque

complet, cela doit être attribué à ce que plusieurs plantes de la même
famille jouissent des mêmes propriétés, et qu'on peut, sans inconvé-

nient, les substituer les unes aux autres.

La marjolaine était autrefois employée dans les maladies ner-

veuses. Ou la prescrivait dans les paralysies, les vertiges, l'épilep-

sie, etc. On la regardait comme expectorante contre le catarrhe mu-

queux, et comme propre à doimer plus de force et de tonicité au tissu

pulmonaire. Elle passait aussi pour donner de la force à l'estomac.

D'après Paulet, la marjolaine q?,\.\'Amarucos deThéophraste. Selon

Slackouse, ce nom devrait être appliqué à la marjolaine coquille,

(0. Egyptiac.um L., M. crassifolia Benth). Dioscoride indique la

marjolaine d'Héraclée [O.Héraclcolicum L. et l'O. onites L., 0. Smyr-

neum L. etc.), comme propres à remédier à la piqûre des serpents.

Murray signale YO. creticum L. comme salutaire pour calmer les

douleurs dentaires. On l'emploie comme condiment.
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MAROUTE
Maruta fniida Cass. Anthémis coMa L.

( Composées - Sénécionidéos. )

La Maroute, appelée aussi Camomille des chiens ou Camomille

puante, est une plante annuelle, à racines fibreuses. La tige, haute

de 0"\*25 à 0"',50, un peu anguleuse, striée, glabre ou à peine pu-

bescente, dressée ou ascendante, très-rameuse, porte des feuilles

alternes, sessiles, bipennées, à segments linéaires étroits et pointus,

presque glabres, d'un vert assez foncé, d'une odeur très-forte. Les

fleurs, jaunes au centre, blanches à la circonférence, sont disposées

en capitules solitaires à l'extrémité des rameaux, à réceptacle conique,

saillant, offrant à la base de chaque fleur une écaille étroite et subu-

lée, entouré d'un involucre à folioles scarieuses, étroites, blanchâtres

sur les bords, imbriquées. Les fleurs du centre sont lubuleuses et

hermaphrodites ; elles ont cinq étamines épigynes soudées par les an-

thères, et un ovaire simple, infère, uniovulé, surmonté d'un style

simple et d'un stigmate bifide ; celles de la circonférence sont ligu-

lées et femelles, quelquefois stériles. Le fruit est un akène ovoïde,

gris brunâtre, marqué de dix côtes longitudinales décomposées en

tubercules saillants. Les akènes d'un même capitule sont souvent

inégaux.

Habitat. — La maroute est commune dans presque toutes les ré-

gions de l'Europe ; on la trouve en abondance dans les moissons, les

champs en friche, les lieux cultivés, au bord des chemins, le long

des ruisseaux et des marais, etc.

Culture. — Celte plante n'est pas cultivée exclusivement pour

l'usage médical ; elle croît dans tous les sols, et se propage très-faci-

lement par graines, semées en place au printemps. Mais on préfère

les pieds qui croissent à l'état spontané.

Parties usitées. — Les inflorescences, ou capitules.

Récolte. — La maroute doit être récoltée lorsque l'inflorescence

est parfaitement développée. On coupe les pédoncules au sommet, de

manière à séparer le capitule 'seul, et on fait sécher au grenier ou

au séchoir, mais toujours à l'ombre. 11 faut éviter de cueillir les

fleurs lorsqu'elles sont mouillées, parce qu'alors elles se noircissent

en séchant.
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CoMTOSiTiON cuiMiQUE. — La iiiaroule répand une odeur des plus

infectes, surtout lorsqu'on la froisse; elle la doit à une huile essen-

tielle qu'on peut en sépai'er par distillation. Elle est d'un vert

bleuâtre et d'une odeur très-forte. On a prétendu que comme les

mairicaires dont elle est voisine, elle pouvait fournir une sorte de

camphre cristallisé, mais de nouvelles recherches sont nécessaires à

cet égard.

Usages. — L'odeur fétide de cette plante la fait regarder comme
un excellent succédané de l'assa-fœlida. C'est donc contre les né-

vroses, et plus spécialement contre l'hystérie qu'on l'a administrée,

tantôt en poudre, tantôt sous forme de tisane; on la faisait pren-

dre contre les gastralgies, les entéralgies et les coliques venteuses.

Elle était regardée comme un très-bon carminatif. Peyrilhe prétend

l'avoir donnée avec succès contre les fièvres intermittentes rebelles

au quinr|uina. Roques dit que son infusion, administrée au moment
du frisson, peut empêcher le retour de l'accès, comme le ferait

l'absinthe ou la camomille. Zimmermann place l'infusion de maroute

immédiatement après l'opium pour combattre la dysenterie, ce qui

nous paraît un peu hasardé. Il la considère comme antiseptique.

Gilibert la faisait prendre contre les scrofules. On l'a administrée

pour combattre les accidents nerveux qui précèdent ou qui suivent la

menstruation. M. Cazin l'a employée avec succès dans la dysménor-

rhée nerveuse et dans les gastralgies accompagnées de (latuosités.

M. Dubois de Tournay a préconisé l'infusion de cette plante dans les

pneumatoses.

La camomille des champs [Anthémis arvensis L.) jouit d'une

amertume très-prononcée. Roques la considère comme un de nos

meilleurs fébrifuges indigènes. On la substitue souvent à la matri-

caire. La camomille des teinturiers, ou œil de bœuf [Anthémis tinc-

toria L.) possède des propriétés analogues. Elle fournit à la teinture

une couleur jaune.

MARRONNIER D'INDE

Msculuè hippocustanum L.

(Hippocaslanées. )

Le Marronnier d'Inde est un grand et bel arbre, à racine pivotante

et ramifiée. La tige, haute de 20 à 2o mètres, couvti'lc d'uiioccorce

rugueuse et d'un biini grisâtre, se divise en rameaux nombreux.
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opposés, dont l'ensemble forme une large cime pyramidale, et qui se

terminent par des bourgeons très-gros, ovoïdes, pointus, à écailles

imbriquées, glulineuses. Ils portent des feuilles opposées, à pétioles

très-longs, renflés et articulés à la base, à limbe très-grand, digité,

divisé en cinq ou sept folioles obovales, acuminées, rélrécies à la

base, dentées, d'un beau vert en dessus, plus pâles en dessous. Les

fleurs, grandes, blanclies, tacbées de rose, odorantes, sont groupées

en longues et larges panicules terminales. Elles présentent un calice

campanule, à cinq lobes obtus et ciliés, caduc; une corolle irrégulière

à cinq pétales inégaux, libres, étalés, un peu onduleux et ciliés, on-

guiculés à la base; sept étamines saillantes, insérées sur un disque

annulaire, à filets arqués, déclinés, à anthères rougeàtres; un ovaire

libre, arrondi, épineux, à trois loges biovulées, surmonté d'un style

réfléchi terminé par un très-petit stigmate. Le fruit est une capsule

charnue-coriace, globuleuse, épineuse, s'ouvrant en deux ou trois

valves, et renfermant une à (juatre graines très-grosses, arrondies,

déformées par compression, à testa ligneux luisant, marqué d'un hile

très-large, et à cotylédons très-volumineux.

Habitat. — Originaire d'Asie, cet arbre est aujourd'hui répandu

et presque naturalisé en Europe. On le plante fréquemment dans les

parcs et les jardins; on en fait des avenues et il commence même à

s'introduire dans les forêts.

Parties usitées. — L'écorce, les fruits.

Récolte. — L'écorce doit être récoltée au printemps et être prise

sur des branches de moyenne grosseur. Après l'avoir séparée du

bois, on la fait sécher. Dans le commerce, on la trouve en mor-

ceaux roulés, d'un brun jaunâtre en dehors, d'un jaune fauve en

dedans. La cassure est très-fibreuse, la saveur amère ; les écorces

présentent une épaisseur variable ; on la trouve même quelquefois en

fragments aplatis. Les fruits sont récoltés à l'automne.

Composition chimique. — L'écorce de manonnier d'Inde est riche

en tannin. Sa saveur est astringente et amère. La potasse précipite

son infusion avec coloration bleue. D'après MM. Pelletier et Caven-

tou, elle contient une matière astringente rougeâtre, une huile

verte, une matière colorante jaune, un acide, de la gomme, du

ligneux.

Le fruit ou marron d'Inde a une saveur amère extrêmement désa-

gréable. Il contient une substance neutre que M. Cazoneri, qui l'a
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découverte, a nommée Esadine, et qui a été étudiée par Troramsdorff,

MM. Minor, Mouchon, Frémy, etc.

M. Lepage, de Gisors, a trouvé que les marrons d'Inde décorti-

qués contenaient pour 100 parties : eau, 45; tissu végétal, 8,50;

fécule, 17,50 ; huile douce saponiliabie, G,50; glucose, 0,75; sub-

stance particulière douce, 3,70; sapoiiine ou principe amer, 4,45;

matière protéique (albumine ou caséine), 3,35 ; gomme, 2,70 ; acides

divers et sels, 1,55. La fécule est combinée avec un principe amer

(|ue l'on peut enlever par des lavages à l'eau alcaline, procédé autre-

fois proposé par Parmenlier, remis depuis en vigueur par M. Flan-

drin et par MM. Remilly et Thibierge. M. Raspail a proposé les lavages

à l'eau acidulée de la pulpe de marrons pour enlever le principe

amer.

L'esculine est cristallisable, incolore, amère, inodore, peu soluble

dans l'eau et l'alcool froids, plus soluble dans l'alcool bouillant, à peu

près insoluble dans l'éther. Trommsdorff a signalé, le premier, un

phénomène fort curieux de dichroïsme que présente la solution

aqueuse d'esculine ; elle paraît incolore par transmission et bleue

par réflexion. Cette coloration augmente par les alcalis. Le chlore la

colore en rouge; elle précipite par le sous-acétate de plomb et réduit

les sels de cuivre à l'état de protoxyde (Zvenger). Chauffée lentement,

elle fond à 1G0% et, plus tard, donne un produit cristallisable

nommé Escidedne. Les acides sulfurique et chlorbydrique étendus

et la synaptase transforment l'esculine en glycose et en esculeline.

C'est, par conséquent, un glycoside.

La saponine des marrons d'hide, traitée par les alcalis, produit

l'acide esculique dont la formule :=: C'''II''0'*.

Usages. — La fécule du marron d'Inde peut être employée dans

un grand nombre d'industries pour remplacer l'amidon. En raison

de la saponine qu'il contient, on s'en est servi, dans certaines locali-

tés pour savonner le linge. On a quelquefois employé la fécule

comme cosmétique, en place de pâte d'amandes. On a voulu l'intro-

duire dans la bougie stéarique : celle-ci devenait alors plus dure,

mais elle brûlait très-mal. Le charlatanisme prône comme un spéci-

fique contre la goutte et le rhumatisme, une huile qu'on dit en ex-

traire au moyen de l'éther. Cette prétendue propriété de l'huile de

marrons d'Inde de guérir les douleurs diverses doit être placée sur la

même ligne que la vieille croyance populaire d'après laquelle il suffit
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de porter trois marrons d'Inde dans une poche , placée à gauche,

pour être guéri et préservé de toute csj)èce de maux. 11 n'est pus

(le préjugé, pour si ridicule qu'il soit, qui n'ait encore des adhérents,

ni d'absurdité que la spéculation ne puisse exploiter.

Un pharmacien distingué de Lyon, M. Mouchon, a beaucoup pré-

conisé l'esculine comme fébrifuge. Les observations publiées par

M. le docteur Durand de Lunel, celles qui ont été recueillies à Lyon

et à Saint-Étienne, semblent donner quelque valeur à ce médica-

ment. Toutefois, nous croyons que de nouvelles expériences sont né-

cessaires, surtout dans les pays où les fièvres intermittentes sont en-

démiques, tels que l'Algérie, les Dombes, la Sologne et les Landes

de Gascogne, avant de se prononcer définitivement sur la valeur de

ce médicament : car si les observations de M. Durand sont favorables

à l'esculine, celles de M. Vernay lui sont contraires.

Depuis 17'iO, époque à laquelle le président Bon proposa à l'Aca-

démie des sciences l'écorce de marronnier d'Inde comme fébrifuge,

elle n'a cessé d'être employée dans divers pays d'Europe, et il est

résulté de tous ces essais que si elle paraît guérir quelquefois les fiè-

vres légères, elle est impuissante dans un grand nombre de cas
;

aussi est-elle aujourd'hui à peu près abandonnée. On l'employait en

poudre ou en décoction à la dose de 4 à 6 grammes comme tonique,

et de 15 à '20 grammes comme fébrifuge. A l'extérieur, la poudre

est regardée comme tonique, détersive et anti-septique. Coste et

Wilmet l'ont quelquefois substituée, avec avantage, au quinquina,

pour certains pansements.

MARRUBE
Marrubium vulgare L.

( Labiées - Slachydées.
)

Le Marrube blanc ou commun est une plante vivace, à racines

épaisses, ligneuses, fibreuses, blanchâtres. Les tiges, hautes de 0"\V>ô

à 0°',G5, fermes, tétragones, cotonneuses blanchâtres, dressées, un

peu rameuses, portent des feuilles opposées, pétiolées, ovales aiguës,

crénelées, crépues, ridées, d'un vert cendré, cotonneuses, surtout en

dessous. Les fleurs, blanches, petites, sessiles, peu nombreuses, trés-

serrées, sont groupées en faux verticilles axillaires, compactes, ac-

compagnées de bractées courtes, aiguës, subulées. Elles présentent
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un calice tubulcu.x, cyliiuJi'iiiue, velu, strié, à dix dents alternative-

ment grandes et petites; une corolle irrôgulicre, bilabiée, à tube

légèrement arqué et dépassant le calice, à limbe divisé en deux

lèvres, la supérieure dressée, plane, étroite et bifide, l'inférieure à

trois lobes inégaux, dont deux latéraux petits, ovales et obtus, et un

médian plus grand et écbancré
;
quatre étamines didynames très-

courtes, incluses ; un ovaire composé de quatre carpelles libres, unio-

vulés, insérés sur un disque cliarnu, et surmonté d'un style simple,

court, terminé par un stigmate bifide. Le fruit se compose de quatre

akènes cunéiformes obovales, lisses et glabres, à trois angles arron-

dis, renfermés dans le calice persistant.

Habitat. — Le marrube lilanc est commun dans toute l'Europe ; il

croît en abondance dans les lieux incultes, les décombres^, au bord

des chemins et des fossés, etc.

Culture. — Celte plante, assez abondante à l'état sauvage pour

suffire aux besoins de la médecine, n'est cultivée que dans les jardins

botaniques. Elle vient à peu prèr dans tous les sols, et se propage très-

facilement par graines, ou par éclats de pieds, plantés à la fin de

l'hiver.

Parties usitées. — Les feuilles, les sommités fleuries.

Récolte. — La récolte du marrube se fait au moment de la flo-

raison. Il perd une partie de ses propriétés par lu dessiccation,

qui doit être faite à l'ombre ; mais il conserve son principe amer.

Les feuilles se courbent en dessus, de sorte que lorsque la plante est

sèche, la partie inférieure des feuilles, qui est plus blanche, devient

plus a|)parente.

CoMrosiTioN chimique. — Lorsque le marrube est frais, il répand

une odeur forte, légèrement musquée. Sa saveur est chaude, amère,

nauséeuse. Elle doit être attribuée à une huile volatile. Le suc de la

plante précipite abondamment en noir par les persels de fer. On a

même fait de l'encre par ce procédé. Cette réaction prouve sa richesse

en tannin. On y trouve également de l'acide galliiiue et un principe

amer. Ses principes sont solubles dans l'eau et dans l'alcool.

Usages. — Malgré l'enthousiasme avec lequel Cullen et Dehaen ont

vanté le marrube, il est tout à fait inusité de nos jours. Gililiert le

regardait comme un dépuratif puissant et comme une des meilleures

plantes d'Europe. On employait autrefois son suc ou son infusion

contre toutes sortes de maladies, mais plus spécialement contre les
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affections de poitrine. Hufeland vantait l'infusion contre les irrita-

tions bronchiques, le catarrhe chroniriue et même la phthisie. A. de

Jussieu l'a employé contre l'iclère. Mérat et Delens le recommandent

dans le rhumatisme chronique. Linné dit l'avoir employé avec suc-

cès pour combattre le ptyalisme mercuriel. Wauthers le prescrivait

contre les fièvres journalières et les fièvres intermittentes, lorsque

surtout celles-ci étaient accompaguées d'engorgements des viscères,

et c'est surtout dans ces cas qu'on lui attribuait des propriétés souve-

raines. Mais, d'après Zacatus Lusitanus, Forestus, Chomel, etc., on

ne peut l'employer dans ces cas, ainsi que dans l'ictère et les engor-

gements du foie que lorsqu'il n'y a ni douleurs, ni inflammations, ni

pléthore sanguine.

Le marrube a été très-préconisé contre la chlorose et l'anémie, et

l'egardé comme un reconstituant de sang. Borelli l'employait dans

tous les cas d'anémie, et Freind [Emmenalogia, Londini, 1 71 7, p. 1 GO)

assure que le suc de cette plante, mêlé au sang, rend celui-ci plus

vermeil et plus fluide. Suivant Alibert, c'est à tort que cette plante

est tombée dans l'oubli. D'après M. Cazin, elle agit particulièrement

sur le système pulmonaire et doit être rapprochée, par ses effets, de

l'hysope, du lierre terrestre, du pouliot, que l'on préfère, selon

nous, avec raison.

MARUM
Teuaium marum L.

{ Labiées - Ajugoïdées. )

Le Marum, appelé aussi Germandrée maritime. Herbe aux

chats, etc., est un sous-arbrisseau, à racines ligneuses, fibreuses. La

tige, haute de 0'",30 à 0"',50, ligneuse à la base, se divise en rameaux

nombreux, opposés, presque cylindriques, grêles et effilés, coton-

neux et pulvérulents, blanchâtres, dressés, portant des feuilles oppo-

sées, courlement pétiolées, très-petites, ovales, aiguës, entières, à

bords roulés en dessous, rétrécies brusquement à la base, vert foncé

en dessus, blanches et cotonneuses en dessous. Les fleurs, purpu-

rines, terminent de courts pédoncules, solitaires ou géminés à l'ais-

selle des feuilles supérieures, et constituent par leur réunion une

grappe oblongue, terminale, presque unilatérale. Elles présentent un

calice tubuleux, assez large, un peu bossu à la base, à cinq dents

presque égales, lancéolées, rougeàtre, couvert de poils cotonneux
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blanchâtres ; une corolle irrégiilière, à tube redressé, à limbe divisé

en deux lèvres, la supérieure à peine marquée, profondément bifide,

terminé par deux dents saillantes et dressées, l'inférieure grande, à

trois lobes, dont deux latéraux petits, et un médian plus large, ar-

rondi, concave; quatre étamines didynames, saillantes; un ovaire

composé de quatre carpelles uniovulés, surmonté d'un style simple

terminé par un stigmate bifide. Le fruit se compose de quatre akènes

ovoïdes, entourés par le calice persistant.

Habitat.— Le marum est originaire delà région méditerranéenne,

où il croît dans les lieux stériles. On ne le cultive que dans les jardins

botaniques. Dans le Nord, il exige l'orangerie durant l'hiver. On doit

surtout le garantir contre les chats.

Parties usitées. — Les sommités fleuries, les feuilles.

Récolte. — On peut recueillir les feuilles de marum pendant tout

l'été; l'inflorescence se récolte au moment de la floraison. La des-

siccation s'opère facilement et ne lui fait perdre aucune de ses pro-

priétés.

Composition chimique. •;— Comme tous les leucrium, le marum
possède une odeur forte, aromatique, pénétrante, une saveur amère.

Il renferme une huile volatile d'une odeur camphrée très-prononcée.

D'après Bley (i>w//. des se. mêd., t. XXII, p. 250), on y trouverait,

outre l'essence du tannin, de l'acide gallique, de l'extractif, de l'al-

bumine, du phosphate de chaux, du gluten : cola nous paraît très-

douteux. Les principes actifs sont solubles dans l'eau et dans l'alcool.

Usages.— Le marum, d'après Matthiole [Corn. 38), est le [imvj de

Dioscoride, le Lamaraem de Galien et de Paul d'Égine, le Sampsxichus

de Théophraste. Il a été regardé comme tonique, excitant et sternu-

tatoire. Il agit, dit-on, sur le système nerveux et est regardé comme
efficace dans tous les cas d'atonie générale et de débilité.

Cartheuseret Linné ont proclamé les vertus du marum, etWédelius

lui donait le nom de Polychreste. Bodard, qui a beaucoup expéri-

menté les plantes indigènes, place le marum parmi les cordiaux, et

il compare les effets qu'il produit à ceux du camphre. .11 assure qu'il

s'oppose à l'augmentation de la sécrétion biliaire, ranime l'appétit,

favorise les fonctions digestives et remédie à la lenteur du système

circulatoire [Bot. méd. co)np., t. III, p. 150). Chaumeton déplore

l'oubli dans lequel une plante aussi précieuse est tombé; mais il n'y

a rien qui doive nous surprendre, et cela doit être attribue à l'exagé-
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ration avec laquelle des plantes, actives d'ailleurs, et qui auraient pu

rendre des services, administrées avec sagesse et discernement, ont

été préconisées à outrance contre des maladies incurables ou des

lésions qui nécessitent l'intervention du chirurgien. C'est ainsi que

nous avons vu Hufeland et M. Mayer d'Ârbon assurer que la poudre

de marunie prisé guérissait les polypes du nez et s'opposait à leur

reproduction.

Au Teucrium Marum on peut , sans inconvénient , substituer

l'ivette (T. chamœpitis h.); l'ivette mus(juée {T. iva)\ le botrys

[T. botrys) ; la sauge des bois [T.scorodonia) ; lagermandrée des mon-

tagnes {T. montanum): la germandrée poliuni (J'.joo/w/?<), préconisée

en Orient contre la rage, et la gerraandrée (leurs en tête [T. capilaUmi)

.

MASSETTE
Typha lalifolia et angustifolia L.

(Tvphacées.)

La Massette à larges feuilles (7". lalifolia L.), vulgairement appelée

Canne de Jonc, Chandelle, Masse d'eau, Matelasse, Quenouille,

Roche, Roseau de la passion. Roseau des étangs, etc., est une plante

vivace, à souche rampante, traçante. Les feuilles, toutes radicales,

sont très-longues, alternes, engainantes, fasciculées, planes, d'un vert

glauque. La tige ou hampe, haute de 2 mèti-esct plus, robuste, dres-

sée, se termine par deux épis ou chatons floraux cylindriques, su-

perposés, sortant chacun d'une longue spathe lancéolée aiguë ; les

mâles, situées à la partie supérieure et dont l'axe persiste après la

floraison, se composent d'étamines soudées deux à quatre par leurs

filets, terminées par des anthères à connectif proéminent, et entourées

de longues soies qui ne sont que des étamincs avortées; les feuilles

ont un ovaire libre, à une seule loge uniovulée, surmonté d'un style

allongé, capillaire, que termine un stigmate élargi en languette,

et sont entourées aussi de longues soies qui paraissent être des éta-

minesou des pistils rudimenlaires. Le fruit est un akène, porté sur

un pédicelle capillaire, muni de longues soies dilatées au sommet

(PI. 33).

La Massette à feuilles étroites (7". angustifolia L.) est aussi vivace,

et se distingue de la précédente par sa taille moins élevée ; ses feuilles

plus étroites, convexes en dehors, un peu concaves en dedans, dépas-
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sant souvent la tige; ses deux chatons plus distants, et ses stigmates

linéaires.

Habitat. — Ces plantes sont répandues dans toutes les régions de

l'Europe; elles croissent dans les étangs et les marais.

Culture. — Les masselles sont trcs-rusli(iues, et se propagent

facilement par graines, semées au printemps en terre forte et hu-

mide, et mieux encore par la division des souches.

Pauties usitées. — La racine, le duvet, le pollen.

Récolte. — La racine se récolle en autoinme, après la iloraison;

le duvet est cueilli au moment oîi il se détache de l'axe.

Composition chimique. — M. Raspail, qui a analysé la racine de

masselte
, y a trouvé une substance féculente qui rougit à l'air.

M. Lecoq en a isolé un huiliènic de son poids de fécule, ((ui forme

empois avec l'eau. Elle est plus abondante en autonme. Le même
chimiste dit avoir trouve des cristaux de phosphate de chaux dans

les tiges? [Journal de ch. mécL, t. IV, p. 777).

Usages. — Les Kalmouks mangent la racine de massefte. Elle

est d'une grande ressource aux époques de disette. Dans divers

pays de l'Europe, on la mange en salade, ou confite au vinaigre.

D'après Gmelin, les sangliers en sont très-avides. Les feuilles ser-

vent à couvrir les chaumières ; on en fait des nattes, des paillassons,

et on en rembourre des chaises. Le duvet a été travaillé 'dans ces

derniers temps; on en a fabriqué une espèce de drap feutré assez

solide.

En Sibérie, la racine et les feuilles de massette sont employées contre

le scorbut [Découvertes des Russes, t. 111, p. /iSO). Aublet [Guyane,

p. 847), dit qu'elle est utile dans la gonorrhée et la blennorrhagie.

Gmelin lui attribue la propriété de faire cesser le hoquet [Flore de

5/6e;'.,t.I,p. 134).

On a essayé de faire des édredons avec le duvet doux et soyeux des

massettes, mais il se tasse et n**est pas élastique. On s'en sert avec suc-

cès pour le pansement des brûlures. Le docteur Vignal a démontré

ses bons etTels dans ces cas, et M. le docteur Durand s'en est servi

pour les engelures ulcérées.

D'après De Candolle [Essai sur les propriétés des plantes, p. 304),

le pollen des massettes, qui est très-abondant, peut remplacer le

lycopode; mais la récolte de ce pollen coûterait plus cher que le

lycopode lui-même. D'ailleurs, c€lui-ci renferme une matière
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ciro-résineuse qui le rend imperméable à l'eau, ce qui est très-

précieux pour les écorchures, et pour rouler les pilules afin de les

préserver de l'iuimidilé.

MATÉ
Ilex Jlfa^e Saint-IIil. Ilrx Paraguensis Lamb.

(Ilicinées.)

Le Maté, appelé aussi Thé du Paraguay ou Herbe du Paraguay,

est un grand arbre, à rameaux touffus, portant des feuilles alternes,

presque sessiles, ovales, oblongues ou lancéolées, grandes, un peu

obtuses, dentées, coriaces, luisantes. Les fleurs, blanches, sont grou-

pées en cymes corymbiformes serrées, à l'aisselle des feuilles de la

partie moyenne des rameaux. Elles présentent un calice à quatre

sépales arrondis, concaves; une corolle à quatre pétales arrondis;

quatre élamines, à filets courts; un ovaire à quatre loges uniovulées,

surmonté d'un stigmate sessile quadrilohé. Le fruit est une drupe

rouge, de la grosseur d'un grain de poivre, à quatre noyaux mo-
nospermes.

Habitat. — Le maté croît au Paraguay, dans les parties méridio-

nales du Brésil et dans les régions voisines; on le trouve surtout iJans

les forêts. 11 n'est cultivé, en Europe, que dans les serres chaudes des

jardins botaniques; on le tient en pots remplis de terre de bruyère

mélangée de terre franche.

Parties usitées. — Les feuilles.

Récolte. — Le maté, Yerki maté, Gon gouha, Thé des Jésuùes,

Thé du Paracjuay^ que Martius avait cru d'abord être son Cassine

rjongovha, et qu'il a reconnu ensuite êlre différent, est une plante

dont les Brésiliens et tous les habitants de l'Amérique centrale font

une consommation considérable. Le commerce de cette plante monte

à plusieurs millions par année. Maté, nom sous lequel on désigne

la boisson, veut dire herbe en brésilien, comme qui à\xd\\. herbe par
excellence. Après avoir récolté ses feuilles vertes, on les fait sécher

avec soin, et ou les comprime pour qu'elles occupent un moins grand

volume.

Composition chimique. — L'analyse complète du maté n'a pas été

faite d'une manière satisffiisante : on y a trouvé de la Caféine en pro-

portions assez considérables, et nous ferons remarquer que ce prin-

cipe immédiat, dont nousavons déjà parlé (voyez Café, tome I, p. 21 3),

Flore, T. IL 20
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se relroiive clans iiii j^r.iiul uoiulire fie suhslances (ini sont enii>!oy(''es

dans divers pays pour préparer des boissons alimentaires, on du

moins ponwint, jnsi|n'à un certain point, suppléer aux alimenls eti

conservant les forces, on en diminuant la dépense de combustion

orp;ani(pio. C'est ainsi que les mineuis belges prenneni l'infusion

du café; les Chinois, les Anglais, etc., le thé; les Poilugais el les

Brésiliens, la guarana ; et les Américains, le maté. Or, toutes ces

substances contiennent de la caféine en assez grande proportion.

UsAGKS. — Les Brésiliens, les habitants du Paraguay, ceux de

l'Âniériipie centrale el de l'Amérique du Sud préparent l'infusion du

maté de la iiianicre suivante : On met les feuilles, légèrement torré-

fiées, avec un peu de sucre, dans une espèce de gourde ou de cale-

basse [Ca/ubasa); on y vei'se de l'eau bouillante, et, après quelques

instants de contact, on aspire le liquide avec nn petit tube en paille,

ou de toute autre matière. Dans les visites, on offre cette boisson

aux visiteuis, et on jtasse ainsi la calebasse, contenant l'infusion, de

main en main. Le plus souvent on emploie, pourboire le maté, un

chalumeau terminé par une sphère percée de \)cli\s irou?, [Bombil/a]

.

On fait plusieurs infusions successives, avec la môme herbe, en ajou-

tant (lu sucre chaque fois; la première infusion est consommée par

le domestique qui prépare le maté.

Ij'inl'usion de maté est considérée comme tonique, diurélirpie et

rliaphorélique. Sa saveur n'est pas très-agréable, inais on s'y habi-

tue rapidement, et il est alors difficile de s'en passer. On lui attri-

bue surtout la propriété de soutenir les forces, comme le fait la

Coca (Voyez ce mot, F/ore médicale, tome I, p. 350). Dans d'auh-es

pays, les habitants du Paraguay entreprennent de longs voyages

sans emporter d'autres provisions que la Yerba mate. Lorsqu'ils

rencontrent une source, ils préparent leur infusion, et celle-ci

est souvent le seul aliment qu'ils prennent pendant trois ou quatre

jours.

A. de Saint-IIilaire a démontré que le thé du Paraguay était pro-

duit par ylU'x mute, qu'il nomma d'abord Ilex jmragiiensis. Mais

il a existé, à une certaine époque, parmi les auteurs, une certaine

confusion sur l'origine de cette plante. On l'a rapportée au Coss/na

pavagun \j. et au Psoralea glandulosa L. î\Iais il paraît que dans

l'Amérique du Siid on boit l'infusion de ces différentes plantes, ainsi

(\v\(i celle d'im ]ji lomlnirgùi.
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J>e Tlii' dos Apa.lachcs, ou ApalarJuna, qui est produit par lY/cv

romitoria Aiton, et qui croît abouclauimciit dans la Virginie, la Caro-

line el la Floride, a été confondu, souvent à tort, avec le thé du

Paraguay. Ses feuilles, prises en infusion, sont aussi regardées

connue toniques et stomachiques; mais, à dose un peu élevée, elles

soiil purgatpves et même vomitives. Les Indiens du sud de l'Union

les font griller d'abord, puis ils en boivent des infusions qu'ils

prennent comme diurétique, contre la goutte, la néphrite, les

calculs, etc. Ils en font usage pour exciter leur courage lorsqu'ils

vont à la guerre. Cette boisson possède en etîet des propriétés eni-

vrantes, analogues à celles que produit le chanvre des Indiens. Les

fruits sont plus spécialement vomitifs. On attribue aux feuilles la

propriété de calmer la faim.

MATICO
Ti^er ehiiçj(itmn\a.\\\. Artanthe clongafa Mi(i. Steffensia elomjata Kuiilli.

(Pipéracées.
)

Le Matico ou Moho-Moho est unarlirisseau, dont la lige noueuse

se divise en branches glabres à gros nœuds, subdivisées en rameaux

pubescents, portant des feuilles alternes, stipulées, courtement pé-

liolées, lancéolées, obliques, longuement acuminées, un peu cordi-

formes à la base, longues d'environ 0"',20 sur 0'",05 de largeur, un

peu coriaces, verruqueuses et rudes en dessus, plus pâles, réticulées

et pubescentes en dessous. Les (leurs sont groupées en épis pédoncu-

les, compactes, légèrement recourbés, opposés aux feuilles, et accom-

pagnées de bractées pédicellées, pcllées, ciliées, coriaces, glandu-

leuses, convexes, à bords un peu étalés, persistantes. Elles renferment

trois ou quatre étamines, à filets arrondis, glabres, et à anthères ré

-

niformes-cordées ; un ovaire sessile, ovoïde, tétragone, surmonté de

deux à quatre stigmates sessiles, filiformes, subulés. Le fruit est une

baie presque sèche à la maturité, ovoïde, tétragone, glabre, aroma-

tique, à péricarpe mince sur les côtés, légèrement gonflé au sommet,

renfermant une graine de même forme, tronquée au sommet, à testa

écailleux, à albumen dur et presque corné.

Celte espèce présente plusieurs variétés : l'une à entre-nœuds et

à pétioles plus longs, l'autre glabre dans toutes ses parties, etc.

Habitat. — Le matico croît dans les contrées chaudes de l'Amé-

rique du Sud, au Pérou, au Chili, dans la Bolivie, etc. La variété à
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longs entre-nœuds se trouve au Brésil, dans les forêts d'Itliea (pro-

vince delîahia); la variété glabre croît au bord des ruisseaux, près

de Contenda (province des Mines). Quebiucs espèces du mèn:ie genre

se trouvent aux environs de Quito, à Oxaca sur les Cordilières Mexi-

caines, à une altitude de 1,000 à 2,000 mètres.

Parties usitées. — Les feuilles.

Récolte. — Les feuilles de niatico, telles qu'on les trouve dans le

couimerce, sont lancéolées, légèrement crénelées, à rainures pro-

fondes, d'un brun foncé à la partie supérieure et d'un vert pâle à

l'inférieure. Celle-ci est [larsemée de points transparents légèrement

pubescenis. Lorsqu'on les froisse^ elles exilaient une odeur de menthe

assez prononcée. Leur saveur, d'abord nulle, devient bientôt amère

et acre. Elles paraissent avoir subi quelquefois une forte compression,

et les Péruviens recommandent de les faire griller, lorsqu'on les des-

tine à l'usage externe.

Composition cuimiqle. — M. le docteur Hodges, qui a analysé

les feuilles de matico, y a trouvé de la chlorophylle, un peu

de résine vert foncé, une matière colorante brune, une matière

colorante jaune, de la gomme, du nitrate de potasse, un principe

amer (maticine), une huile aromatique volatile, des sels, du

ligneux.

Lai?natidneest une résine molle, d'un vert foncé. D'après cet au-

teur, le matico ne renfermerait ni tannin, ni acide galliquc, tandis

que des analyses antérieures y avaient signalé des quantités consi-

dérables de tannin; et dans un travail récent, M. J. Marcotte y a

constaté la présence de ce principe astringent. Il y a trouvé, de
|

plus, un acide organique fixe qu'il a nommé acide artanthique, dont

l'étude chimique laisse encore beaucoup à désirer.

Usages. — Le matico tire, dit-on, son nom d'un soldat ainsi

nommé qui, le premier, l'employa accidentellement contre une

hémorrhagie. Aussi le nomme-t-on, dans toute l'Amérique du Sud,

où il est très-employé, Herbe du soldat. Les Indiens l'employaient

depuis fort longtemps comme hémostatique; il est vrai qu'ils aidaient

à ses effets par la compression ; mais ils le regardent comme un

astringent si puissant, qu'appliqué sur un vaisseau ouvert, il en déter-

mine l'occlusion, quel que soit, disent- ils, son calibre !

C'est en 1827 que M. Frow {The Xorth Americ, med. and surg.,

cet. 1827) fit connaître le matico. Plus tard, M. le docteur Dutrouii,
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de Bordeaux, le rapporta du Pérou. 11 en offrit à MM. Mérat et

Delens, qui le décrivirent dans leur Diclionnuire d'histoire naturelle

(tome IV, page 254). En 1835, un capitaine de navire, venant du

Pérou, en rapporta à Anvers. M. Sommé, chirurgien de cette ville,

constata ses effets astringents, et M. Vanhaesendonck améliora, en

l'employant, l'état de quelques malades atteints de catarrhes pulmo-

naires chroniques, et même de phthisie.En 1850, M. de Santa Ciiiz,

ambassadeur de Bolivie, en envoya à l'Académie de médecine de

Paris, où il fut l'objet d'un rapport fait par M3I. Mérat et Velpeau,

dans lequel étaient constatés les résultats obtenus par M. Sommé,
ainsi que ceux acquis par M. Lane, qui dataient de I8'i3. Mais ce

n'est que depuis 1852, époque à laquelle M. Dorvault décrivit le

matico, qu'il commença à être connu en France.

Dans le traité de thérapeutique de MM. Trousseau etPidoux, que

nous étions chargé de revoir pour ce qui concernait la pluiriuacologie

et la matière médicale, nous avons placé le matico parmi les stimu-

lants, et non dans les astringents. La famille à laquelle 'appartient

cette plante, sa richesse en huile volatile et en résine odorante, sa

saveur, et surtout son odeur, justifient assez cette classification et dé-

montrent ses propriétés balsamiques, aromatiques, toniques et sti-

nudantes.

D'après M. Martius, le matico serait employé au Pérou comme
aphrodisiaque. M. Jcffrcys, de Liverpool, dit l'avoir employé avec

succès contre les maladies des muqueuses, telles que les gonorrhées,

les leucorrhées, les ménorrhagies, les catarrhes de la vessie, ainsi

que dans les hémorroïdes et les épislaxis. M. H. Lane a confirmé

une partie de ces bons elfets. M. Lesaulnier a administré avec suc-

cès le sirop de matico aux malades atteints de dyspepsies accompa-

gnées de "aslrabies, et MM. Trousseau et Pidoux rei^ardent cette

plante comme destinée iî jouer un rôle important en thérapeutique.

Le travail le plus complet qui ait été fait sur cette plante est dû à

M. le docteur Cazentre, de Bordeaux.

Le matico est administré en poudre, en pilules, en infusion ou

décoction (10 à 20 grammes pour un litre d'eau), l'extrait alcoolique

à la dose de 0,20 à 0,40 et le sirop à la dose de 20 à 60 grammes.
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M Ain IC Al RE
Mulrkaria Chamomilla L. Pijnthrum Chamomilla Coss. el Gorm.

( Com posées - Sénécionidées.
)

La ^latricaire Camomille, ou Camomille ordinaire des officines,

esl une plante annuelle, dont la tige, liante de 0'",30 à 0'"J)0, striée^

glal)re, dressée, ascendante ou ditîusc, très-rameuse, porte des

feuilles alternes, sessiles, épaisses, charnues, glabres, bipennces ou

Iripcnnces, à segments linéaires, allongés, étalés. Les fleurs, jaunes

au centre, blanches à la circonférence, odorantes, sont groupées en

capitules solitaires au sommet des rameaux, très-nombreux, à récep-

tacle creux, ovoïde-coni(pie aigu, entouré d'un invohicre à fcdioles

oblongues, largement scarieuses, blanchâtres. Les fleuis du centre,

tubuleuses et hermaphrodites, ont cinqétamines soudées par les an-

thères, el un ovaire infère, uniovnlé, surmonté d'un style simple el

d'un sligmale liilide; celles de la circonférence sont ligulées et

femelles, quelquefois stériles. Le fruit est un akène très-petit, blanc

jaunâtre, presque cylindrique, à trois angles mousses, légèrement

ar(]ué, terminé par un rebord obtus ou tranchant, plus rarement par

une couronne membraneuse.

La matricaire inodore (J/. inodora Aucl., Cliri/santhcnmm inodo-

nim L., Pyrcthrum inodorinii Smith) est aussi annuelle, et se dis-

tingue de la précédente par ses fleurs presque inodores; son récep-

tacle plein, obtus, arrondi-conique ; scsakènes brun noirâtre, finement

chagrinés, à quatre angles mousses.

La plante désignée communément en pharmacie sous le nom de

malricaire appartient au genre Pyrèthre (Voyez ce mot).

Habitat. — Ces deux plantes sont comnumes dans les moissons,

les lieux incultes, etc. On ne les cultive que dans les jardins bota-

niques.

Parties usitées. — Les inflorescences ou capitules.

PiÉcoLTE. — On récolte les fleurs de la camomille vraie, ou camo-

mille commune, à l'époque de la floraieon. On cueille les capitules

isolés et on les fait sécher an çrenier ou à l'étnve. On lui subslilue

quelquefois la camomille des champs [Antltemis arvensis), dunl les

capitules sont plus grands et garnis de paillettes, et on lui préfère

la camomille romaine [anfhcmis nobilis). Elle est aussi quelquefois
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mélangée dans le commerce avec la matricaire odoTanio (Ma/r/caiia

stiaveolens), qui se distingue par ses capilules plus petits et par leur

otlcurplus forte. Elles jouissent d'ailleurs, d'après Loiseleur-Deslon-

cliam[)s, des inênics propriétés.

Composition cniMiQuii:. — Les niatricaires doivent leurs propriétés

à une huile essentielle que l'on obtient en Allemagne par distilla-

tion. Elle est épaisse, bleu foncé, opaque; mais, par reclincalion,

M. Guibourt l'a obtenue très-lluide, d'un bleu indigo. Sou odeur est

toute particulière, moins pénétrante que celle de la camomille ro-

maine, et moins agréable. Les capitules secs ont une odeur agréable,

peu amère.

Usages. — Les fleurs de la camomille commune sont très-em-

plojées en Allemagne, et on les préfère à la camomille romaine.

Elles sont rarement usitées en France. Les anciens, parmi lesquels

nous citerons Dioscoride, Zacatus Lusitanus, Rivière, Morlon, Holî-

mami, Vogel, Pitcairn, Herberden, Cullen et Waulers, prescrivaient

les fleurs pulvérisées dans le vin, à la dose de quatre à huit grammes,

contre les fièvres intermittentes. On doit rapportera cette plante ce

que l'on trouve dans les anciens auteurs sur la camomille romaine.

On l'a regardée comme stomachique, vermifuge, antispasmo-

dique, etc.

L'essence de matricaire, analysée par MM. Dessaignes et Chau-

lard, était in-odalic i^nr \e Pt/rc(/uion parthenium Smith, dont nous

parlerons plus loin.

MAUVE
Maha sylrestiis et rotuiulifnlia L.

( Malvacécs - Malvées.
)

La Mauve sauvage ou grande Mauve [M. sylcc^tris L.) est une

plante bisannuelle ou vivace, à racine pivotante, presque sinq)le,

charnue, blanchâtre. Les tiges, hautes de 0'",30 à 0"',80, cylindri-

ques, rameuses, velues-hérissées, dressées, portent des leiiillcs alter-

nes, longuement pétiok'es, réniformes, arrondies, à cinq ou sept

lobes peu profonds, obtus, crénelés. Les fleurs, purpurines, longue-

ment pédonculées, sont groupées en fascicules axillaires. Elles pré-

sentent un calicule à trois divisions étroites; un calice campanule, à

cinq divisions aiguës; une corolle à cinq pétales obcordés, onguicu-

lés, échancrés au sommet; des étamines nombreuses, monadelplioe
;
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un ovaire composé de nombreux carpelles uniovulos, verticillés,

surnioiités de styles en nombre égal, soudés entre eux, et libres seu-

lement dans leur partie supérieure, qui se termine par un stigmate

simple. Le fruit est composé de nombreuses coques monospermes,

fortement réticulées, indéhiscentes, groupées en verticille autour d'un

axe central commun.

La mauve à feuilles rondes ou Petite mauve [31. rotimdifolia L.)

se distingue de la précédente par sa taille plus petite ; ses tiges cou-

chées, [)ul)escentes ; ses feuilles plus arrondies; ses fleurs blanc rosé

ou rose lilacé, plus petites; ses carpelles non réticulés.

Nous citerons encore les mauves glabie [M. glabra Lam.), crépue

[31. crispah.), musquée [M. moschata L.), etc.

Hauitat. — Ces plantes sont communes dans les diverses régions

de l'Europe; on les trouve dans les champs, les bois, les lieux

incultes, le long des haies, au bord des chemins, etc.

Culture. — Les mauves sont peu cultivées pour Tusage médical.

Elles viennent dans tous les sols, mais mieux dans une terre chaude,

douce et substantielle. On les propage très-facilement de graines

semées au printemps, ou bien aussitôt après la maturité.

Parties usitées. — Les racines, les feuilles, les fleurs, les graines.

Récolte. — Les racines des mauves, rarement employées, doivent

être récoltées à l'automne, après la floraison. Elles ne se trouvent pas

dans le commerce, et ce n'est guère que dans les campagnes qu'on

en fait usage. Les feuilles, que l'on cueille isolées et que l'on fait

sécher, se récoltent au mois de juin ou de juillet. Les fleurs sont

récoltées à la main pendant l'été, les unes après les autres, au fur et

à mesure de leur épanouissement. Fraîches, elles sont d'un rose

tendre; elles deviennent d'un beau bleu par la dessiccation, qui doit

être opérée rapidement au soleil. On doit les conserver à l'abri de

la lumière, dans un endroit sec. On recueille les graines à la matu-

rité du fruit.

Composition chimique. — Toutes les parties des différentes espèces

de mauves sont riches en mucilage visqueux. Les racines, d'après

Spielmann, renferment le quart de leur poids de mucilage. Les fleurs

contiennent une belle matière colorante bleue, qui est extrêmement

sensible à l'action des acides, qui la rougissent, et à celle des alcalis,

qui la verdissent. On en fait des infusions et un sirop employés

comme réactifs de ces agents.
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Depuis quelques années, les fleurs de mauve du commerce sont

fournies par le M. glabra Lam., que l'on cultive exprès dans les jar-

dins, qui, sèches, donne des fleurs plus grandes et d'un beau bleu,

et, fraîches, des fleurs d'un beau rouge. Cette plante paraît origi-

naire de la Chine.

Usages. — Dans toutes les phlegmasies internes et externes, la

mauve est employée avec succès; elle agit comme les semences de

lin et la racine de guimauve. Dans les maladies de poitrine, on pré-

fère employer l'infusion des fleurs soit seule, soit associée avec du

lait. La racine est quelquefois administrée en décoction sucrée avec

du miel. Avec les feuilles hachées on fait des décoctions concentrées

que l'on peut appliquer seules en cataplasmes, ou dans lesquelles on

ajoute quelquefois un peu de farine de lin. Les feuilles, mangées en

guise d'épinards, étaient vantées par Amatus Lusitanus contre les

ardeurs d'urine. On les préconise sous cette forme contre les phleg-

masies chroniques du tube digestif, la constipation, les irritations des

voies biliaires, la néphrite, la cystite, les toux sèches. La décoction

des feuilles et des racines est appliquée sous forme de lotions, de

fomentations, de collyre, de lavements, toutes les fois qu'il s'agit de

calmer des parties irritées et enflammées.

Les M. rotimflifnlia, gluhra , mosc/nifa et oi'spa jouissent des

mêmes propriétés. L'écorce de la première, d'après Cavanilles, donne

un liber qui est employé en Espagne à fabriquer des cordes. Les

graines du M. moschata peuvent être employées, d'après M. Hannon,

de Bruxelles, comme anti-spasmodiques. On peut en retirer une

huile essentielle, qu'on a nommée Musc végétal, et que l'on peut,

dit ce médecin, substituer au musc animal.

MÉDICIMER
Jatropha cvrcas L. Castiglionea lobata R. et P.

(Eupliorbiacées - Crotonées. )

Le Médicinier purgatif <ju "alhartique est un arbrisseau, dont la

tige, haute de 3 à 4 mètres, couvent- d'une écorce grisâtre et lisse,

sécrétant un suc laiteux acre, se divise en rameaux nombreux,

loulïïis, cassants, portant des feuilles alternes, longuement péliolées,

grandes, palmées, à cinq lobes entiers, cordées à la base, épaisses,

lisses, luisantes, d'un vert foncé, couvertes de poils urticants. Les-
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fleurs, pclilos, luoiioi |ues, il'iiii verl l)lancliâlre, sont groupées en

ombelles teriniiiules. Klles préseiiteiil un calice petit, à cinq dents.

Les niàlcs ont une corolle en entonnoir, à limbe divisé en cinq lobes

lancéolés; dix ctaniines monadelplies, disposées sur deux rangs, les

cinq extérieures plus courtes. F>es fleurs femelles ont une corolle à

cinq pétales; un ovaire lil)rc ovunle, marqué de trois sillons, à trois

loges uniovulées, surmonté de trois styles terminés chacun par un

stigmate bilide. Le fruit est une capsule arrondie, brunâtre, du vo-

lume d'une noix ordinaire, se séparant à la maturité en trois coques,

dont chacune est surmontée d'un style persistant et renferme une

graine ovoïde, oblonguc, aplatie, noirâtre, de la grosseur d'un

haricot.

Nous citerons les Médiciniers brûlant (/. urcns L.j, acuminé

[/. acumiii'ita Lam., /. pundurœfolia And.), multifide (/. multi-

fiJa L.), etc.

Habitat. — Ces arbrisseau.x croissent dans l'Amérique tropicale,

aux Antilles, à la Nouvelle-Grenade, à la Guyane, etc.

Culture. — Le Médicinier cathartique est cultivé en grand aux

Antilles, où l'on en fait des haies de clôture. Il vient mieux dans les

endroits humides, et se propage facilement par boutures ou jiar

graines. En Europe, il exige la serre cliaude.

Parties usitées. — Les graines, l'huile qu'on en extrait.

Récolte. — La graine de médicinier ressemble, par la forme, à

celle du ricin ; elle s'en distingue ea ce qu'elle est faiblement lui-

sante, privée de caroncule, et sans écusson comprimé sur le dos; la

face extérieure est bombée, avec un angle peu marqué; celui de la

face inférieure l'est davantage; l'épisperme est dur, compacte;

l'amande, enveloppée d'une pellicule blanche, est souvent recouverte

de paillettes cristallines très-brillantes. On a prétendu ipie le prin-

cipe purgatif était seulement dans l'cndjryon, et (pic l'endosperme,

ou albumen très-développé, n'en renfermait pas; mais cela n'est pas

plus exact que pour le ricin. Dans toutes les contrées chaudes de

l'Amérique, d'où \ient cette graine, les amandes écrasées dans du

lait purgent trcs-ltien; exprimées, elles fournissent une huile ana-

logue à celle du ricin, que l'on n'emploie pas, en raison de sa ranci-

dilé. Anciennement, on la mêlait à l'huile de ricin d'Amérique, ce

qui la rendait plus active.

La JXv/selfe purgative, ou mûdirinicr d'Espagne [Jatropha miilti-



DU MX'- SIICCLE. ol5

jiJa L., Cwxax iindti/uht) a des semences de la grosseur d'une noi-

sette, arrondies, anguleuses, à «'"pispernie lisse et marbré, épais.

L'amande, blanchâtre, est forlenient purgative. L'arbrisseau qui la

produit vient de i'Améiii|ne méridionale.

Le médicinier sauvage {-hifraji/id finssi/pifolia L.), donne des se-

mences qui ressemblent à celles du ricin, mais elles sont plus petites.

Elles portent une caroncule charnue très-développée sans l'éousson

comprimé qui distinguo le ricin. L'épisperme est lisse, luisant et

fauve, avec des taches blanches et noires.

CoMPOsrnoN chimiquiî. — Un kilogramme do graines de Jatroiiha

ciircat^ fournil 344 grammes d'épisperme et 65G grammes d'aman-

des, dont on peut retirer, par expression, 265 grammes d'une huile

incolore trcs-iluide, qui laisse précipiter par le froid une grande

quantité de stéarine. Quoiqu'elle diffère totalement de l'huile de

ricin par son peu de solubilité dans l'alcool, qui n'en dissout (|ue

quatre pour cent environ, elle doit s'en rapprocher par la composi-

tion et par les produits qu'elle fournit au contact des alcalis et par la

distillation sèche (Voyez Ricinî. 51. Soubeiran a trou'-é dans les

amandes de l'huile fixe, du gluten, de la gomme, un principe sucré,

de l'acide maliqué, un acide gras el une matière acre particulière.

Il ajoute que Nimmo de Glascow a analysé sous le nom d'huile de

Crotoii tiijliiiiii celle du /. curais, tandis que MM. Pelletier clCa\en-

tou ont fait l'inverse.

Usages. — Le médicinier, (jui croît en Afrique, en Amérique et

aux Antilles, sous les noms de Pignon de Barhurie et des Darbudes,

Noix des Barbades, Noix américaine, est très-actif; il provoque les

vomissements et purge violemment, comme l'ont reconnu MM. Geof-

froy, Soubeiran, etc. Orfila a vu qu'il (nait les chiens à la dose da

quatre à douze grammes. Son huile est moins active (jue celle du

Croton titjliiiin, et beaucoup plus que celle de ricin. Elle purge ;;. la

dose de quatre à douze gouttes. Dans l'Inde, on l'emploie en fric-

lions contre la gale, les dartres, les rhumatismes. On s'en sert pour

l'éclairage, et M. Lunan assure qu'associée avec son poids d'axonge,

elle forme un onguent très-bon contre les hémorroïdes (Ainslie,

Mat. inédic, t. iï, p. 47). Elle contient une matière acre dont on

peut la priver en l'agitant avec de l'alcool. Kunth dit que dans

rAméri(jue du Sud on prend les amandes du médicinier dans du

chocolat ou dans de l'eau sucrée. Le docteur Revel, de Canton,
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dit qu'on en fait des vernis. M. Llierminier rapporte (pie les Nègres

emploient mystérieusement les feuilles en nombre impair, et Des-

courlils prétend que c'est le contre-poison du mancenillier [Flore

mt'J. des Antilles, t. Il, p. 304).

ME LAMPYRE
Mclnmp;/rvw cirrcnai: ],.

( l'cr.soiidps - Hliinanlliées. )

Le Mclampyre des champs ou des moissons, vulgairement appelé

Blé de vache, Queue de renard, Rougeole, Rougerole, ^etc, est une

plante annuelle, à racines fibreuses, vivant en parasites sur celles

des graminées. La tige, haute de 0"',30 à 0"',50, velue, roide, dres-

sée, rameuse, porte des feuilles opposées, sessiles, lancéolées linéaires,

rudes. Les supérieures sont nioilifiécs en bradées ovales lancéolées

ou acuminées, Iacinit5es à lobes très-longs linéaires aigus, d'un beau

rouge. Les fleurs, purpurines, plus ou moins tachées de jaune, sont

disposées en épis presque cylindriques. Elles présentent un calice à

ube pubescent, à limbe partagé en divisions triangulaires, lancéo-

le'es, terminées en une pointe sétacée, très-longue, rouge; une

corolle bilabiée, à lèvre supérieure en casque, échancrée, comprimée,

à lèvre inférieure plane, trifidc, lâchée de jaune; quatre élamines

incluses, didynamcs, à anthères barbues à la base, qui est prolongée

en pointe ; un ovaire à deux loges biovulées, surmonté d'un style

simple à stigmate obtus. Le fruit est une capsule ovoïde, acuminée,

comprimée, bivalve, à deux loges contenant chacune deux graines

ovoïdcs-oblongues un peu anguleuses.

Nous mentionnerons les Mélampyres à crêtes (.1/. crislatum L.),

des prés (il/, pralense L.), des bois (3/. sijlvaticiim L.), etc.

Habitat. — Le mclampyre commun est répandu dans presque

toute l'Europe ; on le trouve dans les moissons, dans les champs

en friche, dans les prairies artificielles; les autres espèces se

rencontrent surtout dans les bois. Les mélampyres, qui sont,

le commun du moins, un fiéau pour l'agriculture, et que l'on

cherche plutôt à détruire, ne sont cultivés que dans les jardins bota-

niques.

Parties usitées. — Les semences, les feuilles.

Récolte. — l^e mélampyre tire son nom de /.lO.a;, noir, et de
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TTUfôç, blé. Il croît dans les moissons. On le récolte avec le blé et se

mêlant aveclui à l'époque du battage.

Composition cuimique. — Le M. avvcmc, qui croît dans les terres

fortes, est un bon fourrage pour les bestiaux, surtout pour les vacbes,

ce qui lui a fait donner un de ses noms vulgaires. D'après Linné

[Flora Suce), les M. arrense et JI. sykaticum L. donnent au beurre

des animaux une couleur jaune.

Les graines de mélanipyre ont été analysées par M. le docteur

Gaspard, de Saint-Étiennc. Il y a trouvé une matière caséiforme

très-soluble dans les alcalis, insoluble dans l'alcool et les acides,

précipilable par le tannin; un peu d'albumine, du sucre incrislalli-

sable, une gomme résine, une substance blanche, considérée comme
de la stéarine, une espèce d'oléine et une matière colorante très-

soluble dans l'eau et dans l'alcool, du ligneux et des sels [Journ. de

pharm., t. XV, p. 74).

Usages. — D'après M. Tessier, la graine de mélanipyre, mêlée au

froment, donne une farine qui produit un pain amer, mais non

nuisible [Mém. de la soc. roy. de méd., 1780, p. 363). C'est aussi

l'avis de l'abbé Rosier; et nous sommes loin de partager celte sécu-

rité. Les farines mclampyrées donnent un pain incolore, s'il n'est

pas fermenté. Il est au contraire d'un rouge violacé, si la fermenta-

tion a eu lieu. M. Dizé attribue ce développement de couleur à la

matière colorante se dissolvant ou, peut-être, se produisant au con-

tact de l'acide acétique qui se forme pendant la fermentation de

la pâte à pain. Aussi conseille-t-il, pour reconnaître la farine mêla r.-

pyrée, d'en délayer dans du vinaigre affaibli pour en faire une pâte

ferme (jue l'on fait cuire dans une cuillère; si la farine contient du

mélanipyre, le pain devient violet {Journal de phunn., t. XV, p. 71).

MÉLASTOME
Mdasiùma 21alahathrkmn L.

{ Mélastomacées - Mélastomées.
)

Le Mélastome du Malabar est un arbrisseau, dont la tige, haute

d'environ un mètre, se divise en rameaux opposés, déçusses, his-

pides, portant des feuilles opposées, ovales-oblongues, rudes sur les

deux faces, marquées de cinq ou sept nervures longitudinales, réu-

nies par de nombreuses nervures transversales parallèles. Les fleurs,
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d'un beau rose, sont disposées en panicule lâche terminale, feui!-

lée. Elles présentent un calice à six scpalos caducs; une corolle

à six pétales; douze étamines, à anthères inunies d'un appen-

dice bicorne; un ovaire à six loges mulliovulées, sui'uionté d'un

style et d'un stigmate simples. Le fruit fst une haie noire, poly-

spernie.

Nous citerons encore le Mélastome thé (.1/. //tee:(insBon[)\.)

Habitat. — La première espèce croit au Malabar et à Ceylaii; la

seconde, au Pérou et dans les contrées voisines.

Parties USITÉES. — Les feuilles, les fleurs, les fruits.

Récolte. — Le genre mélasloma tire son nom de fj.D.xc, noir, et

de 'j-ôu.y., bouche, car les fruits de ces plantes, originaires de l'Amé-

riijue du Sud, donnent un suc noir rpii colore fortement la salive.

On peut l'employer comme de l'encre.

Composition chimique. — Les fruits des niélastomes sont doux et

sucrés. On les mange dans divers pays. Les singes en sont, dit-on,

trcs-triands. D'après Martius, au Brésil, on donne le nom A'onnianga-

pixerica à des niélastomes avec le suc des baies fermentées desquels

on fait une sorte de vin ou de vinaigre.

LTsAGEs. — Sous le nom de Mêle, on désigne, aux Antilles, les

petits fruits doux. Or, c'est le nom que l'on donne dans ce pays aux

fruits des divers niélastomes. On y mange ceux du M.flavescens Aubl.,

et du 31. (juianensis Poiret. A Cayenne, ceux du M. spicata Aubl.,

ainsi que ceux du M. succosa Aubl., appelés Caca Henriette, sont re-

cherchés pour leur bon goût. Le boismacaque J/. /oroc«Laiii.(7'ocoe«

Guianensis kiûA.) donne des fruits recherchés coninie a!in)cnts.

Les feuilles et les fleurs sont réputées astringentes. En elïel,

d'après Aublet, la décoction du M. alata serf, dans la Guyane, à laver

les vieux ulcères. Les fleurs du M. gramliflora Aubl. y sont usitées

contre la toux. L'amadou de Panama ou Yesca de Panama, dont on

transporte de grandes quantités à la Havane, et qui sert à étancher

le sang, est préparé avec les fibres des feuilles du M. holosericea L.

Les feuilles écrasées du M. hevigata Aubl. s'appliquent sur les

piqûres. Les feuilles et les fruits de plusieurs de ces plantes sont em-

ployés pour la teinture en noir. Dans l'Inde, on s'en sert encore

contre la dysenterie, la leucorrhée. D'après Horsfield, au Brésil, sous

le nom (YAninga-Pari, on emploie les feuilles séchées et pulvérisées

du M. jxmdflora Lam. contre les ulcères. On les applique aussi
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fraîches et contusées. Le suc des feuilles du M. tainonoa Sw. {Fother-

Ijilla inirabilis Aubl.) est appliqué sur les pif]iii'es pour les adoucir, et

à Popayaii ou boit en iufusion tiu'ifornie les feuilles du M. thcœram

Humb. et Bonp!., arliuste odorant dont l'infusion aromatique est

préférable, d'après Bonpland, à celle du thé ordinaire. Cet arbuste

|iourrait être cultivé en pleine terre dans le miili de la France.

MÉLÈZE
Lufix Europœa D. C. Pinust larh' L. Abics larij: Poir.

(Conifères - Abiélinées.)

Le Mélèze est un grand arbre, àracines pivotantes. Latige, qui at-

teint jusqu'à 40 mètres de hauteur, est ordinairement très-droite et

couverte d'une écorce lisse. Elle se divise en nondueux rameaux, à

ccorce écailleuse, et dont l'ensemble constitue une cime pyramidale.

Les feuilles, d'abord fasciculées sur le vieux bois, plus lard allernes par

suite de l'allongement du rameau, sont linéaires, étroilcs, presque

planes, molles, lisses, d'un vert gai, caduques. Les fleurs sont nio-

noïipies, et disposées en chatons : les mâles en forme de bourgeons,

solitaires et latéraux, composés d'écailIes imbriquées, dont chacune

porte en dessous deux lolies d'anthère; les femelles latéraux, ovoïdes,

composés d'écaillés imbriquées, accrcscentes , ol)tuses, munies en

dedans d'une bi-actée membraneuse et colorée, et portant à leur base

deux ovales nus. Le fruit est un cône presque sessile, assez petit, dressé,

ovoïde, à écailles ligneuses, obtuses, minces même au sonnuet, con-

caves, portant chacune à leur base deux graines à testa coriace, [)ro-

longé au sommet en une aile membraneuse.

ILviirrAT. — Le mélèze appartient aux pays froids et aux mon-

tagnes élevé(ts. C'est à peu près le dernier arbre que l'on rencontre

en s'élevant sur les Alpes. 11 se plait néanmoins sur le bas des coteaux

et dans les plus profondes vallées. Il croît moins bien dans les cli-

mats tempérés, et ne forme pas de grands massifs dans les plaines
;

mais il est répandu dans les parcs et les jardins paysagers. Nous ne

dirons rien ici de sa culture, qui appartient essentiellement au do-

maine de l'art forestier.

Parties usitées. — La térébenthine qui découle des troncs, la

matière sucrée ou manne de Briançon, rarement les feuilles et les

rameaux.
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Récolte. — Le mélèze perd ses ieuilles l'iiiver , il faut donc

couper les rameaux pendant l'été; on les fait brûler pour fumi-

gations.

La Manne de Briançon {Miuma Drifjantiaca des pharmacopées)

produite par cet arbre est en petits grains de la grosseur de la corian-

dre, blancs, gluants; on les trouve surtout sur les feuilles des vieux

arbres dans les mois de juin et de juillet; il faut récolter la manne

le matin, cai' les rayons solaires la font disparaître ; d'après Villars

elle est légèrement purgative; les liabitants des environs de Briançon

l'emploient ; elle jaunit en vieillissant et possède alors une odeur

nauséabonde désagréable ; elle est très-rare {.Juurii. des phann.

,

t. Vlll, p. 335).

Dioscoride dit que de son temps on apportait de la Gaule subal-

pine (la Savoie), une résine que les habitants nommaient Larkc,

c'est-à-dire retirée du Larix. Pline ajoute : « La résine du Larix est

abondante, elle a la couleur du miel, elle est plus tenace et ne durcit

jamais. » Galien dit que, « parmi les résines il y en a deux très-

douces, la première nommée Térébenthine et la seconde Larice ; »

ailleurs il l'assimile à la térébenthine et il dit qu'on peut employer

le Larice pour remplacer celle-ci dans la préparation des médicaments
;

cette térébenthine du mélèze est épaisse, consistante, opaque, d'une

odeur particulière forte, tenace, plus faible que celle de la térében-

thine citronnée du sapin, et que celle de Bordeaux; sa saveur est

amère et persistante; elle ne s'épaissit pas à l'air comme celle du pin.

Pline et Jean Bauhin avaient signalé cette propriété non siccative;

elle ne s'épaissit pas davantage au contact d'un seizième de ma-

gnésie; elle est complètement soluble dans cinq parties d'alcool

à 86" C; elle constitue la Térébetithine jine ordinaire ou Térében-

thine de Strasbourg; on la tire de Suisse; elle est toujours un peu

nébuleuse.

Les fissures naturelles du mélèze produisent très-peu de térében-

thine. Pour augmenter la recolle on fait des entailles avec une hache,

ou des trous avec des tarières, à un mètre de hauteur, et en conti-

nuant, à un mètre de distance, jusqu'à quatre ou cinq mètres de hau-

teur ; à chaque trou on adapte un canal en bois qui conduit la résine

dans une auge, d'où on la retire pour la fdtrer ; le trou est rebouché

avec une cheville, que Ton rouvre tous les quinze jours. La récolte

dure de mai à septembre. Un beau mélèze peut fournir trois ou
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quatre kilogrammes par an et produire pendant cinquante ans, mais

le bois est alors moins estimé.

Le bois du mélèze est rougeâtre, plus fort et plus serré que celui

du sapin ; il résiste pendant des siècles à l'action destructive de

l'eau, de l'air et du soleil; les chalets en Suisse sont construits avec

ce bois.

C'est sur les vieux troncs du mélèze que croît l'agaric blanc

{Poli/ponts o/licinaUs] dont nous parlerons plus loin (Voyez Polypore).

Composition chimique. — Les mélèzes sont des arbres résineux, la

térébenthine qu'ils fournissent, distillée avec de l'eau, donne 15,24

pour 100 d'une essence incolore très-fluide, d'une odeur douce non

désagréable, lorsqu'elle a été obtenue par distillation avec de l'eau;

elle dévie le plan de polarisation de la lumière polarisée vers la

droite de 5°, 8. Après la distillation de la térébenthine du mélèze, il

reste pour résidu une matière résineuse analogue à la colophane ou

arcanson.

La Manne de Briançon est formée presque en entier par un sucre

particulier que M. Berthelota étudié et nommé Mélézitose; on l'ex-

trait en traitant cette manne par l'alcool bouillant; on obtient des

petits cristaux, courts, durs, brillants, qui paraissent avoir la même
forme que le sucre de canne, et qui séchés à 1 00° en ont la même
composition. Avant la dessiccation, ils contiennent un équivalent

d'eau ; le mélézitose est dextrogyre. Au contact des acides et à 100°,

son pouvoir rotatoire diminue presque de moitié et devient égal à

celui de la glycosede raisin. 11 fermente, ne donne pas d'acide mu-
cique par l'acide azotique, et se réduit par le réactif de Frommberg
(Berthelot).

Usages. — Nous avons déjà dit que la Manne de Briançon était

très-peu employée. Son action purgative est moitié moindre, à peu

près, que celle de la manne du frêne.

Les térébenthines, quelle que soit leur origine, jouissent les

unes et les autres des mêmes propriétés thérapeutiques. Ce sont des

stimulants qui agissent plus spécialement sur les muqueuses pul-

monaire et vésicale, qui augmentent l'exhalation cutanée, la sécré-

tion urinaire et l'expectoration. On emploie celle du mélèze dans

toutes les affections catarrhales des muqueuses bronchique, urinaire,

urétbrale, etc. C'est un excellent remède contre les douleurs rhu-

matismales. M. Martinet l'a employée avec le plus grand succès contre

Flore. T. II. 21
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le lombago et la scialique. Elle convient, d'ailleurs, dans un {.'laiid

nombre <le névralgies. C'est plus spécialement l'essence de térében-

thine dont on fait usage dans ces cas. Elle a été vantée par M. Réca-

niier et par un grand nombre de médecins. Il serait trop long d'énu-

mérer seulement les cas dans lesquels la térébenthine du mélèze ou

son essence ont été employées.

A l'extérieur, l'essence seule ou associée à d'autres substances a été

employée comme rubéfiante contre les douleurs. Elle fait partie du

baume de Fioravciiti , ou alcoolat de térêbcntliine composé. La pâle

de térébenthine est la b;ise du savon de Slaflei/el des dicjcstifs divers,

employés comme détersifs. On solidifie la térébenthine par l'ébulli-

tion dans l'eau, ce qui constitue la TéHbcnlhine cuite, ou par la

magnésie. C'est sous cette forme qu'on l'administre dans les ca-

larrhes divers, la gonorrhée, la blennorrhce, la leucorrhée atoni-

ques, les diarrhées muqueuses, la cystite, la strangurie, etc., etc.

L'essence de térébenthine a été utilisée avec succès contre cer-

taines ophthalmies catarrhales. On l'a appliquée en frictions le long

du rachis, contre les convulsions des enfants. Émulsionnée avec un

jaune d'œuf, elle est anthelmintique et tue très-bien les ascarides

lumbricoides, les oxyures, et même le tœnia. A forte dose, elle peut

produire une diarrhée violente, des vomissements. Cependant on a

pu, dans certains cas, en porter graduellement la dose jusqu'à cent

et cent cinquante grammes. On l'a conseillée pour combattre l'em-

poisonnement par l'acide cyanhydrique et même par l'opium. On

s'en est servi comme désinfectant dans la gangrène d'hôpital, etc.

La térébenthine et les résines qui en dérivent sont la base d'un

grand nombre d'onguents et d'emplâtres composés. Nous reviendrons

sur les résines de térébenthine en parlant du pin sylvestre, et nous

traiterons en même temps du goudron, quoique celui-ci puisse être

préparé avec le mélèze et autres conifères.

M É LIANTHE
MeUdiitlnta majov cl miiinf L.

( Zy£;ophyllées. )

Le Mélianthe pyramidal (J/. major L.), vulgairement nomme

Pimprenelle d'Afrique, est un arbrisseau, dont la tige, haute de

2 à 3 mètres, cylindrique, porte des feuilles alternes, imparipen-
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nées, à pétiole muni à la base de deux stipules soudées en une seule,

o\ale, membraneuse, très-grande, intrapétiolaire, à limbe composé

de cinq ou sept folioles opposées, sessiles, décurrentes, oblongues,

dentées, glauques. Les fleurs, petites, irrégulières, d'un rouge foncé,

sont disposées en grappes pyramidales, sur des pédoncules munis

chacun d'une bractée. Elles présentent un calice ample, pétaloide, à

cinq divisions inégales, les deux supérieures plus grandes, planes et

lancéolées, comme les latérales qu'elles recouvrent, l'inférieure très-

courte, gibbeuse à la base, capuchonnée au sommet, creusée à la

base en une cavité qui renferme un nectaire ; une corolle à cinq

pétales plus courts que le calice, ligules, le supérieur très-petit ou

presque nul, les quatre autres déclinés, velus et connivents dans leur

partie moyenne, libres à la base et au sommet
; quatre étamines

didynames, les deux supérieures libres, les deux inférieures plus

courtes et cohérentes à la l^ase ; un ovaire quadriloculaire à la base,

uniloculaire au sommet, pluriovulé, surmonté d'un style strié, fislu-

leux, terminé par un stigmate quadrilobé. Le fruit est une capsule

membraneuse, vésiculeuse, à quatre loges ailées, cohérentes à la

base, libres au sommet et monospermes.

Le Melianthe à feuilles étroites [M. minor L.) se distingue du pré-

cédent par sa taille plus petite, ses feuilles à neuf folioles blanchâtres

et velues en dessous, et ses fleurs jaune rougeâtre.

Habitat. — Ces deux arbrisseaux sont originaires du cap de

Bonne-Espérance. Ils sont quelquefois cultivés dans nos orangeries.

Parties usitées. — Les feuilles, le suc qui en découle.

Composition chimique. — Ces plantes contiennent deux principes

distincts : d'abord, la matière sucrée, à laquelle elles doivent leur

nom, puis un principe odorant fétide, rappelant l'odeur du slramo-

nium, et dont la nature chimique est inconnue.

Usages. — Le genre Melianthus tire son nom de p.eÀt, miel, et

de avOo;, fleur, à cause du suc sucré qui découle de ses feuilles. Les

différentes parties de ces plantes n'existent pas dans la matière médi-

cale française. D'après Lémery {Dict. des droy., p. 484), les Hotten-

tots sucent, pour se rafraîchir, la liqueur miellée qui s'écoule des

glandes situées entre les pétales. Ce liquide est noirâtre et si abon-

dant qu'il tache le sol et les feuilles sur lesquelles il tombe. Il est

réputé comme cordial et pectoral.
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MÉLILOT

Melilotus officinalis WiM. M. macrorhiza Pers. M.altissima Thuill.

(Légumineuses - Lolées.)

Le Mèlilot officinal, appelé aussi Mirlirof, Trèfle de cheval, est une

plante bisannuelle, à racines fortes, fibreuses, blanchâtres. Les liges,

hautes de 0"',50 à un mètre, cylindriques, glabres, striées, dressées

ou ascendantes, portent des feuilles alternes, munies de stipules à la

base, pétiolées, à trois folioles oblongues, très-étroites, tronquées au

sommet, dentées, glabres. Les fleurs, jaunes, très-petites, sont dis-

posées en longues grappes dressées. Elles présentent un calice cam-

panule, à cinq dents; une corolle papilionacée, à ailes aussi longues

que l'étendard, à carène obtuse; dix étamines diadelphes ; un ovaire

libre, à une seule loge biovulée, surmonté d'un style simple, fili-

forme, terminé par un petit stigmate en tète. Le fruit est une gousse

velue, ridée, atténuée au sommet, surmontée du style persistant, et

contenant deux petites graines réniformes.

Le Mélilot de champs {M. arvensàWnWr., 31. diffusa Kocb] est

aussi bisannuel, et se distingue du précédent par sa taille moitié plus

petite; ses feuilles à folioles ovales, plus larges; ses gousses glabres,

rugueuses, presque obtuses, renfermant huit à dix graines.

Le Mélilot bleu (il/, cœndea Lam.), appelé aussi Trèfle musqué,

Lotier odorant. Baume du Pérou, etc., est annuel et tient le mi-

lieu, pour la taille, entre les deux précédents. 11 se reconnaît d'ail-

leurs à ses fleurs bleuâtres en grappes ovoïdes compactes, ses gousses

striées longitudinalement, et son odeur aromatique.

Le Mélilot blanc (J/. Icacantha Koch, M. alba Thuill.) est carac-

térisé par ses Heurs blanches, à long étendard, et ses gousses à trois

ou quatre graines.

Habitat. — Toutes ces plantes, sauf le mélilot bleu, qui est ori-

ginaire de la Bohême, se trouvent dans presque toute l'Europe. On

les rencontre dans les prairies naturelles et artificielles, les moissons,

au bord des chemins, sur la lisière des bois, dans les jardins, etc.

Parties usitées. — Les sommités fleuries.

Récolte. — On récolte le mélilot au mois de juin ou de juillet. On
en forme des paquets que l'on dispose en guirlandes, et que l'on fait

sécher au grenier. Le mélilot doit conserver sa couleur jaune; son
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odeur s'exalte par la flcssiccalio!!. D'après M. Clialin, on vcnrî sur les

marchés de Paris, pour le mélilol oniciiial, le inélilot des champs

{M. arvemis Wallr.). On distingue celui-ci en ce que les bottes sont

plus courtes, et toujours mélangées d'un grand nombre de plantes

étrangères. Il est d'ailleurs moins aromaliiiue que le mélilot oflici-

nal.

Composition cumiQrE. — Vogel , en 1820, avait cru reconnaître,

dans le mélilot, la présence de l'acide benzoïque ; mais les recher-

ches ultérieures de MM. Chevallier, Thubeuf, Cadet, Guillemette, ont

déaionfré que ce prétendu acide benzoiqvie était de la i:o\iir,nvine,

tout à fait semblable à celle (]ue l'on trouve dans la fève Tonka. C'est

une substance blanche, qui fond à 68" et non 50" comme on l'a écrit,

et bout à 270°, d'une odeur très-agréable, plus soluble dans l'eaii

bouillante que dans l'eau froide. Elle cristallise, d'après M. de La-

provostaye, en prismes rectangulaires droits, appartenant au système

rhomboïdal. Traitée par la potasse, à chaud, elle se transforme en

acide coumarique. La formule de la coimiarine = C"H''0^.

Usages. — F>e mélilot est placé dans la liasse des émollients, et

Jouit de la réputation d'être résolulif, anodin, carminatif. Huiler le

regardait comme suspect, Bulliard dit qu'en séchant, il prend de

l'àcreté. Ses propriétés médicales sont mal connues. On lui a attri-

bué une foule de vertus contradictoires ; on l'a préconisé contre les

coliques, les rhumatismes, les dysenteries, la dysurie, la néphrite,

les douleurs utérines, l'inflammation des viscères abdominaux, la

leucorrhée, l'angine, etc., etc. ; mais, malgré les faits avancés par

Michaelis, Haller et Tournefort, le mélilot n'est |)lus guère employé

à l'intérieur. Pour l'usage externe, Ettinuller et Simon Paulli, ont

recommandé l'infusion et fomentation sur le ventre. Chomcl dit que

le mélilot lui a souvent réussi contre les coliques venteuses. En Alle-

magne, on l'ajoute dausles bains pour la goutte, les rhumatismes, etc.

Les lavements au mélilot jouissent de la réputation d'être vermifu-

ges et carminatifs. Roques employait l'infusion de mélilol, mêlée au

miel, dans les ophthalmies inflammatoires; l'eau distillée de 'celte

plante est (piel([uefois encore employée au même usage. On préporait

autrefois une huile et un emplâtre de mélilot, que l'on regardait

comme résolutifs.

Le mélilot blanc {M. ulba Thuill.) jouit des mêmes propriétés que

le mélildt ollicinal. Le mélilot Meu (xl/. rv/vv/Av/ Lamk ) remplace

11. 2i-
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(Ml Allemagne le nu'lilot oifliiiaiie ; son odeur est très-lbi'ic el tiès-

persistante. En Sili'sie, on l'emploie à la place de tlie. Malthiole l'ap-

porte que de son temps, en Ilalie, on préparait avec celle plante des

eaux de senteur; el il ajoute que le suc de mélilot, versé dans les

yeux, guérit les éblouissemenls.

Le nom de Tiifolium caballimim était jadis donné au inélilol offi-

cinal, parce queles chevaux aiment beaucoup à rencontrer cette plante

dans leur fourrage ; les éleveurs anglais ont soin d'y en ajouter. Valmon

de Boiunre dit qu'il suffit de mettre une pincée de mélilot dans le corps

d'un lapin de chou pour lui donner le parfum du lapin de garenne.

On emploie les fleurs de Mélilot pour préparer des parfums et des

cosmétiques. On pourrait se servir du mélilot pour remplacer la fève

Tonka el le suhslitiier au tahac. En Moldavie et en Alsace, on met

des pa(piets de cette plante dans les fourrures et les vêtements, atiu

d'en éloigner les insectes destructeurs.

MÉLINET
Ccrinlhe asiiera Roth, C. major L.

( Borraj-'inées - Borragocs.
)

Le Mélinel rude ou Grand Mélinet est une plante annuelle, dont

la lige glabre, succulente, un peu rameuse, porte des feuilles alter-

nes, larges, ovales, oblongues, obtuses, ciliées, un peu glauques,

parsemées de petits points tuberculeux, rudes et blancs ; les inférieu-

res pétiolées, spalulées : les supérieures embrassantes, auriculées,

cordées, obtuses, inucronées. Les fleurs assez grandes, jaunes, quel-

quefois pourprées dans leur milieu, sont réunies en grappes scor-

pioïdes, dont l'ensemble forme presque une cime. Elles piésenleut

nu calice persistant, profondément divisé en cinq lobes inégaux; une

corolle à tube renflé, à gorge nue, à limbe divisé en cinq dents lar-

ges, courtes, acuminées, -réfléchies; cinq élamines, à filets courts,

élargis, à anthères hastées, divisées en deux lobes un peu obtus,

divergents à la base; un ovaire à quatre loges uniovulées, surinoiité

d'un style simple terminé par un stigmate obtus. Le fruit se com-

pose de deux nucules, dont l'ensemble présente quatre loges mono-

spermes.

Le Mélinet glabre iC. glabra W.) est regardé par la plupart des

botanistes comme une simple variété du précédent, dont il diffère
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par ses feuilles glabres, non ciliées, et ses fleurs plus petites, d'un

jaune pâle.

Le Mélinet à petites fleurs [C. nn'nor L.) ressemble beaucoup au

mélinet glabre; il s'en distingue facilement par sa souche vivace et

sa corolle à lobes aigus et profonds.

Habitat. — Le mélinet rude se trouve dans le midi de l'Europe;

il croît de préférence dans les champs sablonneux. Le mélinet à pe-

tites fleurs habite surtout les Alpes.

Parties usitées. — Les feuilles.

Récolte. — Le Cerintlie major L. doit être récolté à l'époque de

la floraison. Linné en distinguait deux variétés, que Roth et De Can-

dole ont élevées au rang d'espèces; l'une est le C. aspera, dont les

feuilles, d'un vert bleuâtre, sont parsemées de petites aspérités

blanches, cornées et prolongées en poils rudes; l'autre espèce, le

C. glahra, dont les feuilles ne sont ni ciliées, ni velues, présente

à peine quelques taches blanches, écailleuses, ressemblant à des

fragments d'émail ou de faïence. La dessiccation des feuilles de cé-

rinthe s'opère facilement, mais elles noircissent toujours un peu

en se desséchant ; il faut les conserver à l'abri de la lumière, et sur-

tout de l'humidité.

Composition chiaiique, — Comme toutes les borraginées, les feuilles

de mélinet sont charnues, aqueuses, et contiennent beaucoup de mu-

cilage dans leur jeune âge ;
plus tard, elles deviennent moins émol-

lieiites, et plus riches en principes extractifs; elles sont alors amères

et dépuralives, et astringentes.

Usages. — Sous le nom de cérinthe, Virgile parait désigner le

Satureia timbra. L. ou le Saliireia capitata L. D'après Tendre, c'est

Linné qui a appliqué ce nom à la plante de la famille des borragi-

nées, dont nous venons de parler. Lemery, dans son Dictionnaire des

drogues, indique le C. major comme astringent et rafraîchissant.

On l'a autrefois prescrit contre les maladies des yeux. Dans la

pratique sérieuse , on n'en use pas aujourd'hui , du moins en

France.
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MÉLISSE
Melissa offiunalis L.

( Labiées- Saturéiées. )

La Mélisse ou Citronnelle est une plante vivace à souche longue,

traçante, un peu ligneuse, munie de fibres radicales. La tige, liante

(le 0"','iO à 0'",80, télragoiie, cannelée, pubescente, dressée, plus ou

moins rameuse, porte des feuilles opposées, longuement pétiolées,

ovales, crénelées, pubescentes, luisantes et d'un vert foncé en des-

sus, plus pâles en dessous. Les fleurs, blanches, courtement pédon-

culées, accompagnées de bractées oblongues mucronées, sont dis-

posées en glomérules , à l'aisselle des feuilles supérieures. Elles

présentent un calice assez grand, strié, campanule ou tubulcux

,

évasé au sommet, profondément divisé en deux lèvres, la supérieure

tridentée, l'inférieure bifide; une corolle à tube long, arqué, à

limbe divisé en deux lèvres, la supérieure droite et échancree, l'in-

férieure trilobée; quatre étamines didynames, incluses; un pistil

formé de quatre carpelles uniovulés, surmonté d'un style simple ter-

miné par un stigmate bifide. Le fruit se compose de quatre akènes

entourés par le calice persistant.

Habitat. — La mélisse croît dans les régions méridionales de

l'Europe
; elle habite surtout les terrains incultes, le bord des haies,

la lisière des bois. Cultive'e depuis longtemps dans les jardins, elle

s'est naturalisée dans plusieurs localités.

Cl'ltiire. — La mélisse est cultivée assez fréquemment pour l'usage

médical. Elle demande une exposition chaude, et, bien que venant

dans presque tous les sols, elle préfère une terre légère. On la pro-

page de graines, semées en planche au printemps, et d'éclats de

pieds faits dans cette saison, ou de préférence à l'automne. Dès

qu'elle a pris possession du sol, elle se ressème le plus souvent d'elle-

même.

Parties usitées. — Les feuilles et les sommités.

Récolte. — La récolle de la mélisse se fait vers le mois de mai,

avant la floraison
;
plus tard elle acquiert une odeur assez désagréable

analogue à l'odeur de la punaise. Tantôt on cueille les feuilles iso-

lées, tantôt les sommités fleuries; on fait sécher les feuilles au gre-

nier, ainsi que les sommités que l'on dispose en guirlandes. Elle perd
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une partie de ses principes aromatiques par la dessiccation; mais

lorsqu'on froisse les feuilles sèches, elles répandent une odeur des

plus suaves. Il faut conserver ces feuilles dans un lieu sec ; la lumière

les décolore, l'humidité les noircit.

Composition chimique. — Toutes les parties de la plante, surtout

les feuilles, lorsqu'on les a cueilh'es avant la floraison, exhalent une

odeur de citron des plus prononcée, mais plus suave, que celle de ce

fruit. Sa saveur est chaude, aromatique, peu amère. Ses propriétés

sont dues à une huile essentielle oxygénée , et à un principe extractif

amer, peu abondant.

Usages. — Les Latins nommaient la mélisse Citrago et les an-

ciens Mclisphyllc et Mclisiih)jllon, qui signifie feuille de miel. Vir-

gile recommande d'en mettre à portée des abeilles^ d'où est venue

l'épithète A'apiastnim. L'action légèrement stimulante qu'elle exerce

sur le système nerveux lui a valu les qualifications, peu employées

de nos jours, de céphalique, cordiale, stomachique, carminalive, etc.

Elle est cependant considérée comme légèrement stimulante et anti-

spasmodique. Elle convient dans les affections nerveuses, l'hystérie,

les cardialgies, les spasmes, les vertiges, la migraine, dans tous les

cas d'atonie générale. Hoffmann l'administrait en poudre contre

l'hypocondrie, et Rivière en infusion vineuse contre la manie. On la

conseille quelquefois contre le catarrhe chronique des vieillards. Son

infusion théiforme est d'un fréquent usage contre les flatuosités,

l'inappétence, les indigestions. Les Arabes en faisaient grand cas,

comme cordial. Rondelet, Forestius, Gratarolus, Fernel, Rivière,

Hoffmann, la prescrivaient comme cordiale et stomachique.

Comme cela a lieu en toutes choses, on a exagéré les propriétés de

la mélisse. Peyrilhe en faisait la boisson habituelle des syphilitiques.

Il prétendait qu'il suffisait d'en mettre de la poudre dans la chemise du

malade pour guérir l'aménorrhée. Simon Pauli dit qu'il convient

d'en mêler au pain pour le même objet.

C'est surtout en infusion théiforme, à la dose de quinze grammes

pour un litre d'eau bouillante, que la mélisse est employée. On en

fait une eau distillée. Elle est la base de VEau de mélisse composée

ou alcoolat de mélisse composé, Eau des Carmes déchaussés, que l'on

emploie souvent avec succès, tantôt en inhalations, tantôt à l'inté-

rieur, à la dose d'une cuillerée à café pour un verre d'eau sucrée,

contre la syncope, les défaillances, les flatuosités. Les feuilles de
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mélisse entraient dans Yeaii générale, l'eau divine, l'eau impériale, le

sirop (ïarmoise comjiosé, clans la poudre chalybée, etc.

Le Mélisse Calameiitha L. ou Calarnent, Calament des montagnes,

et le Melissa Nepetu, Calament des Anglais, jouissent des mêmes
propriétés. La mélisse bâtarde, ou raélisse punaise, mélisse sauvage,

mélisse de Tragus, est le Melissa Melissophyllum. Le Dracocepha-

hnn L. Molduricum porte le nom de Mélisse de Moldavie, le Dra-

cocephulitm Cunarietise L., porte le nom de Mélisse des Canaries et

de M. tiircica. Enfin la mélisse de Constantinople est le Molucellu

Lœvis L.

MÉLITTE
Melittis melissofhyUum L.

( Labiées - Stachydées. )

Le Mélitte à feuilles de mélisse, vulgairement appelé Mélissot, Mé-

lisse des bois ou sauvage. Mélisse bâtarde, Herbe sacrée, etc., est une

plante vivace, à souche traçante. Sa tige, haute de 0",30 à_0"',60,

simple, rarement rameuse, robuste, simple, plus ou moins velue ou

pubescente, dressée, porte des feuilles opposées, longuement pétio-

lées, assez grandes, ovales-aiguës, quelquefois cordiformes à la base,

crénelées ou dentées, les inférieures plus petites Les fleurs, très-

grandes, blanches, tachées de rouge pourpre, pédonculées, sont

solitaires ou géminées, plus rarement ternées, à l'aisselle des feuilles.

Elles présentent un calice très-ample, membraneux, campanule,

veiné , obscurément partagé en deux lèvres , la supérieure plus

grande^ à peine lobée ou presque entière, l'inférieure divisée en

deux lobes arrondis; une corolle à tube ample, dépassant le calice,

à limbe divisé en deux lèvres, la supérieure droite, arrondie, en-

tière ou à peine échancrée, un peu concave, l'inférieure à trois

lobes étalés, le médian plus grand
;
quatre étamines didynames, in-

cluses, à anthères à deux lobes divergents, rapprochées par paires

en forme de croix; un pistil composé de quatre carpelles uniovulés,

surmonté d'un style simple terminé par un stigmate bilobé. Le fruit

se compose de quatre akènes ovoïdes arrondis, lisses ou finement

réticulés ou pubescents, entourés par le calice persistant.

Habitat. — Cette plante est commune dans l'Europe centrale et

méridionale, surtout dans les régions montueuses; elle habite les

bois. On ne la cultive que dans les jardins botaniques ou d'agré-
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ment ; clic deiiiaiidc une exposition ombragée, une terre légère, et

se multiplie facilement de graines ou d'éclats de pieds.

Parties usitées. — Les feuilles, les sommités, la racine.

Rtcoi.TE. — Les feuilles et les sommités de la mélisse sauvage sont

raren.oiit employées en médecine. On les cueille au moment de la

floraison. Les fleurs, très-belles, sont difficiles à conserver avec leur

l)lanclieur; elles perdent une portion de leur odeur par la dessicca-

tion. La racine se récolte en octobre. La racine de mélitte ressemble

beaucoup à celle de la Petite Aristoloche {Ariatolochia Pistolo-

c/iia L.).

Composition cuimique. — L'odeur, assez désagréable, (|ue répand

cette plante, lui a fait donner le nom de Mé/isse jn/ante ou de punaise.

L'analyse n'en a pas encore été faite.

Usages. — Tournefort et Garidel ont recommande la mélitte contre

les rétentions d'urines. Les feuilles passent pour vulnéraires, diu-

rétiques et stimulantes. C'est d'ailleurs bien à tort qu'on a attribué

à cette plante les mêmes propriétés qu'à la Mélisse officinale.

MÉNISPERME
Meni^permum mnadense L, Cissampelos smilacina Jacq.

(Méiiiïiporiu&'S.
)

Le iMénisperme du Canada est un arbrisseau, dont la tige, haute

(le 5 à 6 nièties, s'enroule autour des corps voisins et porte des

fouilles alternes, longuement pétiolées, peltées, cordiformes, arron-

dies ou anguleuses, entières, lisses, d'un vert foncé en dessus, plus

jàles en dessous, marquées de nervures fortement saillantes et un

peu roulées sur les bords. Les fleurs, dioïques, petites, verdàtres,

sont groupées en grappes axillaires; elles présentent un calice de six

à douze sépales, ternes ou quatcrnés, disposés sur deux ou trois

rangs; une corolle formée d'un nombre égal de pétales. Les mâles

ont les étamines en nombre double, hypogynes, disposées sur deux

ou quatre rangs, à filets linéaires, à anthères quadrilobées. Les

l'emelles ont un pistil composé do quatre ou cinq carpelles libres,

uiiiovulés, surmontés chacun d'un style court terminé par un stig-

mate trifide. Le fruit est une drupe noirâtre, pisiforme, à noyau

osseux, renfermant une seule graine réniforme (PI. 34).

Habitat.—Nous citerons encore, comme appartenant à l'Amérique
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fin nord, le Méiiispcnne de Caroline {M. carolinianum L.), qui a des

feuilles cordifornics, veines en dessons, des fleurs odoraules, des

fruits rouges; cl le Méiiisperme de Virginie [M. virgmiammi L.), à

feuilles pellées, cordiformes, lobées, et à fruits bleus.

Le Méiiisperme percé {M. fencxtraltim Giorln.), dont le bois e?l

considéré par les Hindous comme un excellerit amer, se trouve aux

Indes orientales. Le Ménisperme creux [M. lacunosum D. C.) croît

aux Moinqnes, et le Ménisperme de Plukenol [M. Philicnetii D. C.)

à Java. Le Ménisperme comestible [M. edttlc Vabl) se trouve on

Egypte.

Le Ménisperme palmé ou Colombo et le Menispermum Cocrulus ou

(]oquc-du-Levant, font l'objel d'articles spéciaux (t. I, p. 371 et p. 387).

PARTUis l'smîES. — Les racines, les tiges.

CoMi'osniON CHIMIQUE. — Toutcs les plantes de la famille des Mé-

nispermécs se font remarquer par l'abondance d'un principe amer,

souvent toxique, mais, la plniiai'f du temps, ton! à fait inactif. La

racine du ménispcrnu; du Canada a une saveur douceâtre, mu-

cilai^ineuse d'abord, et plus tard Irès-amère. Cette propriété la rap-

proche de la racine de Rhubarbe et de celle de Colombo. La tige est

moins amère, elle possède une saveur amarescente, herbacée, muci-

lagineuse, et un peu nauséeuse.

Usages. — Les produits de la plupart des ménispermes sont très-

rares dans le commerce. Les racines sont tout au plus de la grosseur

d'une plume à écrire; elles sont d'un jaune clair, et renferment, ainsi

que les tiges, une matière colorante jaune, que l'on pourrait utili-

ser. Les racines du ménisperme du Canada doivent, en raison de

leurs propriétés, être placées parmi les toniques amers. Kn .\mérique,

on emploie le ménisperme comme tonique et dépuratif; on en fait

usage contre les maladies de la peau. D'après le capitaine Wright,

les Malais emploient, contre les fièvres intermittentes, et avec autant

de succès que le Quinquina, les racines de différents ménispermes

des Indes orientales, dont les fruits sont vénéneux (Ainslie, Mol

,

nv'd. incL, 1. 11, p. 378). Nous ne donnons qu'une médiocre confiance

à cette opinion. En Egypte, on mange les baies de ménisperme comes-

tible, et par la fermentatioii, on en fait une licincur enivrante.
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3IENTHE
Mentha pipcritd L. M. pyramidalis Ten.

(Labiées -Mentlioïdées.)

Le genre Menthe renferme plusieurs espèces employées en méde-

cine, ou susceptibles de l'être. La plus importante est la Menthe

poivrée {31. piperita L.), plante vivace, à rhizome long, rampant,

traçant, chevelu. Sa tige, haute de 0'",30 à 0'",50, téfragone, glabre

ou à peine pubescente, dressée ou ascendante, se divise en rameaux

opposés, dressés, portant des feuilles opposées, courtement pétiolées,

ovales-oblongues lancéolées, aiguës, dentées en scie, d'un beau vert

foncé en dessus, plus pâles en dessous, glabres ou tout au plus pré-

sentant quelques poils le long des nervures, qui sont assez fortement

saillantes. Les fleurs, violacées, à pédicelles glabres, forment des

épis assez courts, ovoïdes, très-compactes, à l'extrémité des ra-

meaux. Elles présentent un calice tubuleux, presque régulier et

cylindrique, strié, à cinq dents aiguës, ciliées, les deux supérieures

un peu plus courtes; une corolle en entonnoir, à tube court,

évasé vers la gorge, à limbe divisé en quatre lobes d'égale longueur,

le supérieur un peu plus large et échancré
;
quatre étamines presque

égales, divergentes; un pistil composé de quatre carpelles uniovulés,

surmonté d'un style grêle, filiforme, saillant, terminé par un stig-

mate bifide. Le iruit se compose de quatre akènes lisses, entourés

par le calice persistant.

La Mentlie sauvage {M. sylvestris L.) est aussi vivace, comme toutes

les suivantes, et se distingue par ses feuilles sessiles, à dents aiguës ;

ses fleurs rose pâle, l'arement blanches, disposées en épis cylin^

driques.

La Menthe cultivée [M. sativaL., M- gentilis Auct.), vulgaire-

ment appelée Baume des jardins, est caractérisée par ses fleurs d'un

beau rose, en glomérules nombreux, espacés à l'aisselle des feuilles.

La Menthe aquatique [M. aquatica L.) se reconnaît à ses feuilles

pétiolées, et à ses fleurs en glomérules rapprochés en têtes globuleuses.

Le Pouliot (il/, pulecjium L.) se dislingue aisément de toutes les

espèces précédentes par son calice , dont la gorge est fermée, après

la floraison, par un anneau de poils connivents en cône.

Habitat. — Toutes ces plantes sont abondamment répandues en
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Europe; on les trouve surluiil dans les lieux liuniiiies, au liord des

eaux, le long des fossés et des chemins herbeux, dans les champs et

les jardins, etc.

CLi.TunE. — La menthe poivrée et celle des jardins sont les seules

qui soient cultivées pour l'usage médical. Elles préfèrent une terre

franche, légère et fraîche. On les propage quehpiefois de graines,

mais le plus souvent par drageons, qui reprennent très-facilement,

si on les plante en automne, ou mieux en mars. Les autres espèces

se cultivent de même, mais seulement dans les jardins botaniques.

Parties usitées. — Les feuilles, les sommités fleuries.

Récolte. — Les feuilles des menthes s'emploient presque tou-

jours sèches. On les recueille en juillet, un peu avant la floraison.

La dessiccation doit être opérée rapidement; on rejette les feuilles

qui ne sont pas vertes, et dont l'odeur n'est pas forte et agréable.

Tantôt ce sont les feuilles isolées que l'on fait dessécher, tantôt ce

sont les sommets; ce dernier procédé est en usage pour le pouliot,

par exemple.

Composition chimique. — Presque toutes les menthes sont em-
ployées en médecine; mais la menthe poivrée est la plus usitée.

L'odeur de celle-ci est forte; sa saveur est aromatique, accompagnée

de fraîcheur à la bouche. Elle est riche en huile essentielle. On en

prépare une eau distillée très-odorante.

L'essence de menthe la plus appréciée vient d'Angleterre; les Étals-

Unis d'Amérique en fournissent aussi, mais qui est moins estimée.

Celle qu'on fabrique en France a toujours une saveur désagréable
;

elle est la base des pastilles et des tablettes de menthe. On allribiie

la supériorité de l'essence d'Angleterre à la précaution que l'on prend

dans ce pays de détruire toutes les autres espèces de menthe. Les Chi-

nois la nomment Lin-tsan, ils appellent le pouliot Pou-ho ou Po-ho.

L'essence de menthe du commerce provenant de la menthe poi-

vrée est un mélange d'une substance liquide et d'un corps solide (jui

présente de l'analogie avec le camphre. L'essence concrète examinée

parM Walter se dépose en cristaux incolores, peu solubles dans l'eau,

très-solubles dans l'alcool et l'éther. Elle fond à 34° et bout à '213°.

La densité de sa vapeur est de 5,6'2. Sa formule= C'"'H^°0^ L'a-

cide phosphorique anhydre lui enlève deux équivalents d'eau et la

transforme en menthène = C-'H'*. Celui-ci est liquide, incolore,

très-fluide. Son odeur est très-fraîche; sa densité est 0,85. Il bout
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à 163°. L'essence de menthe d'Amérique se congèle presque à 0".

Rectifiée avec soin en fractionnant les produits, on obtient par re-

froidissement du résidu, l'essence concrète en beaux prismes ; c'est le

Stéaroptcne de menthe; mais l'essence brute renferme, en outre,

une huile essentielle liquide ou EUroplèae , et une huile grasse sus-

ceptible de rancir. Celle-ci est séparée par le rectificateur au con-

tact de l'eau , en même temps qu'on retire une portion du stéarop-

tène; le produit obtenu est incolore, très-fluide, léger, d'une saveur

chaude, poivrée. Sa pesanteur spécifique est de 0,899; il bouta 190°,

et il est représenté par = C^^H'^O*.

Usages. — Les menthes sont des stimulants diffusibles, qui exci-

tent toutes les fonctions et plus spécialement celles du canal digestif.

La menthe poivrée est à peu près la seule employée; c'est d'ailleurs

celle dans laquelle les propriétés excitantes sont les plus développées.

On la regarde comme antispasmodique ; elle est prescrite dans tous les

cas où il y a des désordres nerveux graves, dans les céphalalgies, les

coliques, les vomissements nerveux, la tympanite nerveuse, le hoquet,

les (latuosités, les pertes périodiques avec des symptômes nerveux,

l'asthme humide, etc., etc. Elle convient dans tous les cas de débilité,

lorsqu'il s'agit de fortifier les organes, de ranimer les forces, d'exci-

ter une fonction, de faciliter l'expectoration. On la fait prendre en

infusion aux anémiques, aux chlorotiques, aux lymphatiques, aux

vieillards, etc., etc. MM. Trousseau et Pidoux recommandent l'infu-

sion de menthe dans la période de concentration du choléra asiatique.

Ils conseillent le sirop et l'eau distillée de menthe pour les enfants

qui vomissent pendant l'allaitement, pour le sevrage prématuré, dans

les fièvres typhoïdes à forme muqueuse. Barthez la conseillait pour

les goutteux. Alibert donnait la poudre à la dose de 1 à 2 grammes

dans les fièvres nerveuses. Bergius, Cullen, Knigge, Fr. Hoffmann, etc.

,

en faisaient grand cas.

Hippocrate attribuait à la menthe une propriété anaphrodisiaque.

Plus tard, Dioscoride, au contraire, en parlait comme d'un breuvage

excitant les passions.

La pulpe de menthe a été proposée à l'intérieur comme résolutive

contre les engorgements laiteux des mamelles'; l'infusion aqueuse

ou vineuse a été proposée en lotions et fomentations, comme tonique

et résolutive contre les engorgements scrofuleux, les contusions, les

ecchymoses, pour panser les ulcères atomiques, etc. L'infusion, très-
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chargée, a été conseillée contre la gale. L'alcoolat s'emploie en fric-

tions contre les douleurs rhumatismales chroniques. L'essence entre

dans la composition des eaux et des poudres dentifrices. A la dose de

quelques gouttes, on l'emploie pour les gargarismes ; on s'en est servi

contre les engorgements indolents des gencives. Elle entre dans

divers liniments excitants. M. Bodard la regarde comme un succé-

dané du camphre.

La menthe aquatique, M. aquatka L., la crépue, M. crispa L.,

le pouliot, M. jiulc(jinm, la menthe sauvage, M. sylvcstris, la menthe

verte, M. viridis L., la menthe gentille, M.genttlis, celle des chanqts,

M. arvensis L., celle des jardins, 31. saliva L., celle à odeur de citron,

M. ciivata L., jouissent toutes des mêmes propriétés que la menthe

poivrée, mais elles sont moins actives. Le pouliot a surtout t'té em-
ployé comme expectorant. La menthe crépue a été recommandée [lar

Celse, Huffeland, et plus récemment par M. Roques, dans un grand

nombre de maladies.

MÉNYANTHE
Menyanthea trifùHala L.

( Genlianées - Ményanthées. )

Le Ményanthe trifolié, vulgairement appelé trèfle d'eau ou trèfle

des marais, est une plante vivace, à rhizome cylindrique, épais, ar-

ticulé , rameux, marqué de cicatrices annulaires, traçant, muni de

racines fibreuses blanchâtres. Les feuilles, toutes radicales, sont al-

ternes, à pétiole très-long, engainant et membraneux à la base, à

limbe divisé en trois folioles oblongues ou obovales, entières ou

légèrement dentées, glabres, d'un vert un peu glauque, plus pâle on

dessous. La hampe qui sort du centre de ses feuilles est nue , haute

de 0'",20 à 0",40, et se termine par une grappe de fleurs blanc rosé,

pédonculées et munies de bractées lancéolées- aiguës. Chaque fleur

présente un calice campanule, profondément partagé en ciru[ divi-

sions lancéolées obtuses; une corolle à entonnoir, à cinq divisions

étalées, lancéolées, aiguës, barbues à la face interne, à bords roulés

en dedans; cinq étamines incluses, à anthères brun jaunâtre ; un

ovaire libre, à une seule loge mulliovulèe, surmonté d'un style simple,

filiforme, terminé par un stigmate bilobé. Le fruit est une capsule

arrondie, uniloculairc, surmontée du style persistant, et renfermant

de nombreuses graines ovoïdes, comprimées, jaunâtres, luisantes.
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Habitat. — Le ményanihe trifolié est assez répandu en Europe
; il

habite les localités marécageuses ou tourbeuses.

Culture. — Cette plante n'est cultivée que dans les jardins bota-

niques ou d'agrément. Elle demande un sol marécageux ou inondé.

On peut la propager de graines semées au printemps, en terre de

bruyère maintenue humide, et mieux d'éclats de pieds, faits à l'au-

tomne ou au printemps, en terre argileuse et tourbeuse.

Parties usitées. — Les feuilles, les tiges, les rhizomes.

Récolte. — Les feuilles doivent être cueillies à la lia de l'été.

Lorsqu'elles sont séchées avec soin, elles conservent bien leur amer-

tume, mais elles perdent un peu leur couleur verte. La plante, qui est

souvent employée à l'état frais, peut être récoltée pendant tout l'été.

Composition CHIMIQUE. — Le raényanthe, comme toutes les gen-

tianées, possède une saveur extrêmement amère et un peu nauséeuse
;

son odeur est faible. D'après Trommsdorf, il contient une fécule verte,

de l'extractif amer, une gomme brune, de l'albumine, une matière

animale non coagulable par la chaleur, et de l'inuline. M. Nalivelle

en a extrait une matière amère cristallisable qu'il a nommée Ményan-
thinr et mieux Méiiyanthène. Ce sont des cristaux prismatiques ai-

guillés, blancs, courts, très-amers, solubles dans l'alcool bouillant,

peu solubles dans l'éther et dans l'eau bouillante. !VL Kromeger, qui

a examiné la raényanthiue l'a placé parmi les glycosides.

Usages. — L'amertume bien prononcée de cette plante l'a fait

employer quelquefois par les brasseurs pour remplacer le houblon

dans la bière. Elle doit être placée dans les toniques amers; mais on

la considère comme fébrifuge, anti-scorbutique , vermifuge, emmé-
nagogue. Elle est aujourd'hui peu employée, si ce n'est peut-être

dans les maladies cutanées et les scrofules. Elle entre dans le sirop

antiscorl)uti(iue du Codex. C'est alors la plante fraîche que l'on em-
ploie ; elle concourt à donner à cette préparation une amertume très-

prononcée.

Le trèfle d'eau convient dans toutes les maladies où les toniques

amers sont indiqués; mais il ne possède certainement aucune des

propriétés spéciales qu'on lui a attribuées. Il est employé avec succès

contre les cachexies, la chlorose, et surtout le scorbut ; mais Villiers

le regardait comme antihydropisique. Boerhave et Bergius l'avaient

trouvé utile contre la goutte; Simon Scholtius disait en avoir obtenu

de bons elTets contre le rhumatisme articulaire aigu, et M. Double a

Flore, T. II. 22
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appuyé coite opiiiii)ii [Jniini. (ji'ii. df mril., l. LXXIV, p. OS). (îullen

a conslalé ses bons eirets contre les an'ectiuiis herpL'tiques; lloques

le conseille contre les dartres. En Angleterre, où l'éruption scor-

but i(|ue est si frtMjuente, le suc de niényanthc est un remède po-

pulaire contre celte alîeclion. Enfin la décoction des feuilles sèches

ou le suc irais peuvent être employés pour le pansement des jilaies

atoniijues.

D'après IJnné [Flore Inji. n" 80), les Lapons extraient du rhizome

de celte plante une matière féculente comestible qu'ils font entrer

dans la fabrication de leur pain. Eu Angleterre et dans plusieurs par-

ties de l'Allemagne, les feuilles sèches de ményanlhe remplacent par-

tiellement, quelquefois même en totalité, le houblon dans la compo-

sition de la bière et du porter. On les préfère pour cet objet à la

gentiane, qui donne à tous les liquides dans lesquels on la n)et une

odeur particulière et persistante.

Le M. Indicah. est honoré par les Chinois comme une sorte de

dieu Lare (Vallot, Mém. de tAcad. de Dijon, 1829, p. 204). D'après

Descourtils, elle i-emplace aux Antilles notre ményanthe. Au Japon,

on mange, dit-on, en salade, les feuilles du M. nymphdides L., et au

cap de Bonne-Espérance, c'est le M. ovata L. que l'on emploie pour

le même usage.

D'après Théophraste [Histoire des plantes), le ményanthe se

nomme en grec fxv^vavGoc, mot formé de p./'y, menstrue, et de av9o:,

lleuv, à cause des vertus emménagogues qu'on lui attribuait.

MEUCIUIALE
Mciruriahs annua et yereimis L.

(Euphorbiacées - Acalyphées.).

La Mercuriale annuelle [M. cmmia L.), vulgairement Mercuriale

officinale, Foirolle, Rimberge, Vignette, etc., est une plante an-

nuelle, à racine grêle, fibreuse, pivotante, blanchâtre. La tige,

haute de 0"°,30 à 0",50, anguleuse, articulée, noueuse, glabre et

lisse, dressée, se divise, souvent dès la base, en rameaux opposés,

dressés, portant des feuilles opposées, péfiolées, ovales ou lancéolées,

dentées, ciliées, glabres, molles, d'un vert pâle. Les tleurssont ver-

dàtres, dioï(jucs, et présentent un calice à trois sépales soudés à la

base. Les mâles, disposées en gloniérules dont la réunion constitue
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des épis mis, lâches, grêles, axillaires, opposés, longuement pédon-

cules , ont dix à vingt étamines. Les fleurs femelles, presque ses-

siles, groupées par deux ou trois à rextrémité de courts pédoncules

axillaires, ont deux ou trois étamines rudimentaires, réduites à des

filets stériles ; un ovaire simple, à deux (rarement trois) loges unio-

vulées, surmonté d'un même nombre de styles courts, épais, portant

à la face interne un stigmate couvert de papilles glanduleuses. Le

fruit est une capsule, formée de deux (rarement trois) coques his-

pides, arrondies, contenant chacune une graine rugueuse.

La Mercuriale vivace (M. perenn/s L.), vulgairement Mercuriale

des bois ou Chou de chien, se distingue de la précédente par sa

durée; son rhizome long, traçant, muni de nombreuses fibres ra-

dicales fasciculées ; ses tiges, hautes de 0"',20 à 0"',40, simples ; ses

feuilles pubescentes, d'un vert foncé; ses fleurs femelles longuement

pédonculées, et ses capsules plus grosses.

Habitat.— Ces deux plantes sont communes en Europe; la première

se trouve dans les lieux cultivés, les jardins, au voisinage des habi-

tations ; la seconde croît dans les bois et les lieux ombrage's. On ne

les cultive que dans les jardins botaniques.

Parties usitées. — Toute la plante.

Récolte. — La dessiccation enlève les propriétés de la mercuriale.

On ne l'emploie que fraîche, pour en extraire le suc. On la coupe

au moment de la floraison. Lorsqu'elle est montée en graines, on la

regarde comme moins active. On en extrait le suc par contusion,

expression et clarification à chaud, avec du miel; on en prépare

le mie/ de merciiricde, ce qui est à peu près la seule forme sous

laquelle on administre cette plante. On en fait toutefois un extrait

au moyen du suc dépuré.

Composition cmMiQUE. — La mercuriale possède une odeur désa-

gréable, une saveur amère, salée. D'après M. Feneulle, elle contient

un principe amer, du mucilage, de l'albumine, une matière grasse

incolore , une faible quantité d'huile volatile, de la potasse, quelques

sels [Joiim. (le rhim. médic. t. II, p. M G). D'après M. Stanislas Martin

[Bull. deThérap. t. XLII, p. 359), lorsqu'on la distille avec de l'eau,

on en obtient un hydrolat d'une odeur forte, vireuse, détestable, qui

provoque les vomissements. Les graines, comme toutes celles de fa

même ftimille, renferment un albumen huileux. L'huile qu'on peut

en extraire par expression ou par l'élher, est purgative. On a extrait
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de cette |>Iiiiite un principe immédiat, nommé mercaridlinc, dont

l'étude cliimique n'a pas été faite.

Usages. — La mercuriale est laxative, mais elle est inconstante

dans ses effets. C'est presque uniquement sous la forme de miel de

mercuriale, qu'on l'emploie, à la dose de GO grammes. M. Cazin as-

sure que lorsqu'on l'emploie fraîchement cueillie, elle est plus

constante dans ses effets. Le sirop de longue vie ou de Calahrc de

Zwinger , autrefois employé, et aujourd'hui tout à fait abandonné,

avait pour base la mercuriale.

Hippocrate connaissait les propriétés purgatives de la mercuriale.

Il la prescrivait pour expulser le placenta, après l'accouchement. H

la faisait appliquer sur les parties sexuelles. Dioscoride, Galien, Paul

d'Égine, Oribase, l'employaient pour purger les femmes enceintes,

et dans les fièvres intermittentes. D'après Brassavole, célèbre mé-

decin et philosophe de Ferrare, mort en 1554, les paysans fer-

rarais en mettaient dans leurs potages, pour se purger. Gonan en

faisait préparer une soupe, qu'il donnait à manger aux enfants, pour

tuer les vers. Linné lui attribuait des propriétés hypnotiques qui

n'ont pas été confirmées. Desbois, de Rochefort, la regarde comnic

diurétique. Bouillie dansde l'eau, elle cède au liquide son principe

purgatif, et le résidu jouit, dit-on, de propriétés excellentes, ce qui,

toutefois, est nié par [.inné, Cranz, Bergius, Plenck, etc.

La mercuriale est employée dans les campagnes sous ditîérentes

formes. On introduit dans l'anus des feuilles et des sommités de

mercuriale, broyées avec du miel ou de l'huile d'olive, pour com-

battre la constipation. M. Cazin regarde comme très-efficace, dans ce

cas, un suppositoire fait avec une lige de chou et enduit de suc de mer-

curiale. C'est, dit-il, un remède souvent employé par les nourrices.

La mercuriale vivace [M. percnnis) est très-active. Son ingestion a

toujours été suivie d'accidents plus ou moins graves. Elle contient en

assez grande quantité un principe colorant bleu, que l'on trouve

dans la maurelle, vulgairement appelée tournesol [Crozop/iora ùnc-

toria Neck. Crolon tinctoriinn, L.).

Le M. Tomentosa a été, depuis Pline, le sujet des fables les plus

absurdes ; les anciens Maures le nommaient Carra. Clusius dit qu'ils

l'employaient dans les maladies des femmes.

La mercuriale, surtout la mercuriale vivace, est très-nuisible aux

animaux; M. Chorlet, vétérinaire, à Saint-Aignan (Loir-et-Cher), a
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cilé des cas d'empoisonnements survenus à des vaches qui avaient

mangé de la mercuriale annuelle.

Les médecins homœopathes reconnaissent à la mercuriale des pro-

priétés laxatives. lis l'emploient cependant rarement. Son signe est

s)ni/ et son abréviation mercurial.

MESENNA
ARiizzia inilhf'lmiiithiid Brong.

(Légiiminciisos-Mimosées.)

Le Mesenna ou Musenna est un arbre, dont la tige, haute de 4 à

6 mètres, couverte d'une écorce épaisse et très-rugueuse, se divise

en rameaux portant des feuilles alternes, pétiolées, iniparipennées,

à trois ou quatre paires de folioles. Les fleurs, verdàtres, sessiles,

sont disposées en cymes globuleuses. Elles présentent un calice cam-

panule, turbiné, à cinq dents ; une corolle régulière, campanulée,

deux fois plus longue que le calice; desétamines nombreuses, à filets

blanchâtres, soudés à la base, à anthères vertes et très-petites; un

ovaire à une seule loge pluriovulée, surmonté d'un style blanchâtre

terminé par un très-petit stigmate en tête. Le fruit est une gousse

aplatie, blanchâtre, sèche, à une seule loge, renfermant plusieurs

graines ovoïdes.

Le mesenna, généralement appelé i!/;«(?«»ff , est nommé Disenna

par M. Aubert Roche; elBesenna, par Ant. Petit, ainsi que par A. Ri-

chard dans sa Flore d'Abyssinie. Mais son véritable nom est Mesenna,

en Ambara, et Besenna, en Tigré (Courbon). D'après M, Aubert

Roche, le mesenna serait produit par \e Jiuu'pcrus Virginiana (,/. pro-

cera, A. Rich.), {Bullet. clel'Acad. de méd., t. M, p. 498). A. Richard

le rapporte à une légumineuse indéterminée, qu'il désigne sous le nom
de Besenna anthelminthica ; M. Courbon ayant rapporté des fleurs et

des fruits d'Abyssinie, M. Ad. Brongniart a placé l'arbre qui produit

cette écorce à côté de l'acacia de la Haute-Ég^'pte [Acacia lebbek

Del., Albiz'Ja lebbeck Bent), et l'a nommé Albhzia antlielminthica.

Habitat. — Cet arbre croît en Abyssinie ; on le trouve surtout

dans les lieux situés à une élévation moyenne. Il n'est pas encore

connu dans les jardins de l'Europe, où il exigerait probablement la

serre chaude, comme la plupart de ses congénères.

Parties usitées. — Les écorces.
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Récolte. — L'écorce du inesenna se récolte en liagmeiils plats,

d'un brun rougeâtre, durs, compactes, inodores, d'une saveur rnucila-

gineuse.

('oMPosiTioN CHIMIQUE. — M. lo profcsseiir Gastinel, du Caire, a

trouvé dans l'écorce de mesenna beaucoup de gomuie, et un principe

particulier analogue aux alcaloïdes, principe blanc anior[)lie et qui

sature les acides. L'analyse du mesenna n'a pas été faite.

Usages.— C'est toujours de l'écorce que les Abyssiniens font usage.

Ils l'emploient comme anllielniinthi(|ue, et surtout contre le ténia.

Ils l'administrent àj la dose de GO grammes, délayé dans un li(iuide

quelconque, iaidje (hydromel), thuUa (sorte de bière) ou eau. Ils mé-

langent cette poudre avec de la farine pour en faire du pain. Ils la

joignent au beurre, au miel, et en forment ainsi des boulettes qu'ils

avalent. On prend le remède le matin à jeun, on mange trois ou

quatre heures plus fard, et rien n'est changé aux habitudes. Dans la

soirée, il survient une selle ordinairement solide, mêlée h de la

sérosité, dans laquelle on trouve des fragments de tœnia. Mais ce

n'est le plus souvent que le lendemain, que l'entozoaire est rendu

comme broyé dans une selle séro-muqueuse. Les jours suivants on

continue à rendre des fragments sous le même état.

Les Abyssiniens, qui sont tous atteints du ténia, prennent un té-

niacide tous les deux mois. Ils regardent le mesenna comme plus

efficace que le cousso.

En 1848, à son retour de son voyage en Abyssinie, M. d'Abbadie,

rajiporta du mesenna qui fut expérimenté par le docteur Pruney-Bey,

du Caire. D'après M. Gastinel, 30 grammes suffisent pour la médica-

raentation. M. d'Abbadie le préfère au cousso, parce que celui-ci est

un purgatif drastique, qui détermine des nausées et n'effectue jamais

uneguérison radicale. Nous pouvons affirmer que le cousso, bien ad-

ministré, ne détermine jamais d'accidents, et qu'il expulse parfaite-

ment le ténia. Les effets purgatifs du mesenna ne sont pas non plus

constants, puisqu'on est souvent obligé d'administrer à sa suite des

évacuants.

M. Courbon attribue les insuccès du mesenna, qui ont étéobserve's

par des chirurgiens de marine, aux doses insuffisantes (ju'ils ont ad-

ministrées. 11 ajoute que le mesenna est tout à l'ail insipide; tandis

que M. Aubert Roche dit : « Qu'on le prend incorporé à du miel,

auquel il communique un goût de térébenthine, i
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MÉTIIONIQUE
Mi'thonica supcrha llorin. Ghiiosa superba L.

( Liliacées - Tulipées.
)

La Méthonique superbe, appelée aussi Glorieuse du Malabar, est

une plante vivace, à rhizome épais, tubéreux, jaunâtre, muni de

fibres radicales. La lige, haute de l^jSO à deux mètres, cylindrique,

grêle, lisse, dressée, presque sarmenteuse et grimpante, porte des

feuilles alternes, sessiles, lancéolées, très-longues, entières, rétrécies

à la base, lisses, terminées en vrille. Les fleurs, grandes, d'un jaune

orangé qui passe au rouge, naissent à l'extrémité de longs pédon-

cules solitaires à l'aisselle des feuilles supérieures. Elles présentent

un périanthe à six divisions profoftdes, lancéolées aiguës, canali-

culées, brusquement réfléchies dès la base, ondulées sur les bords ;

six élaraines, un peu plus courtes que les divisions du périanthe, à

anthères linéaires ; un ovaire libre, ovoïde, obtus, à trois angles ar-

rondis, marqué de six sillons longitudinaux, à trois loges muUio-

vulées, surmonté d'un style (rès-long, coudé à la base et terminé par

un stigmate trifide. Le fruit est une capsule ovoïde^ à trois loges

renfermant chacune deux rangées de graines globuleuses et rou-

geàtres.

La Méthonique changeante {M. simplex H. P.) diffère de la pré-

cédente par sa tige plus droite et moins élevée ; ses feuilles plus

larges ; ses fleurs plus grandes, à divisions non ondulées, passant

successivement du vert au jaune et au rouge vif.

Habitat. — La méthoniiiue superbe est originaire de la côle du

Malabar. La méthonique changeante croit au Sénégal. Ces deux

plantes ne sont guère cultivées, en Europe, que dans les jardins

botaniques, où elles exigent la serre chaude. On les propage par

caïeux, plantés en pots remplis de terre franche légère.

Parties usitées. — Les feuilles, les fleurs, les bulbes.

Composition chimique. — L'analyse chimique des méthoniques n'a

pas été faite; les feuilles ont une saveur araère, astringente, un peu

acre, les bulbes sont vénéneux.

Usages. — D'après Bodwich, les bulbes sont employés en Guinée,

à l'état frais, contre les entorses ; on les pulpe avec divers aro-

mates, et principalement avec la maniguette, ou graine de paradis
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(A})iom>//// fjrann paradisi, Amomées), et on les applique sous forme

de cataplasmes (Walkenaër, Voijugcs. t. Xil, p. /)G8}. Les feuilles

passent pour être astringentes. Tous ces produits sont tout a fait

inusités et inconnus en France.

Mciim nthiitiinntlniin Jiici]. Athiiiixiiita mrnm L. JEthum meum L.

( Ombclliféres - Séséliiiées.
)

Le Méum, appelé aussi Fenouil des Alpes, Étinise à feuilles capil-

laires, est une plante vivace, à racine fusiforme, rameuse, brunâtre,

fibreuse, aromatique. La tige, haute de 0"',35 à O^.GS, cylindrique,

striée, glabre, dressée, un peu rameuse au sommet, porte des leuilles

alternes, les radicales pétiolées, les caulinaires presijue sessilcs, les

unes et les autres grandes, très-découpées, trois fois ailées, divisées

en segments linéaires, courts, aigus-subulés, et rappelant un peu

celles du fenouil. Les feuilles, blanches, petites, sont disposées |en

ombelles terminales composées de douze à vingt rayons très-inégaux,

à involucre nul ou réduit à un très-petit nombre de folioles li-

néaires, à involucelles formés de dix à; douze folioles semblables.

Elles présentent un calice très-petit, à limbe oblitéré, à cinq dents
;

une corolle à cinq pétales presque égaux, obovales, acuminés, étalés,

à sommet recourbé en dedans; cin([ étamines saillantes, à anthères

arrondies; un ovaire infère, à deux loges uniovulées, surmonté de

deux styles divergents. Le fruit est un diakène ovoïde, allongé, pré-

sentant sur chaque face trois côtés saillants.

Le Méum mutelline (.1/. mu/c///)i(! Gacvln., Phcllandriiimmiitellina

L.) est aussi vivace, et se distingue du précédent par ses feuilles à

segments plus grands, ses ombelles à rayons presque égaux et ses

fleurs blanc rosé.

Habitat. — Ces deux plantes habitent l'Europe centrale ; on les

trouve surtout dans les régions montagneuses. Elles sont abondantes

sur les Alpes, les Pyrénées, les Vosges, etc.

Culture. — Le méum n'est cultivé que dans les jardins bota-

niques; il préfère un terrain frais, et se multiplie de graines semées

en automne, ou d'éclats de pieds. Sa culture est, du reste, celle des

plantes Alpines.

Parties usitées. — Les racines, les fruits.
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Récolte. — Le commerce fournit la racine de méum desséchée
;

elle est grosse comme le petit doigt, longue de 0"',1 1 environ ; grise

en dehors, hlanche en dedans, elle ressemble à la racine de livèche

surtout par son odeur et sa saveur, quoique ces qualités soient plus

faibles dans la racine de méum. Elle est caractérisée par une couronne

de poils fibreux, roides, qui entourent son collet, et forment une es-

pèce de petit pinceau, semblable à celui que l'on trouve à celle du

chardon Rolland, avec laquelle on pourrait quelquefois la confondre.

Mais cette dernière est plus grosse, plus longue, et moins aroma-

tique. La racine de méum est récoltée à l'automne. Après l'avoir

lavée pour la débarrasser de la terre, on la fait sécher à l'étuve

ou au grenier.

Les fruits sont rarement employés ; ils se distinguent par les

côtes saillantes que portent chaque méricarpe ; les deux marginales

sont très-développées. La coupe de chaque semence est demi-cir-

culaire.

CoMPOsiTiON CHIMIQUE. — La racinc de méum, dont la saveur est

amère, acre et aromatique, doit ses propriétés à une huile essen-

tielle et à un principe résineux. Les fruits et les feuilles ont une

odeur et une saveur analogues, qui ressemblent, quoique beau-

coup moins prononcées, à celles de l'angélique, de Tache et de la

livèche.

Usages. — Le méum est aujourd'hui à peu près inusité. Sa racine

entre dans la thériaque et le milhridale. Considérée comme tonique,

stimulante et diurétique , elle était employée autrefois contre les

atîections atoniques des voies digestives. Dans l'asthme humide, on

la regardait comme emménagogue, et quelques auteurs ont recom-

mandé son infusion à la dose de 15 à 30 grammes pour un litre

d'eau, contre les fièvres intermittentes; on l'a administrée contre

les affections hystériques. On l'a aussi employée comme masticatoire,

et Ton recommandait d'en avaler le suc.

Les racines du méum mutellinep/. mulellind], et celles de Xatha-

manla oreoselimtm, L., espèce très-commune, jouissent des mêmes

propriétés.
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MICIIÉLIE

MirhuHa Champacii L. M. sicu'eo/t'/is Pers.

( Maj-'noliacëes-iMaynoliL'L's. )

Le (]hampac ou Michélie odorante est un arl»re, dont la lige,

haute de 10 à 12 mètres, se divise en rameaux nombreux, étendus,

divariqucs , couverts d'une écorce verdàtre ponctuée, portant des

feuilles alternes, pétiolées, ovales-ohlongues, aeuminées, atténuées

à la base, entières, d'un vert foncé, marquées de nervures iortenient

saillantes et soyeuses, caduques, renfermées, avant leur développe-

ment, dans deux stipules réunies en bourgeon acuminé. Les fleurs,

grandes, jaunes, odorantes, sont solitaires à l'extrémité de pédon-

cules soyeux, axillaires ou terminaux, et entourées, avant leur

épanouissement, d'une bractée ou spallie soyeuse, caduque. Elles

présentent un calice à trois sépales pélaloïdes, étalés, caducs ; une

corolle à neuf pétales oblongs, légèrement tordus, disposés sur trois

rangs, un peu étalés, caducs ; des étamines nombreuses à filets

courts, à anthères munies d'un connectif saillant; un pistil couvert

d'ovaires nombreux, à une seule loge pluriovulée, formant une sorte

d'épi imbriqué, et surmontés chacun d'un style filiforme, recourbé,

terminé par un stigmate verruqueux charnu. Le fruit se compose de

capsules arrondies, d'un vert pâle, ponctuées de blanc, renfermant

chacune trois à sept graines rouges, convexes d'un côté et anguleuses

de l'autre (Pi. 35).

Nous ne ferons que nommer les MichéliesTsiampac (3/. tsiampaca

L.), de montagne [M. montana Blum.], élevée {M. excelsa Wall.)

Doltsopa (il/. (MlsopaWmmM.), etc.

Habitat.— Le champac croît dans la Malaisie et surtout aux Indes,

où on le cultive dans les jardins.

Parties usitées. — Les feuilles, les fleurs, le fruit, les graines, et

surtout l'écorce.

Composition chimique. — Toutes les parties de la plante, mais sur-

tout l'écorce, sont à la fois amères, et aromatiques, et même acres.

On retire de celle-ci, par distillation, une huile essentielle très-odo-

rante; l'écorce ne contient pas de tannin. Blume attribue ses pro-

priétés à un principe extractif amer.

Usages.— Le champac est, chez les Hindous, l'objet d'une grande
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vénération. Ils l'ont dédié à Vichnou, la seconde personne de la Tri-

mourti, ou trinité Hindoue. D'après Blunie, les fleurs de cette plante

sont fétides quand elles sont seulement flétries, mais très-agréable-

ment odorantes lorsqu'elles sont sèches ; fraîches et conservées dans

les appartements, elles causent le vertige, et irritent le système ner-

veux. Les Javanais en ornent leur lit nuptial. Desséchées, on les

met dans les vêtements, auxquels elles don nent une odeur agréable.

Les Javanais regardent le champac comme tonique, stimulant,

anti-nerveux, diurétique, diaphorétique et fébrifuge. Les semences

sont acres, amères et résineuses. Ce sont elles surtout que l'on em-

ploie contre les fièvres. On les mélange au gingembre, ou Jai, à la

Zédoaire ou Kuaje, au Kananga {Unona odoratd). On frotte, avec ce

mélange, les enfants atteints de fièvres intermittentes. Il est vrai

que la plupart des auteurs ajoutent que c'est sans succès.

On attribue, à la décoction des racines, réduites en poudre, la

propriété de provoquer les règles. On prétend, même qu'à dose

élevée, elles possèdent des propriétés abortives. Les bourgeons, re-

couverts d'une résine aromatique, sont employés contre la gonorrbée ;

les feuilles mêlées à la Zédoaire, et réduites en poudre, sont préco-

nisées contre les affections arthritiques. On en prépare des bains ,

pour combattre les rhumatismes, ainsi que les douleurs arthritiques;

ou en use en gargarismes contre l'angine et contre la fétidité de

l'haleine. Le jus des baies, en friction sur le bas-ventre, jouit de

propriétés carminatives ; et l'huile essentielle, également en friction,

s'emploie contre les douleurs articulaires el les rhumatismes.

Le bois du champac est résistant ; on s'en sert pour la construction

des bâtiments. Le fruit est comestible, mais peu agréable au goût.

C'est à tort que J.-F. Dietrich, dans son Dicliumiaire de Jardinage

et de Botanique, dit que les Indiens mangent les graines du M. cliam-

paca. Il a confondu cette plante avec une autre. Une pareille erreur

pourrait avoir des conséquences fâcheuses.

Les écorces et les feuilles des autres michélies jouissent des mêmes

propriétés. Les bois des M. tsiainpaca L, Montana Blum, excelsa

Wall. elBoltsopa Hamiit.,soat très-estiraés pour les constructions.
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MIKÂNIKR
Mûania (juaru et sciiiulcns Pers.

(Conipo.-;tVs - Eupatoriées.)

I.e Mikanier Giiaca, appelé plus simplement Giiaco, est un arbuste

grimpant dont la tige, haute de 1 à 15 mètres, cylindririue à la base,

anguleuse au sommet, volubile, se divise en nombreux rameaux

striés et velus, portant des feuilles opposées, pétiolées, ovales, légè-

rement ondulées sur les bords, d'un vert blanchâtre. Les fleurs,

blanches, sont groupées en capitules, dont l'ensemble forme des

corymbes axillaires, opposés et feuilles. Elles sont monoclines et in-

sérées sur un réceptacle nu, entouré d'un involucre à folioles, peu

nombreuses et presque égales. Chacune de ces fleurs présente un ca-

lice en aigrette; une corolle tubuleuse; cinq étamines, à anthères

soudées et saillantes; un ovaire infère, uniovulé, surmonté d'un style

simple terminé par un stigmate proéminent, à deux branches diva-

riquées. Le fruit est un akène pentagonal, surmonté d'une aigrette

plunieuse.

Le Mikanier à feuilles de Morelle (il/, sccuuleiis Pers.), confondu

avec le précédent, ainsi que la plupart de ses congénères, sous le nom
vulgaire de liane guaco, a des liges grinqtantes hautes de 2 à 4 mè-

tres; des feuilles molles, cordiformes, d'un beau vert , et de petites

fleurs purpurines, disposées en panicules.

Le Mikanier du Brésil (il/, stipulacea Pers.) se reconnaît à ses

feuilles liastées, velues, munies de deux stipules cunéiformes, et à ses

akènes couronnés d'une aigrette pourpre.

Nous citerons encore les Mikaniers de Houston [M. Houstonii

Pers.), de l'Orénoque {M. Orenocensis Pers.), herbacé [M. herbacea

Pers.), etc.

Hauitat. — Ces végétaux sont répandus dans les régions centrales

de l'AuRrique, depuis le Mexique jusqu'au Brésil, et croissent sur-

tout dans les bois. Ils sont peu connus en Europe, et c'est à peine si

on les y trouve dans les serres chaudes des jardins botaniques.

Pahties usitées. — La racine, les feuilles, les fleurs.

Composition chimique.— M. Fauré, pharmacien de Bordeaux, qui a

analysé les feuilles de guaco, y a trouvé une matière grasse, de la chlo-

rophylle, une résine particulière [Giiacine),\me matière extractive et
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astringeiile analogue au tannin , du ligneux. Les cendres renferment

des sulfates de soude et de chaux, du chlorure de sodium, du carbo-

nate et du phosphate de chaux, de la silice et de l'oxyde de fer

{Joiirn. de pJiarm, XXII, 293 — 1836).

Usages. — Sous les noms de Guaco, de Huaco, etc., on a certai-

nement confondu plusieurs plantes appartenant à des genres et à des

fciinilles différents, et auxquelles on attribue la propriété de guérir de

la morsure des serpents venimeux ; lune de ces plantes est le Miknnia

Guaco, dont nous allons parler; les autres appartiennent aux genres

Eri/ngium et Amloloclua.

D'après M. Roulin, on emploie au Mexique, sous le nom de Guaco

ou de Bejucos de Guaco (liane de Guaco), quatre espèces de mikaniers:

1" le vrai mikanier guaco de Mutis, qui a les fleurs blanches; 2° une

autre espèce ou variété à fleurs violettes, employée à la Nouvelle-

Grenade sous le nom Guaco moradn ;
3° le Mikania anwru des An-

tilles; 4" une autre espèce observée à Guatemala (/^^t;/*? des Deux-
Mondes, \ " octobre 1833).

L'Académie de médecine a reçu du Mexirpie , sous le nom de

Guaco, une racine inodore, d'une saveur douceâtre, qui parait (Mre

inactive; il est vrai queCavanilles dit qu'elle perd ses propriétés par

la dessiccation. En Amérique, d'après MM. de Huinboldt et Bon-

pland, c'est le suc de la plante que l'on emploie. Ce (p)e nous

avons vu sous le nom de Guaco était des inflorescences analogues à

celles des eupatoires, qui ressemblaient à des fleurs d'arnica du com-

merce brisées. En effet, le genre Mikaïua dédié au holanisie Mikan,

est un démembrement du genre eupatorium. Enfin le guaco du

commerce présente souvent un mélange de tiges brisées, de feuilles

et de fleurs.

!\LM. de Humboldt et Bonpland, dans leurs Plantes équinoxiales re-

cueillies au Mexique, citent des expériences de Mutis et d'autres qui

leur sont propres, expériences qui ne paraissent laisser aucun doute

sur les propriétés que possède le Mikania guaco, comme un pro-

phylactique et un curatif de la morsure des serpents venimeux; il est

vrai qu'à l'état sec la plante perd ses propriétés. D'apiès Cavanilles,

elle est amère, aromatique, vermifuge et stomachique. Il est vrai

que les propriétés antivenimeuses du guaco ont été révoquées en

doute par M. Rochoux, qui a longtemps habité les Antilles, et (jui

aflirme avoir vu à la Guadeloupe des serpents manger cette plante ;
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mais nous ferons remarquer avec MM. Mérat el Delens que les ser-

pents ne sont pas horhivores.

On a aflirmé, sans preuves suffisantes, que le guaco guérissait la

rage, la fièvre jaune et le clioléra, nialgi'é les observations de Haw-

kins, celles du docteur Chabert et de M. Péreira de Bordeaux. Le

guaco est regardé comme inefficace dans ces maladies; les obser-

vations de MM. Dugès, Dubreuil, etc., ne laissent aucun doute à cet

égard. Quant aux faits relatifs au traitement avantageux de la blen-

norrhagie aiguë, au début, des chancres, des bubons, ulcères, etc.

par le guaco, signalés par M. Gomez de Valence, et p-ir MM Tur-

chetti et Massone, ils ont besoin d'être confirmés par de nouvelles

expériences.

La confiance des Indiens dans les effets du guaco est telle, qu'ils

ne partent jamais en voyage sans en emporter des feuilles dans leurs

poches.

Le M. officinuUs Martius, est nonmié au Brésil Coracao de Jcia.

11 y est employé comme succédané du quinquina el de la cascarille,

contre les pertes rémittentes, les faiblesses intestinales, elc. D'après

Martius, le i!/. f>pifera}(\Av\., autre espèce du Brésil, donne un suc

en usage contre la morsure des serpents; c'est le ^[. contrnjorha

Kunt. Le Mikania guaco est VEupatorimn satiireiœfolhtm de Linné.

MILLEPERTUIS
Hypi't'inim pprfomlimi L.

(Hypéricinées.)

Le Millepertuis, vulgairement Herbe de Saint-Jean ou Trescalan,

est une plante vivace, à racines ligneuses, un peu rameuses, brun

jaunâtre. Les tiges, hautes de O^.SO à 0"',80, cylindriques, mar-

quées de deux lignes saillantes alternes, fermes, rameuses, dressées

ou ascendantes, portent des feuilles opposées, sessiles, ovales, en-

tières, vert foncé en dessus, glauijues en dessous, criblées de petits

points glanduleux transparents. Les fleurs, d'un beau jaune d'or,

sont disposées en panicules terminales très-fournies. Elles présentent

un calice à cinq sépales lancéolés, aigus, étales, persistants; une

corolle à cinq pétales ovales, obtus, étalés, bordés de petites glandes

noirâtres; des étamines en nombre indéfini, très-fines, saillantes, â

filets soudés en trois faisceaux, à anthères marquées d'un point noi-



I>U XIX* SIÈCLR. 3'5I

râlre; un pistil à ovaire lihre, ovoïde, à trois loges mulliovulées, sur-

monté de trois styles libres, subulés, divergents, terminés chacun

par un petit stigmate en tète. Le fruit est une capsule ovoïde, à trois

loges, s'ouvrant en trois valves, et renfermant un grand nombre de

petites graines oblongues.

Nous citerons encore les Millepertuis tétragone {H. quadramju-

lare L., H. tetraptcnim Fries), baccifère [H. baccifenim L.), de

Cayenne [H. Cayennense L.), et Androsème (//. Anilros'niuim L.,

Atidrosœnumi officinale Fries), qui se distingue facilement des autres

espèces par son fruit bacciforme indéhiscent.

Habitat. — Le millepertuis ordinaire est commun en Europe ; il

croît dans les lieux secs, au bord des chemins, sur la lisière des

bois, etc. L'androsème habite surtout les endroits humides et om-
bragés. Les millepertuis baccifère et de Cayenne appartiennent à la

Guyane. Ces plantes ne sont cultivées que dans les jardins botaniques.

Parties usitées. — Les sommités fleuries.

Récolte. — Elle se fait, pendant la floraison, au moment où les

premières fleurs commencent de s'ouvrir. L'odeur et la saveur rési-

neuse résident surtout dans les fleurs. On les dispose en paquets que

l'on fait sécher au grenier. Il faut que ses fleurs, bien sèches, aient

conservé leur belle couleur jaune pour être employées ; on rejette celles

qui sont noires ou rouges. On trouve quelquefois les fleurs mondées

dans le commerce.

Composition chimique. — L'odeur aromatique et résineuse que ré-

pand le millepertuis est due à une matière résineuse qui découle des

espèces arborescentes des pays chauds, lorsqu'on y fait des incisions.

Ce suc jaune est analogue à celui des guttifères. Il est purgatif.

Desséché, il ressemble assez à la gomme-gutte. Tel est celui qui est

produit par le Capia de Pison et Margraff ( Vismia Guianenxis Pers.,

Hypertcuin Gidane7is Aubl. , H. bacciferum L. F.). Les fleurs du mil-

lepertuis renferment deux matières colorantes : l'une jaune, inso-

luble dans l'eau ; l'autre rouge, résineuse, et soluble dans l'alcool et

dans les huiles. Ce dernier principe réside spécialement dans le styg-

mate et dans le fruit. Ces fleurs contiennent, en outre, une huile vo-

latile et du tannin [Journ. de pharm., t. XllI, p. 134). Les deux ma-

tières colorantes des millepertuis ont été fixées à l'aide de mordants

sur le fil, la laine et la soie.

Usages. — Dans les temps d'ignorance et de superstition, le mille-
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pertuisa eu une réputation de sortilège qui lui a valu le nom de Fi/ga

dd'motniiii. En 1714, Eyscl soutint une thèse intitulée de Furja (hi>m<i-

imm, et Georges-Wolfgang Wetlel en soutint une autre, la même
année, à léna, qui avait pour titre : de Hijperico alias fuga dœmonhim.

Ange Sala la recommande aussi contre les possessions démoniaques.

On employait le millepertuis dans les maladies mentales. En Russie

on s'en sert contre la rage.

Les anciens tlicrapeutistes, tels que Théophraste, Thomas, Bar-

Iholin, Tragus, Camerarius, etc., ont conseillé le millepertuis con-

tre une foule de maladies. Matthiole, Paracelse, Faliope , Scopoli,

Locher, Geofiroy ont beaucoup vanté ses propriétés prétendues vul-

néraires et cicatrisantes. Ettmuller, célèbre médecin et butaïu'ste

allemand du dix-septième siècle, le considérait comme diuréti(jue,

et l'employait fréquemment contre les maladies des voies urinaires.

Baglivi, (pii ne jouissait pas, h la même époque, d'une moindre illus-

tration en Italie, croyait qu'il pouvait guérir la pleurésie chro-

nique. Aujourd'hui il est à peu près abandonné, quoique MM. Cazin

et Dubois de Tournay en aient obtenu quelquefois de bons effets

contre les catarrhes pulmonaires chroniques, certaines leucorrhées,

le catarrhe vésical, etc.

Les sommités fleuries du millepertuis entrent dans lathériaque, le

baume du Commandeur, le baume Tranquille, l'huile d'hypéricum,

l'eau vulnéraire, le sirop d'armoise composé, la poudre contre la

rage, ainsi que dans une foule d'autres préparations pharmaceutiques

qui ne sont plus employées. En Suède, on se sert des fleurs pour

colorer l'eau-de-vie.

L'androsème ou toulesaine [Hypericum aiidroswmum L.), tire un

de ses noms des propriétés vulnéraires qu'on lui a attribuées. On la

conseille en cataplasmes sur les brûlures, et pour arrêter les hémor-

rhagies. Le millepertuis tétragone [H. quadrangulareh.), très-recom-

mandé par Bergius, n'a pas d'autres propriétés que celles du mille-

pertuis commun.*

Quoique peu employé en médecine homœopathique, le millepertuis

est indiqué dans le Codex des médicaments homœopathiques. On lui

attribue des propriétés résolutives et vulnéraires. Son signe est Mhp
et son abréviation Hyper.
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3IIMUS0PS
Miiniisops eicmji L.

(Sapotacées.)

Le Mimusops elengi est un grand arbre, dont la tige droite, à

écorce crevassée, se divise en rameaux cylindriques et grisâtres, poin-

tant des feuilles alternes, péliolées, ovales-oblongues, entières, co-

riaces, glabres, luisantes, à nervure médiane saillante et donnant

naissance à d'autres nervures très-fines et presque transversales. Les

fleurs, d'un beau jaune, sont solitaires ou réunies en petits bouquets

à l'aisselle des feuilles. Elles présentent un calice à huit divisions

disposées sur deux rangs; une corolle à huit divisions entières ou

trilobées; huit étamines fertiles, accompagnées d'un même nombre

de filets stériles ; un ovaire à huit loges, contenant autant d'ovules qui

avortent pour la plupart. Le fruit est une drupe ovoïde, rouge à la

maturité, renfermant une ou deux graines osseuses.

L'arbre est connu vulgairement sous les noms de Marone,

Cavequi, Magouden , Elengi. Selon R. Brown, le genre hinecta-

ria de Forskahl doit être réuni au mimusops, dont il ne diffère

que par les divisions extérieures de la corolle, qui sont deux fois

bifides. L'Achms dissecta de Forster, n'est aussi qu'une espèce de

mimusops , ce dernier genre est voisin de Vlmbricaria de Jussieu,

qui en diffère par sa corolle dont les lanières trifides forment

trois rangées, et par ses graines munies d'une crête saillante vers

l'ombilic.

Habitat. — Cet arbre est originaire des Indes, où il est fréquem-

ment planté dans le voisinage des habitations; il croîtaux Philippines

et aux Moluques.

Parties usitées. — Le bois, les fleurs, les fruits.

Composition chimique. — Les fruits renferment du sucre, de

l'amidon, et une matière astringente. Les fleurs sont très-aroma-

tiques.

Usages. — Les hidiens mangent les fruits des mimusops ; ils sont

cependant très-aslringenls. Les Heurs, très-odorantes, servent à faire

des colliers, et on en prépare, par distillation, une eau de senteur

très-agréable (/?w«7;/#/?«, Aml>., 11, 189).

Le Mimusops kauki L., M. obtusifolia Lam., que l'on trouve à

Flore. T. U. 2.)
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l'île de France, donne un fruit rond, du volume d'une pomme,
vert pâle, d'un goût sucré, farineux, que les nègres mangent. Le bois

sert aux constructions.

MOLLE
Schinus molle L.

(Térébinthacëes - Pistaciées.
)

Le Molle des jardins ou à feuilles dentées, appelé aussi Poivrier du

Pérou ou d'Amérique, Ârlire au poivre, etc., est un grand arbre,

dont la tige droite, couverte d'une écorce crevassée, laissant écou-

ler un suc résineux très-odorant, se divise en rameaux nombreux,

flexibles, effilés, pendants, qui portent des feuilles alternes, pétiolées,

persistantes, impavipennées, composées de vingt à trente folioles

lancéolées, sessiles, à odeur poivrée, la terminale très-longue. Les

fleurs, blanches, dioïques, sont groupées en panicules terminales.

Elles présentent un calice à cinq divisions égales, arrondies, persis-

tantes; une corolle à cinq pétales obovales-oblongs, insérés entre le

calice et un disque annulaire ondulé. Les mâles ont dix étamines, ii

filets libres etsubulés, insérés sous le disque, à anthères arrondies
;

un ovaire rudimentaire. Les femelles ont des filets staminaux stéri-

les; un ovaire libre, uniovulé, surmonté de trois styles très-courts

dont chacun est terminé par un petit stigmate en tète. Le fruit est

une drupe charnue, globuleuse, à saveur poivrée, renfermant un

noyau osseux, monosperme.

Habitat. — Le molle est originaire des régions centrales de l'Amé-

rique, où il s'étend depuis le Mexique jusqu'au Chili; il habile sur-

tout les plaines et les vallées. Il s'est naturalisé dans quelques autres

régions, et jusque dans le midi de l'Europe.

Culture. — Cet arbre croît en pleine terre dans le raidi de la

France; mais dans le nord il exige l'orangerie ou la serre tempérée.

Il préfère une terre franche, légère. On le multiplie de graines, se-

mées sur couche au printemps, et quelquefois aussi de marcottes.

On emploie rarement les boutures, dont la reprise est difiicile.

Parties usitées.— L'écorce, les fruits, le suc qui découle de la plante.

Composition chimique. — La résine, que l'on obtient par évapora-

tion du suc laiteux qui s'écoule lorsqu'on coupe les feuilles et les

jeunes rameaux du molle, est extrêmement rare, et à peu près

inconnue en Europe. Les fruits donnent, par macération dans l'eau
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et par fcrmenlafion, une liqueur alcoolique très-échauffanfe, qui,

exposée à l'air, s'acidifie, et peut alors remplacer le vinaigre. Les

ôcorces sont amères et astringentes.

Usages. — Les différentes parties de cette plante ne sont pas

connues dans la matière médicale. Les feuilles fraîches, qui ont une

odeur rappelant celle du fenouil, quand elles sont brisées par frag-

ments et jetées sur l'eau, semblent s'y mouvoir^ ce qui nous paraît

devoir être attribué à un suc non miscible à l'eau qui en découle.

Monard, qui le premier a figuré cette plante^ rapporte, d'après

P. Cicca, que la décoction de l'écorce et des feuilles est employée,

au Pérou, pour guérir les douleurs et l'œdème des membres infé-

rieurs. On l'emploie en fomentations. Avec les petits rameaux, on

fait des cure-dents. On attribue à la résine du molle, dissoute dans

du lait, la propriété de dissiper les éblouissements. Cette résine,

blanche, molle, opaque, est employée contre la carie des dents. On
dit qu'elle est purgative. D'après Bertero, le moUé, cité par Molina

ChiU, 140, ne serait pas le même que le précédent, et, sous le nom
de Schinus hidgan, il en signale un autre qui serait le Schinus areira

L. ou Larocira de Pison et Margraff. C'est un arbre qui sent la té-

rébenthine ; par distillation de ses feuilles fraîches, on obtient une

eau aromatique qui est employée pour la toilette. Au Brésil, son

écorce est regardée comme fébrifuge. D'après Buchuer, elle renferme

du tannin, et elle pourrait remplacer le cachou {Joitrn. de chim.

méd., VI, 204-1830).

MOLUCELLE
Molucella lœvis et spinosa L.

( Labiées - Stachydées.
)

La Molucelle lisse {3f. Iwvis L.), appelée aussi vulgairement, mais

à tort, Mélisse des Moluques, est une plante annuelle, dont la lige

droite, haute de 0°',65, unie, rameuse, porte des feuilles opposées,

longuement pétiolées, arrondies, dentées, molles, presque glabres,

d'un vert gai. Les fleurs, blanc-jaunâtre, accompagnées de bractées

subulées, roides, piquantes, sont groupées en faux verticilles axil-

laires. Elles présentent un calice campanule, très-ample, évasé, mem-

braneux, strié, réticulé, à cinq dents épineuses ; une corolle incluse,

à tube court, à limbe profondément divisé en deux lèvres, la supé-

rieure entière, convexe et dressée, l'inférieure à trois lobes, les deux
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latéraux un peu dressés, le médian large, obcordé, étalé; quatre cta-

niines didynarncs ; un ovaire composé de quatre carpelles uniovulés,

surnioiilé d'un style simple terminé par un stigmate bifide. Le fruit

se compose de (pialre akènes Irigoues, tronqués au sommet, entou-

rés par le calice persistant.

La Molucelle épineuse (il/, spinosa L.) est aussi annuelle, et se dis-

tingue de la précédente par ses feuilles ovales, un peu cordées à la

base, incisées ou lobées; son calice plus grand, presque bilubié, à

dix dents épineuses; sa corolle plus longue, d'un rose tendre, à lèvre

supérieure largement échancrée et velue sur le dos.

La Molucelle frutescente [M. frutescens L.) est un arlirisseau très-

épineux, dont la tige, haute de 0"',35 à 0"',G5,'porte des feuilles pélio-

lées, petites, ovales, obtuses, pubescentes, et des tleurs blanchâtres.

Habitat. — Ces plantes habitent l'Asie Mineure, la Syrie, la Perse.

On les cultive depuis longtemps dans nos jardins, et quelques-unes

sont naturalisées dans l'Europe méridionale.

Parties usitées. — Les feuilles.

Composition chimique. — Toutes les molucelles possèdent une odeur

forte, que l'on a comparée à celle du melon. Leur saveur est aroma-

tique, un peu acre et amère.

Usages.— C'est la molucelle lisse que l'on emploie le plus fréquem-

ment. Elle est cependant peu usitée en France. On a attribué à ses

feuilles des propriétés cordiales , vulnéraires et ccphaliques. On l'em-

ploie le plus souvent pour aromatiser des liqueurs alcooliques. Les

Orientaux s'en servent, dit-on, contre les hernies. On ne la trouve pas

dans nos officines.

MOMORDIQUE
Momordka Bahanùna el Charaniia L.

(Cucurbitacées.)

La Momordique balsamine (il/, balsamina L.), appelée aussi Pomme
de Merveille, est une plante annuelle, dont la tige grimpante, longue

d'environ un mètre, anguleuse, rameuse, munie de vrilles simples,

porte des feuilles alternes, pétiolées, palmées, à cinq lobes dentés,

glabres et luisantes. Les fleurs, jaunâtres, monoïques, sont solitaires

à l'extrémité de pédoncules axillaires, grêles, qui portent vers leur

milieu une bractée foliacée, cordiforme, dentée. Les mâles ont un

calice court, campanule, à cinq divisions étalées; une corolle à cinq
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divisions obtuses, un peu ondulées, élalées; cinq étaniines (riadel-

phcs, à anthères conniventes, uniloculaires, à conneclif épais, on-

dulé. Les femelles ont un calice à tube ovoïde, adhérent; le limbe,

ainsi que la corolle, comme dans les fleurs mâles; trois étamiues

rudiuienlaires; un ovaire infère, ovoïde, à trois loges multiovulées,

surmonté d'un style cylindrique terminé par un stigmate trifide. Le

fruit est une péponide, ovoïde-arrondie, amincie aux deux bouts,

tuberculeuse, d'un jaune orangé à la maturité, s'ouvrant irréguliè-

rement, et laissant voir une pulpe charnue, rouge sanguin, dans la-

quelle sont disséminées de nombreuses graines brunâtres, à arille

rouge.

La Momordique à feuilles de vigne (71/. charantia L.), appelée aussi

Pandipane ou Papareh, se dislingue de la précédente par ses dimen-

sions deux fois plus grandes ; ses feuilles à sept lobes velus ainsi que

les vrilles; ses fruits oblongs, acuminés, anguleux, à pulpe jaune.

La Momordique sauvage ou d'Europe a été décrite à l'article Ela-

terium [V. ce mot).

Habitat. — Ces deux plantes sont originaires de l'Inde. Elles sont

cultivées, en Europe, dans les jardins botaniques, et on les trouve

aussi assez répandues comme végétaux d'ornement.

Parties usitées. — Les racines, les feuilles, les fruits.

Récolte. — Les racines doivent être arrachées à l'automne.

Composition chimique. — Tous les momordica renferment, dans les

feuilles, les racines ou les fruits, un principe acre, plus ou moin

irritant et purgatif; mais on ne sait pas s'ils contiennent le prin-

cipe blanc, cristallisable, amer, styplique, insoluble dans l'eau, solu-

ble dans l'alcool et dans l'éther, que l'on a trouvé dans ïelalerium,

et désigné sous le nom à'Elatérine.

Usages. — Les fruits des plantes du genre elaterium sont em-

ployés à leur maturité, ceux surtout que l'on mange, tels sont les

M. h(/ja L., en Egypte, le M. operculatu L. ou Gatole, que l'on cul-

tive aux îles de France et à Bourbon, le M. pedata L., que, d'après

Feuillée, on mange, au Pérou, sous le nom de cdiqita. Quelques au-

teurs pensent que les momordica, dont les fruits sont purgatifs, appar-

tiennent au genre ecbalinm.

D'après Descourtilz [Flore mkl. des Antilles, IH, 62), dans l'Inde,

le fruit du M. balsamina est nommé Nexiqiien; il sert à préparer

un extrait qu'on emploie à faible dose, car il est très-vénéneux.
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contre l'Iiydropisie; la chair, appliijuoe en lopiijue, est rc'i^ardéc

comme rafraîchissante et siccative; avec l'huile d'olive, ou pré-

pare une huile composée qui est employée, en frictions, comme
vulnéraire et balsamique ; on croit même que c'est de cette propriété

qu'elle lire son nom de Dalsaminu. Aux Philippines, celte plante

croît dans les haies; elle y est connue sous les noms de Puvia, de

Pulla, à'Appaclia ; ses feuilles y sont appliquées topiquement, contre

les céphalalgies, et comme siccatives sur les plaies; la décoction y

est regardée comme vomitive.

Dans l'Inde et en Amérique, la Momordica oharantia L. donne des

feuillesd'une odeur forte ; ellessonlemployéesdansces pays à la place

du houblon et comme vermifuge. D'après Aublet {Guiane, II, 886),

les Malabares en mettent dans leur caris. A la Jamaïque, la décoc-

tion de ces feuilles est usitée pour faciliter l'écoulement des lochies.

Nous citerons encore le Momordica rjUndricah. dont le l'ruil, très-

amer,est purgatif, et dont le suc, introduit dans les narines, déter-

mine un flux nasal abondant, propre à guérir les céphalalgies, et même,
a-l-on dit, l'apoplexie. La racine du Momordica dioica Roxb. de l'Inde

est, au contraire , regardée comme émolliente. Les médecins du pays

l'emploient en élecluaire contre les hémorrho'ides confluenles, et dans

les inflammations intestinales (Ainslie, Mat. ind., II, 274).

MONARDE
Monarda didyma et fislulosa L.

( Labiées -Monardées. )

La Monarde didyme ou écarlate {31. didyma L., M. coccinca

Mich., M. 2nirpun'u Lam.), appelée aussi Monarde pourpre ou à fleurs

roses. Thé d'Oswego ou de Pensylvanie, etc., est une plante vivace,

dont les tiges, hautes de 0"',50 à un mètre, tétragones, robustes, ve-

lues-hérissées, rameuses au sommet, portent des feuilles opposées»

pétiolées, ovales lancéolées, acuminées, cordées à la base, velues

hérissées, dentées, d'un vert gai, les florales sessiles, oblongues-lan-

céolées, colorées. Les fleurs, nombreuses, rouge ponceau, accompa-

gnées de bractées linéaires aiguës de même couleur, sont groupées en

fascicules globuleux terminaux. Elles présentent un calice tubuleux,

strié, pourpré, à cinq dents aiguës presque égales; une corolle à

tube grêle et longuement saillant, à gorge dilatée, à limbe divisé en
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deux lèvres presque égales, l'inférieure trilobée, à lobe niélian

allongé et échancré; deux élarnines saillantes, accompagnées de deux

filets staminaux stériles, rndimentaircs ou presque nuls; un ovaire

composé de quatre carpelles uniovulés, surmonté d'un style simple

terminé par un stigmate bifide. Le fruit se compose de quatre akènes

lisses, entourés par le calice persistant.

La Monarde fistuleuse ou velue [M . fistnlosa L., M. mcdiaV^ .), rst

aussi vivace, et se distingue de la précédente par sa faille ordinaire-

ment plus élevée; ses feuilles oblongues-lancéolées, aiguës, pulies-

centes ; ses fleurs à calice non coloré, à corolle velue en dehors, rose,

passant quelquefois au pourpre et au violet.

Habitat. — Ces deux plantes sont originaires de l'Amérique du

Nord ; la première croît plus particulièrement dans la Pensylvanie,

la seconde au Canada. D'un tempérament rustique et d'une culture

facile, elles sont assez répandues dans les jardins d'agrément.

Parties usitées. — Les feuilles et les sommités fleuries.

Récolte. — Les feuilles et les sommités doivent être cueillies à

l'époque de la floraison. On les fait dessécher dans un lieu chaud,

mais à l'ombre. Elles perdent une partie de leurs propriétés par la

dessiccation.

Composition ohmique.— Toutes les parties des monardes possèdent

une odeur forte, suave, pénétrante, due très-probablement à une

huile essentielle, ce qui leur fait attribuer des propriétés analogues à

celles de la menthe, de la sauge et du romarin. Toutefois, leur

odeur est moins forte et moins flatteuse que celle de ces plantes.

Nous rappellerons que le célèbre chimiste Proust, d'Angers, m<irt

en 1 826, a, depuis longtemps, signalé la présence du camphre dans les

labiées des pays chauds; ce produites! identitjue à celui des laurinées.

l^SAGES. — Les Américains préparent, avec les feuilles de monarde,

des infusions théiformes assez agréables, que l'on prend contre les

débilites de l'estomac, la gastralgie, etc. Bodard conseillait d'employer

cette-plante comme un succédané delà muscade et du macis. Aux

États-Unis, la monarde fistuleuse est employée comme tonique amer

antispasmodique. On la prescrit contre les fièvres intermittentes,

d'après Schœpf (il/â^ méd. améiic).

En Pensylvanie, les feuilles de la monaixle coccinée, qui possèdent

une odeur très-agrèable, sont employées à la place de thé. A Phi-

ladelphie, on trouve la monarde ponctuée qui contieiU une huile
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essentielle et, dit-on, du camphre. On l'emploie pour calmer les

nausées, les vomissements, les fièvres bilieuses [Bullet. des scienc.

tnéd. de Férms., t. XI, p. 302).

MONBIN
Spondkis monbin et mijrobalanus L.

(Tcrébililhacées - Spondiacdes.
)

Le Monbin à fruits rouges {S. tnonùm L.], vulgairement appelé

Prunier d'Espagne, est un arbre, dont la lige, haute de 10 à 12 mè-
lies, droite, peu rameuse, porte des leuilles alternes, péliolées, im-

paripennées, composées d'une vingtaine de folioles ovales, entières,

luisantes. Les fleurs, petites, rouges, solitaires ou germinées sur

chaque pédoncule, forment des grappes courtes à l'extrémité des

rameaux. Elles présentent un calice petit, caduc, campanule, à cinq

dents; une corolle à cinq pétales étalés; dix étamines courtes, alter-

nativement grandes et petites, insérées sur un disque glanduleux ;

un ovaire à cinq loges uniovulées, surmonté d'autant de styles et de

stigmates distincts. Le fruit est une drupe ovoïde, pourpre orangé,

odorante, renfermant un noyau fibreux, penlagonal, à cinq loges

monospermes.

Le Monbin' blanc, ou à fruits jaunes {S. myrobalamis L.) est un

arbre élevé, dont la tige, couverte d'une écorce rugueuse et grisâtre,

se divise en rameaux nombreux, portant des feuilles très-grandes,

imparipenuées, d'un vert gai, douces au toucher. Les fleurs, blan-

ches et petites, sont disposées en longues panicules, et présentent la

même structure que celles de l'espèce précédente. Ses fruits sont des

drupes jaunâtres.

Nous ne ferons que nommer le Monbin de Cythère [S. cythereah.).

Habitat. — Les deux premières espèces croissent aux Antilles, à

Carthagène, à la Guyane, etc ; la dernière, à Otaïti.

Culture. — Les monbins sont cultivés en grand dans leur

pays natal; on les multiplie très-facilement de boutures faites au

printemps. On peut aussi les propager par semis. En Europe,

on les multiplie de la même manière ; mais ils exigent la serre

chaude.

Parties usitées. — Les racines, les écorces, le bois, les fruits, la

résiue et la gomme qui découle des arbres.
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Récolte. — Les fruits des divers niombins sont récoilés à leur

maturité.

Composition chimique. — On ne sait rien sur la composition chi-

mique des différents produits des nionbiiis ou spondias ; les usages

que l'on fait des fruits font supposer qu'ils se rapprochent, par leur

composition, de nos prunes.

Usages.— Le seul produit que l'on trouve quelquefois dans la matière

médicale, appartenant à ces jtlantes, est la Gomme d'amara, qui est

brunâtre, transparente, soluble dans l'eau, un peu amère. Lamarck,

en décrivant le spondias amara [Encydop. bot., t. IV, p. 201 ), qui pro-

duirait cette gomme, n'en fait pas mention. Il ne faut pas la con-

fondre avec une résine transparente que les naturels de Taïti nom-

ment Tapon
,
qui suinte de l'écorce du S. cytkerea, et qui sert à

calfater les pirogues, qui sont souvent laites avec le bois du même
arbre.

On mange crus les fruits des monbins pourpres [S. purpurca) et

blancs [S. liitea), ainsi que ceux d'autres espèces. Les fruits du S.

purpurea Lam. S. monbra L. [tion Jacq.), S. myrobolanus Jacq.

{jion L.), sont employés, aux Antilles, à faire des gelées et des confi-

tures. Les cochons les mangent avec avidité (Labat, JSouo. Voyage,

t. VIII, p. 216). A la Martinique, on les nomme Hvcare. Les fruits

du S. luiea, S. inonbra Jacq. (non L.), S. viyrobolanvs L. (no/? Jacq.),

sont jaunes. Aux Antilles et à Cayenne , on les nomme Prunes

(TAmérique. Us sont aigrelets ; on en fait des tisanes rafraîchissantes.

Il en est de même de ceux du S. cytherea, que l'on ne mange

guère que cuits. Les habitants des îles de la Société et des îles

Hermites, dans la mer du Sud, ainsi que ceux de l'île de France ou

Maurice, dans la mer des Indes, en usent aussi comme aliment.

On croit que YAmbuIam de Roede, S. mangifera W. [mangifera

pennata L.), est le même, ou une variété du S. amara Lam. Son

suc sert, aux Malabares, à préparer, avec du riz, une sorte de pain

qu'ils nomment Apcn. Sa racine est employée, au lieu de pessaire,

pour exciter les règles ; l'écorce, pulvérisée et bouillie dans du lait,

est employée contre la dysenterie, et on a vanté la décoction du bois

contre la gonorrhée. Enfin, on prétend que le fruit, pilé avec les

feuilles, apaise les douleurs d'oreille [Hort. malab., t. I, p. 50).
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Chrysophylhim glyryphlmHm Cas.

(Sapolacées. )

Le MoïK'sia ou Mohica est un arbre fie moyenne p;ranflenr, flont la

tige, couverte d'une écorce épaisse, compacte, brun foncé, à épiderme

grisâtre, se divise en rameaux portant des feuilles alternes, ovales-

lancéolées, d'un vert gai en dessus, soyeuses et à reflets métalliques

en dessous. Les fleurs sont petites, solitaires et axillaires. Elles pré-

sentent un calice à cinq divisions ; une corolle campanulée, à limite

divisé en cinq lobes étalés ; cinq élamines hypogynes ; un ovaire

libre, globuleux, à doux loges pluriovulées, surmonté d'un style

simple terminé par un stigmate bifldo. Le fruit est une baie ovoïde,

lisse, renfermant quatre graines aplaties, à amande huileuse.

Habitat. — Cet arbre croît au Brésil ; il n'est guère connu que

depuis un petit nombre d'années ; aussi ne le trouve-t-on pas encore

dans nos cultures.

Parties usitées. — Les écorccs, les Iruits, l'extrait.

Récolte. — L'arbre auquel on attribue l'écorce que l'on récolte

pour la droguerie sous le nom de Monésia, àa Mohica, àQ Duran-
hem, ou de Guaranhem, et qui nous vient du Brésil, a été décrit

par Pison et ]\Ln'graff {Ilist. nat. Brasiliœ, publiée par Jean de Laët.

1 048) sous le nom de Ihirœ. lia été reconnu par Biedel, pour un

Chnjsophyîlum, et nommé par Casaretti Chrysophylhim (jhjcy-

phhnim [Joiirn. de pharm. et de chim.. t. M, p. 64). Virey croit

que c'est avec l'écorce de cet arbre, (pie l'on obtient l'extrait de

monésia, qui nous vient tout préparé du Brésil, et celui que l'on

fabrique en France. Mais, certains auteurs ont attribué le même
extrait au Palétuvier [rhizophora gymnorhiza'L.); d'autres, à VAca
cia cochleocnrpa 3Iart., à \Acacia virginalis, et au Chrysophyllum

cainito, ou Cdimitier, Cahimiticr, qui croît aux Antilles. Le nom
de Chrysophyllum, vient de la couleur dorée que présente le dessous

des feuilles de cet arbre.

L'écorce de monésia se récolte en morceaux assez épais. Elle est

très-compacte, pesante, dure, d'un brun rougeàtre, sa cassure est

nette, non fibieuse. Elle possède une saveur douce, sucrée, mucila-

gineuse, qui devient bientôt acre, amère et astringente.
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L'extrait de moiiésia est noir, plus ou laoins sec, en masses plates,

enfermées dans des leuilles de papier. Sa saveur, d'abord douce et

sucrée, devient astringente, amère, très-àcre et très-désagréable.

D'après M. Latour, l'extrait de raonésia est quelquefois falsifié avec

l'extrait du bois de campêche, dont la saveur sucrée se rapproche de

celle du nionésia. Mais celui-ci mousse dans la bouche, et colore la

salive en brunrougeâtre ; tandis que l'extrait decauqicche ne mousse

pas et colore la salive en violet.

Composition chimique. — MM. Heydenreich , Bernard Derosne,

0. Henry et Payen ont analysé le monésia. Ces derniers chimistes ont

trouvé à l'écorcc la composition suivante : Matière grasse, cire et

chlorophylle 1,2; glycyrrhizine 1,4; monésine (matière analogue à

la saponine) 4,7 ; tannin 7,5 ; matière colorante rouge (acide rubi-

nique) 9,2; malate, acide de chaux 1,3 ; sels de potasse, de chaux,

silice, etc. 3; pectine et ligneux 71,7 ; total 100. C'est la glycyrrhi-

zine qui lui donne la saveur sucrée, et c'est à la monésine qu'elle

doit la propriété de mousser dans l'eau.

Usages. — Lorsqu'en 1839, M. Bernard Derosne fit connaître,

dans la pratique médicale, le monésia, il l'annonça comme un to-

nique astringent, qui n'irritait pas le tissu, et qui n'agissait que

contre les flux muqueux et sanguins, passifs et actifs. Il le préconi-

sait dans la chlorose, comme siccatif pour le traitement des plaies et

des ulcères, dans tous les cas, en un mot, où la ratania était em-
ployée; mais il lui donnait sur celle-ci l'avantage de ne pas enflam-

mer les parties auxquelles on l'appliquait.

Expérimenté, depuis cette époque, par un grand nombre de mé-

decins et chirurgiens, au nombre desquels nous citerons, MM. For-

get de Strasbourg, Alquié, A Bérard, Hervez de Chegoin, Lisfranc,

Manec, Monod, Martin Saint-Ange, Trousseau, en France; MM. Bil-

ling, Holmes, Jones, Ruppel, Sigmond, en Angleterre ; MM. Nan-

crède à Philadelphie, et l'Herminier à la Guadeloupe, l'extrait de

raonésia a été reconnu pour être bien inférieur à l'extrait de ratania

et surtout au kino, comme astringent ; il ne possède aucun des

avantages qu'on lui avait attribués ; aussi ses préparations sont-elles

aujourd'hui très-peu employées.

L'écorce de monésia était administrée en poudre, en décoction,

sous forme d'extrait, de sirop, de pilules, de vin et de teinture, à

l'extérieur, comme siccatif. C'était surtout de la solution concentrée
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d'extrait que l'on faisait usage. On en a retiré de bons effets dans le

traitement des fissures du sein et de l'anus, dans les engelures ulcé-

rées. On en faisait des ponnnades ; avec la poudre de nionésia on

saupoudrait les plaies.

Mais, c'est surtout contre les écoulements muqueux et sanguins,

dans la leucorrhée, la vaginite, la blcnnorrhée et les hémorragies, que

l'extrait de nionésia a été employé. Quant à son usage interne, a|ipl:-

qué contre les faiblesses d'estomac, les bronchites, la phthisie, il n'a

donné que des résultats douteux dans quelques cas, nuls dans d'autres.

Le genre GhrysiOjiliijlhun renferme des espèces dont les fruits sont

comestibles. Ces fruits varient de grosseur, depuis celle d'une olive

(Co//y//or«Z(? Lara.), jusqu'à celle d'une pomme (C. cainitoh.); leur

chair est blanche et rafraîchissante; l'amande est huileuse; la

chair du ClirysophijIIum tnacropin/lhnn Lara, présente une teinte

jaune, d'où lui est venu le nom de Jaune dwiif. Le fruit du C/iri/so-

phyllam phllippense, des îles Philippines, est de la grosseur d'une

poire de Rousselet. Il a été observé par M. Perrotet , à Cayenne.

On mange celui du Chrysophyllum macoucou Aubl.

MONIMIE
Monimiu mtundifdin Dup.-Tli.

(Monimiacécs - Amborées. )

La Monimie à feuilles rondes est un arbrisseau, dont la lige, haute

de 3 à 4 mètres, se divise en rameaux diffus, opposi's, portant des

feuilles opposées, pétiolées, arrondies, entières, longues de 0™,I0,

membraneuses, couvertes de poils étalés et fugaces à la face supé-

rieure, cotonneuses à l'inférieure. Les fleurs, dioïques, très-petites,

munies de bractées caduques, ccailleuses, jaune orangé, d'une

odeur agréable, sont groupées en panicules axillaires. Elles sont dé-

pourvues de corolle. Les mâles ont un involucre globuleux, terminé

au sommet par quatre dents ; des étamincs nombreuses appliquées

contre les parois. Les femelles ont un involucre globuleux, ouvert

seulement au sommet, velu à l'intérieur ; un pistil composé de cinq

à dix carpelles à une seule loge uniovulce, surmontés chacun d'un

style simple, dressé, et attachés sur la paroi interne de l'involucre.

Le fruit se compose de nombreuses drupes monospermes, enveloppées

par l'involucre qui s'est accru en prenant une consistance charnue.



DU XIX" SIÈCLE. 365

La Monimie à feuilles ovales [M. oyfl///b//«Dup.-Th.) se distingue

de la précédente par ses feuilles ovales, plus petites, entières, un peu

rétréciesà la base; ses fleurs disposées en grappes axiliaires latérales,

opposées, quelquefois terminales, plus petites, à pédicelles beaucoup

plus courts, inégaux, quelquefois nuls.

Habitat. — Ces arbrisseaux, répandus dans l'hémisphère austral,

se trouvent parliculièrement aux îles Maurice et de la Réunion, à

Madagascar, à Java, etc., où ils croissent surtout dans les régions

montagneuses. Ils sont peu connus en Europe, et c'est à peine si on

les rencontre dans les serres chaudes des grands jardins botaniques,

où leur conservation est assez difficile.

Parties usitées. — Les ccorces, les fruits.

Composition chimique.— Les fruits des monimies sont acides et

sucrés. Ils se rapprochent, par leur composition chimitiue et leur

saveur, de ceux des figuiers.

Usages. — Les écorces des monimies ont été employées comme
fébrifuges. On les a aussi préconisées contre les vers, mais elles sont

tout à fait inusitées. Les fruits sont émoUientset rafraîchissants.

MONODORE
Monodora myristka Dun. Anoiia myristica Gaerln.

(Anonacées.)

Le Monodore aromatique est un arbre, dont la tige, haute de 6 h

7 mètres, rameuse, porte des feuilles alternes, persistantes. Les

fleurs, grandes, d'abord blanches, puis passant au jaune, ponctuées de

brun, sont solitaires à l'extrémité de pédoncules latéraux, accompa-

gnés d'une bractée foliacée. Elles présentent un calice à trois sépales

crispés, ondulés, réfléchis; une corolle à six pétales hypogynes, sou-

dés à la base et disposés sur deux rangs, les trois extérieurs assez

larges, carénés, ondulés, crispés, étalés ; les trois intérieurs plus

étroits, un peu cordiformes, ciliés en dedans, connivents; des éta-

mines nombreuses, hypogynes, insérées sur le côté d'un torus con-

vexe, à filels très-courts, à anthères oblongues ; un pistil à ovaire

simple, stipitô, à une seule loge mulfiovulée, surmonté d'un stigmate

sessile. Le fruit est une grosse baie globuleuse, jaune, lisse, charnue,

uniioculaire, renfermant plusieurs graines ovoïdes allongées, angu-

leuses, couleur rouille (PI. 3lj).
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Habitat. — Cet arbre est originaire de rAfriquc tropicale, pro-

liaijleiiieiit de la Nigritie, d"où il a été transporté à la Jamaïque et

sur le continent américain. On le trouve surtout dans les jardins;

aux Antilles, ses fruits mûrissent mal.

Culture. — Le monodore aromatique ne se trouve, en Europe,

(|ue dans les serres chaudes, où il est rare. Il demande un sol com-

posé de terre franche et de sable. On le nmlliplie de boutures étouf-

fées, prises sur le bois aoûté.

Parties usitées. — Les fruits, les graines.

Récolte. — Les fruits du Monodora myriulka Dun, sont récoltés à

leur maturité; les graines sont logées dans la pulpe et sont devenues

anguleuses par suite de leur pression mutuelle; elles sont disposées

dans le fruit avec une telle économie que si on les enlève, on ne

peut en faire tenir la même quantité dans le môme espace.

Composition chimique. — Les graines renferment une huile essen-

tielle analogue à celle de la muscade; ces deux huiles se ressemblent

tellement qu'il est à peu près impossible de les distinguer l'une de

l'autre. Cependant celle des monodores est moins piquante et un

peu moins aromatique.

Usages. — Le fruit et les graines du Monodora myristka peuvent

remplacer la muscade. Ils possèdent, comme cette amande, des pro-

priétés stomachiques et stimulantes qui les font employer comme
aromates condimentaires. Ces produits sont inusités en Europe.

3I0RELLE
Solanum niijrum L.

(Solanées.
)

La Morelle noire ou commune, appelée aussi vulgairement Mou-

relle, Morette, Crève-chien, etc., est une plante annuelle, à racine

fibreuse, blanchâtre. La tige, haute de 0"^30 à 0",60, anguleuse,

pubescenle, dressée, se divise en rameaux diffus, anguleux, portant

des feuilles alternes, pétiolces, ovales aiguës, atténuées à la base, si-

nuées ou dentées, plus ou moins pubescentes, molles, succulentes,

d'un vert sombre. Les fleurs, blanches, petites, pédicellées, sont

réunies, au nombre de trois à six, en cimes ombelliformes. Elles

présentent un calice très-petit, à cinq lobes courts, triangulaires;

une corolle rotacée, à cinq divisions ovales-aiguës, étalées; cinq éla-
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mines saillantes, à filets très-courts, à anthères conniventes; un

ovaire iilire globuleux, mulliovulé, surniunlé d'un style simple, ter-

miné \)dv un stigmate obtus. Le fruit est une baie globuleuse, pisi-

forme, ordinairement noire, quelquefois verdàtre, jaune ou rouge,

portée sur un pédoncule réfléchi et renfermant plusieurs graines

arrondies.

Cette plante présente un certain nombre de variétés, que plusieurs

auteurs ont regardées connue des espèces distinctes. Telles sont les Mo-
relles jaunâtres (S. ochroleucitm Bast., S. laleo viresceiis G\me\), naine

[S. huinile Bernh.), écarlate {S. minialum Bernh.), velue (5. villo-

sum Lam.), etc.

A ce genre appartiennent aussi la pomme de terre, l'aubergine ou

mélongène, et la douce-amère (Voyez ce mot).

Habitat. — La morelle noire est commune en Europe; on la

trouve en abondance dans les lieux cultivés, les décombres, au bord

des chemins, etc. On ne la cultive que dans les jardins botaniques.

Parties usitées. — La plante entière, les fruits.

Bécolte. — La récolte de la morelle se fait au commencement

de l'automne, depuis l'époque de la floraison jusqu'à la maturité des

fruits ; la plante possède alors toute son énergie. On la fait dessécher

à l'étuve et au grenier. On va même jusqu'à prétendre, sans que cela

soit prouvé, que l'énergie augmente par la dessiccation. Lorsqu'on

veut, au contraire, employer la morelle comme aliment, on la cueille

très-jeune.

Composition cuimique. — La morelle noire a été analysée par

M. Desfosses, de Besançon, qui a trouvé dans les baies un principe

immédiat qu'il a nommé solanine, principe que l'on trouve égale-

ment dans les fruits des divers autres solanum, et plus particulière-

ment dans ceux du Solanum paeudo-capsicwn , ou faux piment,

pomme-d'amour, qui est une cause fréquente d'empoisonnement chez

les enfants disposés à prendre ses fruits pour des cerises. Nous avons

déjà donné les caractères de la solaidne en parlant de la Douce-

amère (Voyez douce-amère. Flore méd., t. I, page 474).

Usages. — La morelle est loin de posséder les propriétés narcoti-

ques de la plupart des autres solanées ; Dioscoride (lib. IV, c. 66)

mentioime son usage comme plante alimentaire; les créoles des îles

Maurice et de la Réunion, ainsi que ceux des Antilles, man-

gent, sous le nom de Drcdes, du Solanum nodiflorum, variété du
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Solanum uigrum,h laniaiiirre des cpinards ; ils le préfèrent même

à ceux-ci. l)'a|»rès Dunal et de Caudolle, on mange la niorelle aux

environs de Paris, et on la vend quelquefois hachée en guise d'épi-

nards. Cependant les observations publiées par M. Bourgogne, mé-

decin à Condé [Journal de chimie viêdiade^ 1827), et celles de

M. Pihan-Dufeillay, médecin 2i'^An[G?>[,J(turnul l'Excnlape, 2° année,

7 mars i8/iO), sembleraient démontrer que, dans quelques cas du

moins, la morelle exercerait sur l'économie animale une action sssez

énergique; les fruits surtout ont été regardés comme plus toxiques;

mais M. Dunal a pu faire prendre à des animaux et ingérer lui-

même jusqu'à cent baies de morelle sans en éprouver le moindre

inconvénient. Wepfcr parle de trois enfants chez lesquels ces fruits

ont occasionné le délire, la cardiagie et les distorsions des membres,

et on a cité des cas où des moutons, ajjrès avoir mangé de la morelle,

étaient morts ayant olTert auparavant des synqitômes nerveux, tels

que vertiges; à l'autopsie de ces animaux on a constaté une vive

inflammation des voies digestives et de la vessie, qui était fortement

contractée {.Tourn. de chim., de pharin. et detoxicoL, 1827). Orfila

a pu empoisonner des chiens par l'administration interne et l'appli-

cation externe de l'extrait de morelle. M. Dunal lui-même a remarqué

que ce suc, appliqué sur les yeux, contractait la pupille. 11 jiaraît

donc certain que si la morelle peut être mangée impunément dans sa

jeunesse, dans certains cas elle exerce une action délétère. Il est

probable (jue l'eau lui enlève, à l'ébuUition, ses principes actifs :

c'est ce qui pourrait expliquer les contradictions que l'on remarque

dans les effets qu'elle produit.

La morelle est très-rarement employée à l'intérieur; on l'admi-

nistre quelquefois en injections vaginales et rectales, comme éniol-

lient, adoucissant et calmant contre les coliques
;
pour l'usage exté-

rieur, on en prépare des cataplasmes regardés comme calmants et

maturatifs. On employait ces cataplasmes contre le cancer, les hé-

morrhoides douloureuses, les fissures du mamelon, les ulcères dou-

loureux, les scrofules, etc. Alibert les ordonnait pour calmer le prurit

produit par les dartres vives. Celse prescrivait les feuilles incorpo-

rées à l'axonge contre l'érysipèle. Le docteur Bone les employait

contre les tics douloureux. La décoction est quelquefois employée en

fomentations contre le rhumatisme articulaire aigu (Cazinj.

La morelle servait autrefois à préparer une eau distillée qui était
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regardée comme calmant; on en faisait une huile par digestion. Elle

entrait dans ïonguent populcum, le baume tranquille, eic.

En médecine homœopathique, les feuilles de morelle sont quel-

quefois employées comme calmantes et sédatives; leur signe est

msn.n et son abréviation Sol. nig. Plusieurs autres solanum jouis-

sent des mêmes propriétés.

MORINDE
Morinda umbcllala et royoc L.

(Rubiacées-Guettardées.
)

La Morinde à ombelles (3/. umbellata L.) est un arbrisseau, dont

la tige, haute de 2 à 3 mètres, se divise en rameaux étalés, portant

des feuilles lancéolées, aiguës, rudes au toucher. Les fleurs, blanches,

petites, sont agglomérées en capitules, dont la réunion constitue une

sorte d'ombelle. Elles présentent un calice urcéolé, persistant, à

cinq dents très-courtes ; une corolle monopétale, à tube assez long, à

gorge garnie de poils, à limbe partagé en cinq divisions étalées; cinq

élamines incluses, à filets très-courts, à anthères linéaires et presque

sessiles; un ovaire à deux loges uniovulées, surmonté d'un style

simple terminé par un stigmate bifide. Le fruit, constitué par une

réunion de baies, portées sur un réceptacle globuleux, est charnu,

anguleux, comprimé, ombiliqué, à quatre noyaux cartilagineux, dont

chacun renferme une ou deux graines.

Le Morinde royoc [M. royoc L.), appelé aussi Fausse rhubarbe,

est un arbrisseau dont la tige, haute de 3 à 4 mètres, grêle et flexi-

ble, se divise en rameaux courts et sarmenteux, portant des feuilles

opposées, pétiolées, ovales aiguës, glabres et lisses. Les fleurs, blan-

ches, sont groupe'es en capitules globuleux à l'aisselle des feuilles

vers l'extrémité des rameaux; la corolle a le tube étroit, le limbe

divisé en cinq lobes ovales aigus, rabattus en dehors. Le fruit est

arrondi, charnu et assez semblable à une mûre.

Citons aussi la Morinde à feuilles d'oranger (ilf. citrifolia L.).

Habitat. — Ces arbrisseaux croissent dans les régions chaudes des

deux continents; on les trouve en Chine, en Cochinchine, aux Mo-
luques, au Mexique, à la Guyane, etc.

Parties usitées. — Les racines, les feuilles, les fruits.

Récolte. — Les fruits du Morinda doivent être cueillis à la ma-
Flore, T. II. 2d
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tiirité; les racines, récollées à rauloinne, soiil plus riches en lualièros

coloraiiles.

Composition chimique. — On ne sait rien de positif sur la com-

position chimique de ces plantes, mais leurs usages en thérapeutique

et en teinture doivent faire supposer qu'elles sont riches on tannin.

Usages. — Le fruit du Morinda cdnfolia est connu dans l'Inde

sous les noms de Cada, Calava et Nuiio. A Taïti, sa racine donne

une teinture safranée. Dans l'Inde, en (^hine, dans l'Amérique du

Sud, à Cayenne, la racine du iM. royoc L. est employée à faire de

l'encre et de la teinture ; celle du M. wnbellulu L. sert à teindre en

jaune.

Dans l'Inde, les fruits des morinda, cuits sous la cendre, sont man-

gés pour combattre la dysenterie, l'asthme, les vers, et, dit-on aussi,

comme emménagogues. L'extrait des racines purge à petites doses ;

il est vermifuge, stomachique, et on l'emploie contre la diarrhée

[Flore des Antilles, t. II, p. 251).

Les médecins des Tamouls, peuple de la famille malabare, qui

habitent le Karnat , emploient, d'après Ainslie [Mat. lad., t. Il,

p. 253), les fruits du M. uinbeUala comme vermifuges, et pres-

crivent ses feuilles en décoction, associées à des aromates, dans les

cas de dysenterie, de lienlerie, à la dose d'une demi-tasse par jour.

MORINGA
Moringa oldfera Lara. Guilandina Muriiiga L. Uypcranthera Forsk.

(
Légumineuses - Moringécs. )

Le Moringa oléifère ou Ben est un arbre de moyenne grandeur,

dont la tige droite, haute de 7 à 8 mètres, couverte d'une écorce

noirâtre, se divise en rameaux à écorce verte, portant des feuilles

alternes, deux fois ailées , iraparipennées, à folioles ternées. Les

fleurs, blanches, sont disposées en panicules terminales. Elles pré-

sentent un calice à cinq sépales presque égaux, oblongs, un peu

soudés à la base, caducs; une corolle à cinq pétales presque égaux, le

supérieur redressé ; dix étamines inégales, à lîlets libres, à anthères

uniloculaires ; un ovaire multiovulé, surmonté d'un style filiforme,

aigu. Le fruit est une capsule striée, allongée, s'ouvrant en trois

valves et renfermant plusieurs graines trigones, à cotylédons épais et

huileux.
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Habitat. — Cet arbre est répandu à Ceylan et au Malabar. Il

croît dans les sables, et les Hindous le cultivent dans leurs jardins.

En Europe, on ne le trouve que dans les serres chaudes des jardins

botaniques.

Parties usitées. — Les racines, les feuilles, les fleurs, les graines.

Récolte. — La graine est la seule partie que l'on trouve dans

le commerce. Elle est connue sous le nom de Semence de Ben, ou

Xoix de Ben. Les Grecs la nommaient
P«'/,«!/q; fxvpeTi/.iç (gland de

parfum), et les Latins Glans unguentaria ; on l'appelait aussi Bulu-

niis mi/rejmis, Glans œgyptiaca, Benalbum. On recevait les semences

d'Egypte et d'Arabie. Mais le végétal qui les produit (il/, uptera

Gaertner), croît en Ethiopie, en Judée, en P^spagne, d'après Matthiole,

et aux Moluques. Belon dit l'avoir vu sur le mont Sinaî. Il ajoute

{Singularités, p. 281) qu'il a le port du bouleau, et que les hali-

tants tirent de l'huile de ses graines. On le trouve aussi aux envi-

rons de Smyrne, oîi on le nomme Moruglhee blanche. Il y est très-

employé contre la dysenterie.

Enà\[c[\e:v [Gen, plant., pi. 1321, n''6811) a divisé le genre Mo-

ringa en deux sections, l'une (la section Bolanus) à graines dépour-

vues d'ailes, l'autre [Moringa) à graines pourvues de trois ailes. Le

ben ailé [Moringa pterygospermu Gaertn , Hyperanthera moringa

Wild., Anoma morungo Lour.), est produit par un arbre qui croît

aux Moluques, aux Philippines, dans la Cochinchine, dans l'Inde, à

Ceylan, aux Antilles. Ses graines sont de la grosseur d'un pois, noi-

râtres à l'extérieur, arrondies, triangulaires, et pourvues de trois

ailes blanches papyracées; l'épisperrae est blanc, spongieux, fra-

gile, l'amande huileuse, amère. Le fruit de cette espèce a été décrit

et figuré par Gaertner {Carpologia, t. II, p. 314); Burmann [Thex.

Zeylan, 103, t. VI); Rumphius [Amb., \, 184, t. 74 et 75) et

Rheède [Hort.malab., VI, t. II) ont figuré la plante. Dans les divers

pays où elle croît, on l'a désignée sous les noms de Melangay, Mo-
nmga, Moringa, Moringou, etc., d'où l'on a fait définitivement

Moringa.

Les semences de ben sans ailes, ou Ben aptère, Moringa aptera

Gaertn., sont celles du commerce. L'espèce à laquelle elles appar-

tiennent ne paraît pas avoir été inconnue à Linné, qui dit que les

semences venues d'Asie étaient ailées sur les bords; celles d'Afri(|ue

sont dépourvues d'ailes. M. Decaisne a décrit les fruits et les graines
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du Éoringaapteru. Les semences du commerce sont ovées, trigones,

turbinées, marquées d'un ombilic blanc ; le lesta gris, noirâtre en

dedans, revêtu d'une membrane blanche et épaisse en dehors, est

sous-crustacé, peu dur. Ce sont les noix de ben grises du commerce;

mais elles sont souvent mélangées de noix de ben blanches, plus

estimées. Celles-ci sont d'un lilanc venlàlre; le fruit qui les produit

est représenté dans Pomet, dans le Matlhiolr de Gaspard Raiiliin;

ddiis VHistorm loiiversalis planlarum, de Jean Bauhin (3 vol. in-fol.,

1G60); dans le Stirpium sciagraphia, de Chabraeus (Genève, 1077,

in-fûl.). 11 est décrit par M. Guibourt [Hist. mit. desdrog. simp.,

t. m, p. 359, 4° édit.). Cet auteur indi(pie le Moringa Hisperma

comme étant l'espèce qui fournit le ben officinal. Enfin le M. po-

lygonal). C, Hgperanthcra decandra\^[\\à., Anoma moringa Lour.,

pioduit un fruit à semences ailées.

Composition cuimiqle. — Les semences des divers moringa, mais

surtout les noix de ben du commerce, produisent, par expression, une

huile douce, dont la proportion peut aller jusqu'à 45 et 50 pour cent,

lorsqu'on l'extrait au moyen des dissolvants. Elle est inodore et rancit

très-difficilement : aussi les parfumeurs l'estiment-ils lieaucoup pour

isoler le parfum des fleurs, par la méthode de Ven/kurage, qui consiste

à interposer des flanelles imbibées d'huile, avec des couches de pé-

tales odorants, et à exprimer le tout. Les horlogers recherchent aussi

beaucoup l'huile de ben. Cette huile se sépare avec le temps en deux

couches, l'une est solide, et l'autre reste fluide; c'est celle-ci qui

était préférée par les horlogers, avant qu'on eût trouvé dans la sapo-

nification incomplète de l'huile d'olive, le moyen de se procurer de

l'oléine pure, non oxydable et n'agissant pas sur les métaux, notam-

ment sur le cuivre.

Usages. — L'amande des noi\ de ben est amère et purgative;

fraîche on la mange. D'après Dioscoride {lib. I, C. 152), toutes les

parties du 31. ptenjgosperma sont acres ; la racine est même, dit-on,

vésicante. On compare son action à celle du raifort, et les feuilles

ont été appliquées comme toniques, stimulantes, rubéfiantes; dans la

paralysie, l'œdème, le choléra-morbus, le tétanos, les morsures des

serpents; ce qui revient à dire qu'on les a employées, comme cela

arrive souvent, sans aucun discernement. Les feuilles, les fleurs et

les fruits sont administrés sous forme de pilules, contre les fièvres,

les affections nerveuses. Cependant Joseph d'Acosla, dit [De pro-
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cunmdii Indonun sainte, 1588) qu'au Malabar, on porte les fruits

au marché, et M. Perrotet ajoute qu'à Java, les jeunes feuilles rem-

placent l'oseille.

D'après Ainslie {Mat. incL, t. 1, p. 17G), l'huile de ben est em-
ployée au Bengale en frictions, contre la goutte et le rhumatisme.

C'est à tort que quelques auteurs ont attribué le bois néphrétique

au Moringa ptrrygosperma.

MOUTARDE
Sinapis nigra L. S. incana Tliuill. Brassica nigra Koch.

(Crucifères-Brassicées.
)

La Moutarde noire ou Sénevé est une plante annuelle, à racines

blanches, assez épaisses, fibreuses. La tige, haute de O^.GO à 1 mètre,

assez robuste, rameuse, glauque, velue, dressée, porte des feuilles

alternes, pétiolées, les inférieures grandes, lyrées, pennalifides, à

lobe terminal très-grand et plus ou moins sinué, les supérieures

lancéolées, atténuées aux deux extrémités, entières ou sinuées. Les

fleurs, d'un jaune pâle, sont groupées en grappes terminales. Elles

présentent un calice à quatre sépales étalés; une corolle à quatre

pétales opposés en croix; six étamines tétradynames; un ovaire

allongé-linéaire, à quatre loges multiovulées, surmonté d'un stig-

mate presque sessile. Le fruit est une silique linéaire, à valves ca-

rénées, renfermant des graines brun noirâtre (PI. 37).

La Moutarde blanche {S. alba L.) est aussi annuelle, et se dis-

tingue de la précédente par sa taille moins élevée ; ses feuilles plus

profondément découpées ; ses siliques étalées à la maturité ; ses

graines jaunâtres, finement ponctuées, disposées sur deux rangs.

La Moutarde sauvage ou Sauve [S. arvcmis L.) est encore une

plante annuelle qui diffère de la moutarde blanche par ses feuilles

supérieures inégalement sinuées-dentées , scssiles ou à peine pé-

tiolées ; ses siliques glabres, et ses graines noires lisses.

Habit,\t.— Ces plantes sont communes en Europe ; on les trouve

dans les lieux cultivés ou herbeux, au bord des chemins et des ruis-

seaux, etc.

Culture. — La moutarde noire préfère une terre douce, légère,

un peu fraîche, bien ameublie et modérément fumée. On sème la

graine clair et à la volée, au commencement du printemps. La
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sarclago s.

Parties usitées. — Les semences.

Récolte. — La graine de moutarde du commerce provient de la

culture de cette plante, qui se fait en Alsace, en Flandre et en Pi-

cardie ; la première est plus grosse que les deux autres. Elle présente

des grains anguleux, ou comprimés on divers sens. Sa saveur est

ti'ès-forle, elle est très-cstimoe. Elle donne une farine tirant beaucoup
sur le jaune, et tout à fait jaune, si on sopare l'épisperme. Celle de

Picardie est la plus petite des trois. Elle fournit une farine d'un gris

noirâtre, mêléde jaune vcrdâtre. Elle est moins forte et moins estimée.

Différentes graines de crucifères, telles que celles du colza, de la

navette, peuvent être frauduleusement mélangées avec celles de la

moutarde. Celles-ci sont menues, rougeâtres, ou recouvertes d'un

enduit gris bleuâtre, ou blancliâire ; leur saveur est ti-ès-àcre. Pilées,

elles exhalent à peine de l'odeur, mais si on délaye la farine dans

l'eau, on perçoit de suite une forte odeur piquante. Quanta la falsi-

fîcaliun de la farine de moutarde, par celle de graine de lin, du son,

de la sciure de bois, elle est très-facile à reconnaître à l'œil nu ou à

la loupe. La graine de moutarde, examinée à la loupe, est presque

ronde, ou elliptique arrondie; l'ombilic est à l'une des extrémités

de l'ellipse, l'épisperme est rouge translucide et Irès-chagriné à sa

surface
, l'amande est jaune vif. Les grains blancs sont recouverts

d'un enduit crétacé que l'on peut enlever.

La graine du S. arvemis L. est beaucoup plus grosse que celle de

la moutarde officinale. Moins volumineuse que la blanche, examinée

à la loupe, on remarque que sa surface est chagrinée. Elle est beaucoup

moins active que la moutarde officinale, avec laquelle on la mélange

souvent. Le pharmacien doit faire piler lui-même, et non moudre,

la farine de moutarde nécessaire à sa consommation. La graine de

moutarde blanche est beaucoup plus grosse que les précédentes. Sa

cuuleur est jaune, la forme des grai ns est elliptique arrondie, l'amande

est jaune, l'épisperme translucide, et sa surface est très-légèrement

chagrinée.

Composition chimique. — Boerhaave, et d'autres avant lui, avaient

constaté que la moutarde renfermait une huile inoffensive fixe, et

une huile volatile acre, irritante et caustique. M. Thibierge cons-

tata la présence du soufre dans l'essence, celle d'une matière
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alliumineuse dans le macéré aqueux; par expression, il obtint une

huile fixe peu odorante, à laquelle l'alcool enlevait son odeur ; ii

vit en outre que l'éther et l'alcool n'enlevaient pas le principe âcrc

de la moutarde. Cependant il conclut, à tort, à la préexistence de

ce principe dans la graine. M. Guibourl démontra le premier que

l'essence ne préexistait pas dans la moutarde, et qu'une tempé-

rature élevée, les acides, l'alcool, etc., s'opposaient à sa formation.

Ce fait, extrêmement important, fut confirmé par MM. Robiquet

et Boutron, et par M. Fauré, de Bordeaux. Ce dernier chimiste, après

avoir admis d'abord qu'une température de 70° favorisait la for-

mation de l'essence, prouva bientôt après, que tous Icx corps au

agents qui coagulent l'albumine, s'opposaient à la formation rie l'huHr

essentielle.

C'est M. le professeur Bussy qui, le premier, a fait connaître les

phénomènes de la formation de l'essence de moutarde. On supposait

avant lui, que l'alcool qui enlevait au tourteau la propriété de pro-

duire de l'essence, agissait en enlevant un corps complexe très-sui-

furé, différant de celui qui avait été trouvé déjà dans la moutarde

blanche, par MM. 0. Henry père et Garot, qu'ils avaient nommé
Sulfosinapisine ou sinapisine, et laissait ainsi l'albumine dans le

résidu.

M. Bussy à démontré qu'il existait dans la moutarde noire deux

principes. L'un, la Myrosine, est une espèce de ferment, que l'on

trouve également dans la moutarde blanche. L'aulre, l'acide Mgro-

nique, est le corps fermentesciblej il ne se trouve que dans la mou-
tarde noire, à l'étal de Myronate de potasse. C'est par l'action de ces

deux principes l'un sur l'autre, au contact de l'eau tiède, que se

forme l'essence de moutarde ; et comme la 31grosine est une albu-

mine, tous les agents qui coagulent l'albumine, s'opposent néces-

sairement à la formation de l'essence, ou comme on l'a dit, à la fer-

mentation sinapisique.

Lorsqu'on exprime la farine de moutarde, on obtient une huile

fixe , douce
,

qui peut être utilisée à divers usages. M. Robinet

avait proposé de séparer cette huile, afin d'obtenir un tourteau plus

actif. Celui-ci pulvérisé, et traité par l'alcoel à 90° C. bouillant, lui

cède le reste du corps gras, et coagule la Mgrosine, ou la rend inso-

luble, c'est-à-dire impuissante. Ce résidu exj)rimé, et traité par l'eau

bouillante, on a le Mgronate de potasse, que l'on peut obtenir pur et
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cristallisé, tl diiqncl on peut isoler Xacide myronique , au niuyen

de l'acide lartriijue.

Si maiiilenanl on prend du tourteau de moutarde Llanclie, si on

le pulvérise, et si on le fait macérer dans l'eau tiède, on obtiendra,

après filtration, un liquide renfermant un peu d'albumine, que l'on

sépare par l'ébullition, et une matière nnicilagineuse ou gommeuse,

que l'on précipite par l'arélate de plomb. Après avoir séparé l'excès

de métal par l'hydrogène sulfuré, on traite le liquide tiltré par l'al-

cool absolu : on obtient alors la Myrosme. Or, celle-ci dissoute dans

l'eau tiède, et mise en contact avec de l'acide myronique, extrait

de la moutarde noire, on produit Vexsence de moutarde; absolu-

ment comme avec X'Emukinc ou Sinaptase, des amandes douces, et

VAmygdalme des amandes amères, on obtient l'essence d'amandes

arncres.

L'essence de moutarde peut être considérée comme unsulfocyanure

de sulfure d'un radical composé nommé Allyle, en effet

C^AiS -f C«H5 4- S = CnPA;S^
Suifo- allyle. soufre. essence

cyanogène. de moutarde.

Et l'essence d'ail serait le sulfure du même radical ; de sorte qu'en

traitant l'essence de moutarde par du potassium, on lui enlève im

équivalent de sulfocyanogène, et on la transforme en essence d'ail,

en effet :

C8IIsA;S2-f K = CîAsSK -f CH^S.
Essence de sulfocyanure essence d'ail,

moutarde. de potassium.

L'essence de moutarde, se combine avec un équivalent d'ammo-

niaque
, pour former une base organique crislallisable, nommée

T/dosùmamine.
C'HsAiSs + H3A; = CsH'AiS-S'.

Essence de ammoniaque. thiosinnaœine.

moutarde.

La thiosinnamine, à son tour traitée par le bioxyde de mercure,

ou par l'oxyde de plomb, produit une nouvelle base organique, la

Smnami/ie= C^li''A z~0, lorsqu'elle est hydratée, etdl'^A:' lors-

qu'elle est anhydre. D'un autre côté, l'essence de moutarde elle-

même désulfurée par l'oxyde de plomb, produit du sulfure de plomb

et une troisième base salifiable , \a.S/?uij)oIme=:C*'^lV-Xz-S-. Enfin

la thiosinnamine peut se combiner avec des radicaux composés,
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ou ammoniaques alcooliques, tels que l'éthylammiiie, l'aniline, la

naphialidine, pour former des bases organiques nombreuses.

l,e principe acre de la moutarde blanche n'est pas volatil, il est

probable que l'eau est nécessaire à sa formation; aussi cette graine

est-elle très-peu irritante. MM. 0. Henry et Garol, avaient extrait

de cette graine, au moyen de l'alcool, un corps cristallisable azoté,

qui jouissait do la propriété de colorer les perseis de fer en rouge

cramoisi, et qu'ils avaient nommé acide su/fosinapiqi/e, nom qui a été

changé plus tard en celui de sulfo-sinapisine. M.M. Robiquet et Bou-

tron ont extrait aussi de la moutarde blanche un autre principe

qui se distingue de celni de MM. 0. Henry et Garot, en ce qu'il ne

colore pas les perseis de fer.

Usages. — La farine de moutarde est appliquée à deux grands

usages. On s'en sert comme rubéfiant, sous forme de poudre, de si-

napismes, de pédiluves, manuluves, ou de bains entiers. En second

lieu, elle est ki base d'une préparation connue sous le nom de mou-

tarde de table, qui est un apéritif et un digestif des plus recherchés.

L'expérience clinique a confirmé ce que la chimie avait avancé,

à savoir que pour que la moutarde ait toute son activité, il faut la

délayer dans de l'eau tiède de 30° à 40°. Une température de 70° à

100°, les acides, l'alcool, le tannin, etc., coagulent la myrosine, et

l'on n'obtient que des médicaments inactifs. M. Trousseau a prouvé,

en effet, par des expériences comparatives, que les sinapisines faits

avec la farine de moutarde et du vinaigre très-fort, étaient moins

rubéfiants que ceux qui avaient été préparés avec de la sciure de

bois el le même vinaigre. Ce qui démontre que le vinaigre' et la

moutarde détruisent mutuellement leurs effets. C'est donc l'eau

tiède qu'il faudra toujours employer pour les sinapismes et pour

les bains; une macération préalable dans le même liquide sera tou-

jours préférable à l'immersion directe de la farine dans l'eau très-

chaude.

Les cas dans lesquels les sinapismes, ou les bains révulsifs, partiels

ou généraux, peuvent être employés avec succès, sont extrêmement

nombreux. Ils sont utiles toutes les fois que l'on veut produire une

dérivation, ou une excitation générale, comme dans l'apoplexie, la

paralysie, les affections comateuses, les fièvres typhoïdes, quelques

névralgies, la sciatique, l'emphysème pulmonaire, etc., etc. Tout

sinapisme bien préparé doit agir en dix minutes, et ne pas rosier
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appliqué plus d'un quart d'heure, ou\ingt minutes. Lorsque la sen-

sibilité est pervertie ou abolie, lorsque le coma est profond, et que le

malade ne manifeste aucune douleur, il faut avoir le soin de changer

les sinapismcs de place, sans cela il pourrait y avoir vésicalion, et

plus tard gangrène des parties. Dans ce cas, on combat les accidents

locaux à l'aide de cataplasmes narcotiques à base de belladone, de

jusqiiiame ou de slramonium.

Les pédiluves et les manuluves sinapisés, sont employés avec

succès dans les migraines, les céphalalgies intenses, pour rappeler

le cours des menstrues. Les bains généraux sinapisés sont conseillés

par M. Trousseau, dans l'algidité du choléra, contre le refroidisse-

ment qui survient chez les enfants atteints de convulsions, ou dans

la période suiTocante du croup, etc.

A faible dose, à l'intérieur, la farine de moutarde noire est dépu-

rativo, purgative et antiscorbulique. On l'administre rarement en

France, plus souvent en Angleterre, où on l'utilise surtout comme
apérilive. La moutarde de table est préparée avec la fleur de farine

de moutarde noire, du vin, du vinaigre et divers aromates. Elle

excite l'appétit, augmente la sécrétion gastrique, et facilite aussi la

digestion.

La graine de moutarde blanche est employée avec succès comme
dépurative, à la dose d'une cuillerée à bouche , contre la consti-

pation, les dyspepsies, l'apepsie, les tlatuosités , en un mot dans

presque tous les cas où il y a des désordres digestifs graves. Le char-

latanisme s'est emparé de cette médication, qui n'est pas quelquefois

sans danger, et qui sera toujours plus efficace, lorsqu'elle sera dirigée

par le médecin. Inutile d'ajouter que la moutarde blanche des phar-

macies vaut certainement autant que celle qui est préconisée

comme jouissant de propriétés plus spéciales qu'elle est loin de

posséder.

MM. Woellier et Liébig ont proposé, sous le nom de révulsif de

moutarde, une solution d'essence dans l'alcool. L'essence pure a été

elle-même conseillée, dans les cas où il s'agissait d'opérer sûrement

et promptement la rubéfaction.
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MUCUNA
Mucuna pi'vriens et urens Adans.

( Lëgumincuse? - Phaséolées. )

Le Mucuna, pois à gratter (.1/. pntriens Adans., Dolichoa pru-

ricns L.), appelé aussi Liane à gratter, Pois pouilleux, OEil do bour-

rique, etc., est un arbrisseau dont la tige, longue de plusieurs

mètres, sarnienteuse, grimpante, épaisse, couverte d'une écorce gri-

sâtre et \elue, porte des feuilles alternes, à trois folioles ovales, allon-

gées, velues et presque soyeuses en dessous. Les fleurs, papilionacées,

forment de longues grappes pendantes, axillaires et terminales; elles

ont l'étendard rouge incarnat, les ailes pourpre violacé et la carène

verdàtre. Le fruit est une gousse longue, courbée en S, ridée, rouge

brunâtre, noircissant à la maturité, couverte de poils courts, poin-

tus, fragiles; elle s'ouvre en deux valves, et renferme des graines

assez grosses, arrondies, aplaties, à lesta coriace, d'un rouge brun,

nianjuces d'un ombilic noirâtre, très-long.

Le Mucuna à gousses ridées (il/, urms Adans., DolicJws urens L.),

appelé aussi Liane à Cacone, se distingue du précédent par ses

feuilles à folioles ovales, acuminées ; ses fleurs jaunes tachées de

pourpre; ses gousses, longues de 0"',I0 à 0"',15, brunes, marquées

de rides saillantes, renfermant quatre ù six graines très-grosses, bru-

nes, arrondies, aplaties, chagrinées, marquées d'un cercle noir sur

les bords.

Le Mucuna gigantesque {M. gigantca Adans.) est caractérisé par

les dimensions considérables de ses gousses.

Habitat. — La première espèce habite les Indes Orientales, et il

paraît qu'elle se trouve aussi aux Antilles. Les deux autres croissent

dans ces îles et dans les parties de l'Amérique du Sud qui en sont

voisines. Ces plantes se rencontrent dans les lieux incultes, et sur-

tout dans les bois, où leurs longues tiges grimpent le long des arbres.

Elles sont peu cultivées dans leur pays natal, et en Europe on les

trouve à peine dans les serres chaudes des jardins botaniques.

Parties usitées. — Les gousses, les poils qui les recouvrent, les

graines.

Récolte. — Sous les noms de Pom- à gratter ou de Pois pouil-

leux , on emploie quelquefois les gousses de plusieurs légumi-
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lieuses recouvertes de poils piriiianls. On en connaît deux espèces
:

I " Les gros Pois puuillauj:, Œil de bourrique [Zooiildulmum , Brow n

,

Muctdia ure/is DC, Dolichos urens L.), dont les gousses, renflées à

l'endroit des semences, plissées transversalement, sont couvertes de

poils caducs, roux, fins, durs et acérés, qui causent une vive déman-

geaison en s'implantant dans la peau ; les graines, très-grosses, por-

tent le nom vulgaire A' Œil de bourrique, à cause de leur ressem-

blance avec l'œil d'un âne; mais M. Guibourt fait remarquer qu'elles

ressemblent beaucoup plus à celui d'une chèvre ; elles sont rondes,

un peu aplaties, avec un épisperme brun rougeâtre chagriné, entou-

rées dans les deux tiers de leur circonférence par un bile circulaire

creux noir, avec un rebord dont la couleur brune est affaiblie et

presque blanche dans la partie la plus voisine de l'ombilic;

2° Les petits Pois pouilleux [Stizolobium Brovvne Mucuna pru-

riensUC, Dolichos pruriens L.) sont produits par une plante qui

est commune aux Antilles, dans l'Inde et aux îles Moluques ; les

gousses, plus petites que les précédentes, non ridées, sont indéhis-

centes, présentent une suture saillante et sont recouvertes de poils

roussâtres brillants et qui produisent une vive démangeaison lors-

qu'on les touche ; les graines, de la grosseur d'un petit haricot, sont

brunes, luisantes, non chagrinées, avec un bile uni, latéral, très-

court, avec un bord proéminent très-dur.

Le Mucuna pjruriens, d'une hauteur excessive, est connu dans

l'Inde sous le nom de Cadjuet . Les Européens le nomment Pow à

gratter, et ses semences sont appelées Fèves puantes. Dans l'Inde,

le Mucuna urens porte le nom de Cotvhage. Il est remarquable par

l'aspect de ses fleurs à étendard couleur de chair, à ailes pourpres et

à carène verte.

Composition cuimique, — D'après Martius, les pois de ces fruits

renferment du tannin et des traces de résine {Bull, des se. méd. de

Férussac, t. XII, p. 254). Ce sont les poils seuls qui agissent. On ne

sait pas à quelle substance ils doivent leurs propriétés irritantes.

Usages. — Les poils qui recouvrent les gousses des Mucuna ont

été proposes comme urticants dans le cas où l'on voudrait déterminer

une vive et rapide rubéfaction. Le frottement seul suffit pour faire

disparaître les démangeaisons qu'ils déterminent, mais les frictions

huileuses agissent beaucoup mieux encore. Ces poils, incorporés dans

du miel, dans de la thériaque ou tout autre électuaire, ont été proposés
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oomiiie vermifuges par Bancroft et Kerr. Ils ont été employés par

PaUner, Rudolphi, Bremser, Chamberlain, etc. Ils ne déterminent

aucune douleur intestinale; mais ce moyen n'est plus employé.

Rhéede dit que les semences sont aphrodisiaques, et que les ra-

cines, en décoction, sont utiles dans les catarrhes. Aux Barhades, les

gousses dos M. prur/ens, infusées dans de la bière, sont adminis-

trées dans l'hydropisie (Ray, Historia Plantarum, 1()8G à 1704,

3 vol.in-fol.,t. I,p. 887).

MUFLIER
Antirrhinum majus L.

(Personées - Antirrliinées.
)

Le Muflier des jardins ou à grandes fleurs, appelé aussi Gueule de

lion. Gueule de loup. Mufle de veau, Mufleau, etc., est une plante

bisannuelle ou vivace, à racines rameuses, blanchâtres. La tige, haute

de 0"',40 à 0"',80, cylindrique, ferme, dressée, un peu rameuse,

glabre à la base, pubescente ou glanduleuse au sommet, porte des

feuilles alternes, courtemenl pétiolées ou presque sessiles, entières,

planes, glabres, d'un vert foncé, à nervure médiane fortement sail-

lante en dessous, un peu épaisses, étalées; les inférieures oblongues

lancéolées, les supérieures lancéolées linéaires. Les fleurs, d'un beau

rouge pourpre et à gorge jaune dans le type, mais de couleurs très-

variables, sont réunies en grappes terminales munies de bractées

courtes. Elles présentent un calice à cinq divisions presque égales,

ovales ou arrondies, pubescentes-glanduleuses ; une corolle très-

grande, personée, à tube large, renfle à h base, un peu comprimé

au milieu, à limbe divisé en deux lèvres, la supérieure à deux lobes

réfléchis en dehors, l'inférieure trilobée et présentant un palais sail-

lant bilobé et velu qui ferme complètement la gorge
;
quatre éta-

mines incluses, didynames, ayant des anthères à deux lobes diver-

gents; un ovaire à deux loges inégales, muUiovulées, surmonté d'un

style simple terminé par un stigmate obtus. Le fruit est une capsule

à base oblique, à deux loges inégales, s'ouvrant au sommet par trois

trous, et renfermant un grand nombre de petites graines noires.

On rapportait autrefois à ce genre quelques espèces à corolle pro-

longée en éperon à la base, qui forment aujourd'hui le genre Linaire

( Voir Cl' mol)

.

Habitat. — Originaire des régions méridionales, où il croît dans
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les lieux secs, sur les rochers, les vieux murs, etc., le muflier est

naturalisé dans le Nord el rréquemnieut cultivé dans les jardins

d'agrément.

Parties usitées. — Les feuilles, les fleurs, les racines.

Riicoi.TE. — Les feuilles rarement employées, doivent être récoltées

à répo(|ue de la floraison, les fleurs à leur complet épanouissemeni,

les graines à la maturité du fruit.

Composition chimique. — Les mufliers se rapprochent beaucoup,

par leur composition et leurs propriétés , des linaires dont nous

avons parlé j ce sont des plantes inodores, amères. D'après Gmelin

{Découvertes des Russes, t. U, p. 238) , on extrait en Perso des

semences, une huile fixe , excellente, et aussi bonne à manger que

l'huile d'olive. Pour l'obtenir on fait chauffer les graines , on les

réduit en pâle et on exprime à chaud, entre des plaques métal-

liques. D'ailleurs celle huile est très-peu abondante.

Usages. — D'après Vogel (///.«^Z. mat. mkl., p. 124), les mufliers

avaient autrefois dans certains pays, la réputation vulgaire de chasser

les esprits, de détruire les charmes et les maléfices. A un point de

vue moins déraisonnable, on leur a attribué des propriétés stimu-

lantes; on en use peu aujourd'hui; cependant on a conseillé de

les appliquer sous forme de cataplasmes sur les tumeurs.

D'après Loureiro, en Cochinchine, on nourrit les porcs avec

l'A. porcimun Louv.; l'A. oroiitiiun, ou tête de mort, et l'A. spu-

riimi, sont indiqués comme usités, mais sans spécification de pro-

priétés.

MUGUET
Convallaria maialis L.

( Liliacées- Asparagées.)

Le muguet de mai ou Lis des vallées est une plante vivace, à

rhizome horizontal, noueux, longuement traçant, émettant au des-

sous de chaque nœud des fibres radicales grêles, fasciculées, blan-

châtres, et au-dessus des feuilles radicales, péliolées, ovales, aiguës,

entières, glabres, d'un beau vert, réunies par deux et entourées à

leur base d'écaillcs engainantes. Les fleurs, blanches, odorantes, sont

groupées en grappe au sommet d'une hampe ou pédoncule radical,

latéral, haut deO'",lO à 0™,20, demi-cylindrique, un peu incliné.

Elles sont portées sur des pédicelles longs d'environ 0'°,01, situés à
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l'aisselle de bractées Irès-coiirfcs, et pre'scntenl un priiaiithe cam-
panulé-urcéolé , à six dents réfléchies en dehors ; six étamines .

insérées à la base du périanthe; un ovaire libre, à trois loges bio-

vulces, surmonté d'un style simple, assez épais, terminé par un stig-

mate obtus, à trois angles mousses. Le fruit est une petite baie

pisiforme, rouge, contenant trois graines.

Le Sceau de Salomon {C. polygonatiim L., Polygonatum vulgarc

Desf.)cst aussi vivace; son rhizome long, épais, charnu, blanchâtre,

marqué de cicatrices à la face supérieure, donne naissance à des

tiges droites, hautes de 0™,30 à 0'",50, anguleuses, striées, portant

des feuilles alternes, presque sessiles, ovales oblongues, glabres,

rejetées d'un seul côté. Les fleurs, blanches, à sommet vert, ino-

dores, terminent des pédoncules axillaires pendants et rejetés du côté

opposé aux feuilles. Elles ont un périanthe tubuleux-cylindrique.

Les baies sont d'un noir bleuâtre.

Habitat.— Ces deux plantes sont communes en Europe ; elles crois-

sent dans les bois, les pâturages ombragés, etc. On ne les cultive

guère que dans les jardins botaniques ou d'agrément.

Parties usitées. — Les rhizomes, les fleurs, les fruits.

Récolte. — Les fleurs du muguet de mai doivent être récoltées au

printemps, au moment où elles s'ouvrent. On les fait sécher rapide-

ment au soleil, et on les conserve dans un lieu sec ; elles perdent

leur odeur, mais elles conservent leur saveur.

Les rhizomes sont récoltés à l'automne. Ce sont plus spécialement

ceux du Sceau de Salomon [Polygonatum vulgarc Desf. , Convallaria

liolygonatiim L.) que l'on emploie. Ils forment une souche vivace

horizontale, longue, blanche, charnue, grosse comme le doigt, por-

tant à sa partie inférieure un grand nombre de radicules ;
cette sou-

che porte à sa surface des empreintes circulaires ou elliptiques, pro-

fondes, auxquelles la plante doit son nom de sceau de Salomon.

Composition cuimique. — Toutes les parties des convallaria pos-

sèdent une saveur acre, amère et nauseuse. L'analyse chimique n'en

a pas été faite; le nom de muguet a été donné à la fleur du'

C. Maialis, à cause de l'odeur musquée et agréable que répandent ses

fleurs. Cette odeur est d'ailleurs assez forte, pour qu'elle puisse pro-

duire des accidents, lorsque la plante est placée dans des apparte-

ments fermés.

Usages. — Les fleurs du muguet de mai ont été regardées conmie
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crplinliqncs, et anlispasmofliqiies. On les a employôos f|iiel(juefois

comiiio piiigalives cl vomitives, d'après Moosduil'. M. Wautliers les

a conseillées comme un succédané de la scammonée, et M. Cazin les

a employées fraîches, à la dose de un à deux grammes, mêlées à

du mi(.'l, contre les fièvres intermittentes automnales. Elles ont l'in-

convénient de produire de violentes coliques.

D'après J.-II. Schuize, l'extrait alcoolique des fleurs est amer et

purgatif; Peyrilhe, Cartheuser et Klein, l'avaient indiqué comme
pouvant être substitué à l'aloès. Les baies ont été employées, par

MM. Scnckenberg père et fils, contre l'épilepsie idiopathique, et

les fièvres intermittentes.

La propriété la moins contestée que l'on reconnaisse au muguet

de mai, c'est d'être un sternutatoire violent, lorsqu'on prise la pou-

dre grossière des fleurs. On emploie cette poudre contre les migraines

et les grandes douleurs de tète; on la prescrit contre les fluxions

chroniques des yeux et des oreilles, et contre les vertiges succédant

à la suppression du mucus nasal.

On préparait autrefois une eau distillée de fleurs de muguet, que

Ton nommait Eau d'or. On lui attribuait la propriété de ranimer les

forces vitales.

Le rhizome et le fruit du sceau de Saloraon sont vomitifs d'après

Schroder; Hermann les prescrivait contre la goutte et les affections

rhumatismales. En Russie, d'après Martius, on les emploie contre

la rage; c'est dans ce pays un remède populaire, ce qui est loin,

assurément, de signifier que ce soit un remède effectif. On regardait

autrefois le sceau de Salomon comme vulnéraire, et on l'appliquait

sur les plaies et les contusions. On en préparait une eau distillée, qui

était regardée comme cosmétique; les Baskirs, peuple de Russie,

appartenant à la famille turque, emploient la souche fraîche comme
telle [Bullel. des scienc. mcd., de Férussac, t. XVI, p. 71). Les fleurs

et les rhizomes du C. multiflora, jouissent des mêmes propriétés.

MUNGO
Ophiorhitn mungos L.

{ Kuhiacées- Héclyotidées.)

I/Orphiorhize mungo est une plante vivace, dont la tige sous-

frutescente, peu élevée, porte des feuilles opposées, stipulées, cour-
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lemenl péliolées, ovales-lancéolées, alléniices aux deux extrémités,

glabres et membraneuses. Les fleurs, petites, sessiles, sont groupées

en épis dont la réunion constitue des cimes ombelliformes , ra-

meuses, terminales et pédonculées. Elles présentent un calice court,

turbiné, persistant, à cinq dents; une corolle en entonnoir, à tube

court , à limbe partagé en cinq divisions ovales obtuses, velues à

Tinlérieur , étalées , cinq étamines à filets courts , à anthères

saillantes; un ovaire à deux loges multiovulées, surmonté d'un style

filiforme terminé par un stigmate globuleux et bilobé. Le fruit est

une capsule comprimée, à deux loges renfermant un grand nombre

de petites graines brunâtres.

Habitat.— Le mungo croît dans l'Indoustan, à Ceylan, à Java, etc.

On le trouve à peine en Europe, dans quelques jardins botaniques.

Parties usitées. — Les racines.

Récolte.— Peu de substances ont porté autant de noms que la ra-

cine de Mungo owMongo, ou de Mangouste. On l'a encore nommée
Chonlin, Chouline, Chuline, Souline, Racine d'or, Racinejaune, Racine

amère de la Chine ; d'après M. Guibourt, la racine désignée sous le

nom de Fol? des Chinois est analogue au Chynlen de Bergius ( Mat.

méd., t. n, p.9G7), et au Raiz de mungo décrit par Rumphius, que

Linné attribue à VOphioxijlon serpentinumL. de la famille des Apo-

cynées, que Loureiro et certains auteurs font venir du Thalictrum

sinense, et plusieurs autres de ï Ophiorrhiza mungos Lin. M. Guibourt,

contrairement à l'opinion de Linné, rapporte la racine de mungo au

Radix mustelœ, ou Raiz de mungo de Rumphius. Sous le nom de

racines de chylen, cet auteur décrit deux substances : l'une qui lui

a été remise par M. Idt, sous le nom Ae Racine d'or, est de la gros-

seur d'une plume àécrire, longue de deux à trois centimètres, tor-

tueuse , d'un jaune obscur, inodore et très-amère ; elle donne, avec

l'eau , une infusion jaune qui rougit par le sulfate de fer; la seconde

espèce, que M. Guibourt tenait de M. Lodibert, est plus grosse et

peut acquérir le volume du doigt ; sa longueur est de cinq à six cen-

timètres.

Composition chimique. — La racine de mungo ou de chylen na pas

été analysée. On sait seulement qu'elle renferme en abondance un

principe amer, et une matière colorante jaune. La matière exiracfive

s'y trouve quelquefois en si grande qu;inlité , que sa cassure est

vitreuse.

Flore, T. U. 25
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Usages.— De même que l'ophiorrhiza a pour clymologie o'^tç, ser-

pent, ptça, racine, la racine de niungo ou de mangouste, tire son nom

d'une espèce d'animal appelée niungo ou uiongo, appartenant au genre

Mangoustan, qui est très-voisin du genre Civette, parce que cet ani-

mal, regardé dans les pays qu'il habite comme un ennemi acharné des

reptiles, ronge, pour se guérir, la racine de la plante dont il est ques-

tion quand il est mordu par un serpent. On \a même jusqu'à dire

qu'il mange de celte racine lorsqu'il se dispose à aller combattre ces

leptiles. Ce fait, tout extraordinaire qu'il paraisse, est attesté par Gar-

cias, Kœmpfer et Rumphius. 11 a conduit les habitants de l'Indous-

tan, de Ceylan, des îles de la Sonde et des Moluques, à l'employer

contre la morsure des animaux venimeux et contre la rage.

Parmi les substances dites Serpentaires , c'est-à-dire employées

contre la morsure des serpents venimeux, celle de mungo ou de

mangouste a été l'une des plus estimées. Garcias la décrit sous le nom

de Lignain colubrimim, uriinum, seti laudatianiinum, et le nom de bois

de couleuvre lui est donné dans beaucoup d'ouvrages.

Elle entre, dit-on, dansla composition des hmeu^Qi Pierres de Goa,

espèces de bézoards artificiels, très-recherchés autrefois contre un

grand nombre de maladies.

Bergius dit que la racine de chylen est vomitive et qu'il l'a sou-

vent employée avec avantage en Chine. A Batavia, on s'en sert

contre les coliques, les fièvres putrides, et les vomissements. On l'ad-

ministre en décoction.

MURIER
Morus nigra L.

(Morées.)

Le Mûrier noir est un arbre dont la tige, haute de 10 à 12 mètres,

irrégulière, couverte d'une écorce rude et grisâtre, à suc laiteux, se

divise en rameaux nombreux, longs, étalés, portant des feuilles

alternes, pétiolées, ovales-aiguës, profondément échancrées en cœur

à la base, dentées, quelquefois lobées, assez épaisses, velues, rudes

au toucher, d'un vert sombre. Les fleurs monoïques, petites, ver-

dàlres, sont groupées en épis ou chatons axillaires pédoncules. Les

mâles, en épis allongés, ont un calice à quatre sépales ovales, soudés

à la base, concaves, étales lors de la floraison ;
quatre étamines à

tilels grêles, rugueux. Les fleurs femelles, en épis ovoïdes ou ar-
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roiidis, ont le calice à quatre sépales ovales, concaves, libres,

dressés, opposés par paires, devenant charnus et succulents à la

nialurilé; un ovaire libre, à deux loges inégales, uniovulées, sur-

monté de deux styles grêles, dont le stigmate occupe la face interne.

F.e fruit est une sorose ovoïde, pourpre noirâtre, formée tn grande

partie par la réunion et la soudure des calices charnus succulents,

dont chacun renferme un petit akène.

On reman|ue encore dans ce genre le Mûrier blanc {M. aida I..),

et le Mûrier de Chine ou à papier (M. jiapyrifera L.), devenu le

lype du genre Bioitssonnetia de Duhamel.

Habitat. — Originaire de la Perse , ou même de la Chine
,

d'après quelques auteurs, le mûrier noir est aujourd'hui cultivé et

[iresque naturalisé dans les régions méridionales de l'Europe.

Culture. — Cet arbre est très-rustique ; il préfère toutefois une

exposition abritée et un peu ombragée, un terrain meuble et sub-

stantiel. On le propage de graines, et mieux de marcottes ou de bou-

tures ; on ne transplante les jeunes pieds que lorsqu'ils sont assez

forts. La taille se réduit à enlever le bois mort et à éclaircir les par-

ties trop touffues.

Parties usitées. — L'écorce de la racine, les feuilles et les fruits.

Récolte. — L'écorce de la racine très-employée autrefois, et qui

l'est à peine aujourd'hui, doit être recueillie avant la maturité des

fruits. On la donne en infusion; la dose est de 5 à 15 grammes, et

sèche en poudre de 2 à 4 grammes. Les fruits sont récoltés un peu

avant leur parfaite maturité, lorsqu'ils perdent leur couleur rouge

pour en prendre une noire.

Composition chimique. — L'écorce des divers mûriers, surtout celle

du mûrier à papier (iJ/.y/«/yy/7/b«), est très-riche en fibres. Les fruits

sont mucilagineux, acides et sucrés. Ils renferment en effet de la

pectine, de l'acide pectique, de l'acide tartrique et du sucre.

Usages.— Les fruits du mûrier, nommés mûres, servent à préparer

un sirop qui se fait avec le suc légèrement fermenté, dans lequel

on fait dissoudre, à une douce chaleur, le double de son poids de

sucre. Ce sirop est regardé connue acidulé, rafraîchissant; il est

très-agréable à boire. On l'emploie surtout sous forme de garga-

rismes et de collutoires, dans les inflammations de la gorge et de la

bouche. On le prescrit quelquefois à la dose de 60 grammes contre

les fièvres bilieuses, putrides et inflammatoires, ainsi que dans les
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plilegniasies légères. Le fruit fermenté peut être transformé en un

vin assez agre'able, mais qui se conserve mal. On peut en fahriqner

(lu vinaigre et en extraire de l'alcool par distillation. D'après le na-

turaliste Pallas, ces diverses opérations se pratiquent en Sibérie.

Déjà à l'époque de Dioscoride, l'écorce de racine de mûrier était

employée comme anllielniintiiiue; un grand nombre d'auteurs, parmi

lesquels nous citerons Jérôme Mercurialis, Daniel Scnnert, Nicolas

Andry, la recommandèrent contre les lombrics et le ténia. Lieutaud au

contraire assure qu'elle ne possède aucune propriété vermifuge. Pline

dit qu'elle est tout à la fois purgative cl vermifuge. Cette écorce est

aujourd'bui tout à fait inusitée dans la pratique médicale.

D'après Antoine Ferrein {Mat. mkl., t. 1, p. 279, t. III, p. 312)

et Desbois de Rochefort [Mut. incd., t. II, 197), la racine même
du mûrier blanc jouit de propriétés vermifuges.

Les feuilles du mûrier noir peuvent servir à nourrir les vers à

soie ; mais on leur préfère avec juste raison celles du mûrier blanc,

surtout celles du mûrier nmllicaule [M. multiaudis Perrottel;, dont

les feuilles sont plus grandes et plus nombreuses. Le M. tinctoria L.,

Bromsonetia tinctoria Kunth , de l'Amérique du Sud et du Nord,

fournit un bois, nommé fustoc, employé pour la teinture en jaune.

Le il/, papyrifera L., Brov.swnetia papyrifeni Vent., appelé Aoiita

à Taïli et Tchukoii en Chine, fournit des fibres qui servent à fabri-

quer des pagnes et autres vêtements. On en fait aussi du papier el

des cordes.

MUSCADIER
Myristica officinalis L. M. moschata Lara.

(Jhristicées. )

Le Muscadier aromatique est un arbre, dont la tige, haute de 10

à 12 mètres, droite, couverte d'une écorce peu épaisse, assez unie,

brun jaunâtre, se divise en rameau.x. étalés, couverts d'une écorce

luisante et d'un beau vert, portant des feuilles alternes, pétiolées,

grandes, ovales lancéolées, coriaces, vert foncé en dessus, blanchâtres

en dessous, persistantes. Les lleurs, dioiques, petites, jaunâtres,

pendantes à l'extrémité de pédicelles longs et grêles, sont réunies,

au nombre de quatre à six, en fascicules portés sur des pédoncules

axillaires très-courts. Elles présentent un calice campanule, à trois

divisions ovales aiguës, pubcscentes, et sont dépourvues de corolle.
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Les mâles renferment ordinairement douze étamines, soudées à la

fois par les filets et parles anthères en un tube rourt. Les femelles

ont un ovaire libre, ovoïde, à une seule loge uniovulce. Le fruit est

une drupe arrondie ou un peu allongée, lisse et d'un vert blanchâtre,

du volume d'une petite orange. Le péricarpe ou brou, h chair

blanche et filandreuse, s'ouvre par le haut en deux valves charnues,

épaisses, laissant voir un arille (ou mieux un faux arille ou (irillode)

découpé en lanières, qui passe de la teinte carnée au rouge écarlale

mi[macis). On trouve enfin la graine [noix muscade), qui, sous une

enveloppe fragile, renferme une amande grosse, ovoïde, à chair

très-dure, blanche, huileuse, très-odorante (PI. 38).

Habit.\t. — Le muscadier croît dans les régions chaudes de l'Inde,

aux iles de la Sonde, aux Moluques, et notamment aux îles de Banda.

(Test de là qu'il a été importé successivement aux îles de France et

de la Réunion, au Bengale, à Sumatra, à Cayenne, aux Antilles, etc.

Sous nos climats, on ne peut le cultiver qu'en serre chaude.

Parties usitées. — Les amandes ou il!/?«crtr/es, et l'arillode ou Maris.

Récolte. — L'amande de muscadier se trouve dans le commerce
dépourvue de ses enveloppes. Elle est arrondie, un peu ovoïdo, de la

grosseur du pouce, et au-dessus elle présente des rides et des sil-

lons nombreux gris blanchâtres, brun rougeâtres sur les saillies;

coupée, elle montre un intérieur gris, veiné de rouge; sa consis-

tance est dure, quoique se laissant entamer au couteau; l'odeur en est

forte, aromatique, la saveur huileuse, acre et chaude. On doit préférer

les muscades grosses et pesantes; la matière blanche que l'on trouve

dans les sillons est du carbonate de chaux, provenant de l'usage qu'on

a en Asie de les tremper dans l'eau de chaux avant de les livrer au com-
merce. Cette opération a pour but d'empêcher les insectes d'attaquer

l'amande. Souvent, dans le commerce, les trous faits par les larves

sont bouchés avec une pâte préparée avec la poudre et le beurre de

muscade.

Les Miiscadr's de Cayenne sont plus petites, moins huileuses que

celles des Moluques. On en trouve rarement en France. Elles arrivent

entourées de leurs coques et quelquefois même de leur macis; l'épis-

perme est brun foncé, ou noir, luisant, comme verni. Voici d'ailleurs

les dimensions des deux muscades.

Longueur des coques. Larpeur. Longueur des amande.. Épaisseur.

Muscades des Moluques. . . 0°,027 à 0",03) 0",02î à 0»,ÛÎ4 0", 023 à 0", 026 ti",020 à 0".(1ÎI— de Cayenne. . . 0», 025 à O",027 0°,017 à 0"',019 0",0I9 à O^.OÏS o-,01 5 à 0™, j81
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La muscade ronde des Molmiues est iioiniiipe qiiel:|iiefois Muscade

fertielle, et Muscade cultivée.

On désigne encore sous le nom de Mmcade longue des Moluijues,

ou de Muscade sauvage et de Muscade mâle, l'amande du Myris-

tica tomenlosa Thniib. et Willd., M. fatua Houtt et Blum., M. dac-

lyldides Gaertn., arbre très-élevé dont les fruits sont elliplii|ues

et cotonneux ; la semence est également ellipti(|ue terminée en

pointe mousse, longue de 0'",04, et large de 0",025 environ. Elle

est toujours l'ecouverte de sa coque; celle-ci porte l'impression

d'un macis divisé en quatre bandes allant de la base au sommet;

l'amande est marbrée en dedans, mais moins buileuse que celle des

Molnques.

Le Macis, ou la fausse arille, a été improprement appelé quelquefois

Fleur de muscade. Ce sont des espèces de capsules entourant presque

complètement la graine, laissant des dépressions sur l'épisperme ;

dans le commerce, le macis est en lanières plates, déchiquetées, carti-

lagineuses, cassantes, d'une couleur qui varie du jaune au jaune rou-

geàtre. On le trempe dans l'eau de mer pour lui conserver sa flexi-

bilité; il est plus aromatique que les autres parties du fruit, sa saveur

est chaude, aromatique, très-agréable, moins acre que celle de la

muscade.

Parmi les plantes du même genre, qui fournissent des semences

plus ou uioins comparables à la muscade , nous signalerons le

M. spuria des îles Philippines, le M. madagascariensis de Mada-

gascar, le M. bicuiba du Brésil, le M. otoba de la Colombie, et le

M. sebif'era [Virola sebifera Aubl.), dont la semence fournit un suif

jaunâtre peu aromatique, qui sert à faire des bougies.

Composition chimique. — Par la distillation des muscades avec de

l'eau, on obtient une huile essentielle ; par expression des amandes

pulvérisées, on extrait un mélange d'huile fixe et d'huile volatile,

qui est désigné dans le commerce sous le nom de Beurre de muscade.

On prépare ce produit sur les lieux de production, avec les amandes

brisées, ou avec les rebuts; il nous arrive sous la forme de pains

carrés longs, enveloppés de feuilles de palmier. Il est solide, gras,

onctueux, friable, jaune pâle, marbré en jaune, rougeâlre, son odeur

est très-forte. Celui du commerceestsouvent altéré, soit par l'addition

de matières grasses inodores, soif par soustraction de l'essence ; on dit

même qu'on le colore par lecurcuma. Les pharmaciens consciencieux
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le préparent eux-mêmes ; il est alors jaune pâle, d'une odeur forle et

très-suave, d'une apparence cristalline.

M. Playfair a extrait du licurre de muscade une matière grasse

qui fond à 3 1° et qu'il a nommée Myristicine. Celle-ci étant saponifiée

par les acides, produit l'acide Myristicique qui [fond à 43°, et qui

peut être représenté par C-' H-', OHI = C-' IF 0*, il est monoha-

sique. D'après MM. Pelouze et Frémy, la myristicine ne serait que de

la maraarine modifiée dans sa cristallisation.

Le macis contient deux huiles fixes, l'une soluble dans l'alcool,

l'autre jaune solidde en même temps dans l'éther, plus une essence

qu'on obtient par distillation, qui est incolore, très-fluide, d'une

odeur suave ; sa densité est de 0,928.

Ou trouve depuis quelque temps dans le commerce deux cires, ((iii

sont produites par des myristicas : la première est la Cire d'Ocuba;

elle est d'un blanc jaunâtre, soluble dans l'alcool bouillant, fusible

à 36° 5 ; on l'extrait de l'amande de plusieurs w?/m^/w.s\ et prin-

cipalement du M. ocvba ; la seconde nommée cire de Biciuhn

parait provenir du M. bicuiba : elle est d'un blanc jaunâtre, soluble

dans l'alcool bouillant, et fusible à 35°.

Us.\GES. — La muscade et le macis sont des condiments aroma-

tiques, très fréquemment employés dans l'art culinaire, peu usités en

médecine. On en fait un usage considérable aux Indes Orientales; les

habitants des Moluques en assaisonnent leurs mets et leurs boissons.

Ces condiments entrent dans une foule de liqueurs cordiales et sto-

machiques ; ils aident à la digestion, en augmentant la sécrétion

gastrique ; ils conviennent dans la faiblesse de l'estomac et des autres

viscères abdominaux. Employés à l'excès, ils peuvent produire une

surexcitation susceptible d'allerjusqu'àunesorte d'ivresse. Ils augmen-

tent la circulation et la chaleur animale. Bnntius, Lobel, Ettmulleret

Ainslie, en faisaient le plus grand cas. Ferrein dit qu'on les emploie

contre les fièvres putrides, adynamiqnes et pestilentielles. Cullen et

Hoffmann les conseillent seuisi,, ou associés à d'autres substances contre

les fièvres intermittentes. Ils entrent dans une foule de médicaments

composés, parmi lesquels nous signalerons ceux que l'on emploie

encore quebiuefois, tels que : le Diaphœnix, \'Esprit carminatif de

Sylvius, VEau de mélisse des carmes. VE/ijir de Gari/s , la T/ié-

rdique, le Vinaigre antiseptique ou des Quatre voleurs, etc., etc.

Le beurre de muscade est le pi incipe actif du Baume Nerval,
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frès-ornpioyé contre les douleurs. Il fait lui-même partie du Uni-

menl de Rouen, très-fréquemment usité contre la coqueluche et les

douleurs.

Le muscadier otoba donne un macis qui, incorporé à la graisse, est

employé contre la goutte, les rhumatismes et la gale. Zea rapporte

qu'il découle de cet arhre une gonmie -résine nommée Ololea qui,

d'après Alibert (i!/r//. «îé'/., t. Il, p. 250), est employée contre une

foule de maladies.

Nous avons dit plus haut que la semence de muscadier à suif

[M. sebifcra) était employée dans l'industrie pour faire des bougies, et

que l'on trouvait dans le commerce deux genres de cires produits

par des muscadiers : la cire d'Ocuba et la cire de Bicuiba.

MUSS.4^NDA
Mussœnda luteola Del Ophiorhiza lanccolata Forsk.

(Rubiacées - Gardéniées. )

Le Mussœnda est un arbrisseau à rameaux cylindriques, grêles,

couverts d'une écorce brunâtre, velue, portant des feuilles opposées,

mnnies de stipules presque sessiles, ovales lancéolées, atténuées aux

deux extrémités, d'un vert pâle à la face inférieure, où les nervures

sont saillantes. Les fleurs sont ternées et groupées en courtes pani-

cules dichotomes. Elles présentent un calice adhérent, à cinq dents

subulées, dont une plus grande, hractéiforme, jaunâtre, glabre, réti-

culée; une corolle à tube grêle, dilaté au sommet, à limbe divisé en

cinq lobes ovales lancéolés ; cinq étamines incluses; un ovaire simple,

arrondi, à deux loges mulliovulées, surmonté d'un style capillaire,

aussi long que le tube de la corolle , et terminé par un stigmate

bifide.

Habitat. — Cet arbrisseau croît en Egypte. On ne le trouve, en

Europe, que dans les jardins botaniques; il exige la serre chaude.

Parties usitées. — Les écorces. <

Récolte. — Plusieurs auteurs ont attribué au 3Iimœ/ida stadmanni

on \}\\\\.6\. Miissœiula landia Lam., un faux quinquina, que M. Gui-

bourt désigne sous le .nom de Quinquina de tlle Bourbon ; aux iles

Maurice et de la Réunion, l'écorce de celte plante porte le nom de

Quinquina indigène; elle est roulée, couverte d'un épidémie gris

noirâtre, avec des taches grises par places, à surface rugueuse, fissurée,
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ressemblant à du quinquina gris; son liber est mince, gorgé de suc à

l'extérieur, dur, compacte , brun foncé.

Composition chimique. — L'analyse des écorces des divers mus-

sœnda, toutes placées dans les faux quinquinas, n'a pas été faite ;

elles présentent une saveur plutôt astringente qu'amère, et légère-

ment aromatique.

Usages. — La qualité faiblement astringente de ces écorces

n'est pas douteuse ; on leur a attribué à tort des propriétés fébrifuges
;

on ne les a employées que dans les lieux de production ; les fleurs de

ces plantes sont usitées à l'Ile de France (Maurice) comme diuré-

tiques et pectorales.

MYRICA
Myrka gale L.

(Myricées.)

Cet arbrisseau, qu'on appelle vulgairement Gale odorant. Piment

royal ou aquatique. Myrte ou Poivre de Brabant, etc., ne dépasse

guère la taille d'un mètre. Sa tige, très-rameuse, porte des feuilles

alternes, courtement pétiolées, oblongues ou lancéolées, légèrement

dentées dans leur partie supérieure, glabres ou à peine pubescentes,

d'un vert assez foncé en dessus, plus pâle en dessous, parsemées de

points résineux. Les fleurs, verdàtres, dioïques, sont groupées en

chatons latéraux et terminaux. Les mâles sont placées à l'aisselle

d'une écaille canaliculée, brunâtre, bordée de blanc; elles présentent

quatre étamines à filels courts. Les fleurs femelles, place'es également

à l'aisselle d'une écaille munie, en dedans et à la base, de deux écailles

plus petites, ont un ovaire sessile, uniovulé, surmonté de deux styles

grêles, soudés à la base , et portant chacun un stigmate à la face

interne. Le fruit est une baie, ou plutôt une petite drupe sèche,

arrondie et monosperme.

Parmi les autres espèces que renferme ce genre, nous citerons

l'Arbre à cire ou Cirier de la Louisiane [M. cerifera L.), petit arbre

de 4 à 5 mètres de hauteur, à feuilles lancéolées et persistantes, à

fruits petits, arrondis, charnus, d'un noir bleuâtre, recouverts d'une

substance d'aspect farineux , blanc verdâtre , onctueux ,
qui n'est

autre que de la cire ; et le cirier de Pensylvanie {M. Pensylvanica

Hort. Par.).

Habitat.— Le Gale croit dans les régions septentrionales des deux
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hcniisphcres ; il habile surtout les lieux humides et marécageux.

Les deux autres espèces sont propres à rA'.nérique du Nord. Ces

végétaux ne sont cultivés, en Europe, (|ue dans les jardins bota-

niques.

Parties usitées. — Les feuilles, les fruits, les cires qu'ils pro-

duisent.

Récoltk. — Les noms de Myrte, Batavel, Piment royal, etc., ont

été donnés à celte plante à cause de l'odeur aromatique de ses feuilles
;

les fruits du Mijrka cirier ou arbre à cire {M. cerifera Qi pensylvo-

??/«?) sont disposés en paquets très-serrés, recouverts de petits corps

noirâtres, arrondis, portant des poils nombreux ; ces corps noirâtres,

qui ont une odeur el une saveur de poivre très-marquées, laissent

exsuder une matière cireuse d'un blanc de neige très-brillant ; aussi,

ces plantes ont-elles été nommées Cirier de la Louisiane el Cirier de

Pensylvanie; et le M. cordifolia L. du Cap de Bonne-Espérance est

appelé Buisson deCirc. Par ébullition des fruits dans l'eau, on obtient

une cire qui sert à faire des bougies et qui, en brûlant, répand

une odeur très-aromatique.

La cire des inyrica vient des Etats-Unis. Elle est jaune ou verte
;

la première est la plus aromatiiiue; elle serait obtenue, suivant Duha-

mel, en versant de l'eau bouillante sur les fruits placés sur un plan

incliné; et la seconde, par l'ébullition du résidu de l'opération pré-

cédente dans l'eau. Plus généralement, on jette les fruits dans l'eau

bouillante ; au bout de quebpie temps, la couche de cire qui les re-

couvrait s'en sépare et surnage ; elle est alors verdâtre, mais il est

facile de l'épurer et de la blanchir. La cire de myrica est cassante au

point de pouvoir être réduite en poudre ; mais il suffit de la presser

fortement pour la rendre flexible et ductile comme celle des

abeilles

La cire des myrica fond à 43°, au lieu que celle d'abeilles fond

à 65°; elle ne prend pas le même lustre par le frottement; mais ces

deux défauts disparaissent en partie lorsqu'on la soumet à une lon-

gue ébullition dans l'eau ou qu'on la blanchit par lexposition à

l'air, en couches minces; mais son point de fusion ne monte pas au-

dessus de 49°
; le mélange de la cire d'abeilles avec celle des myrica

se reconnaît à l'odeur, et à ce que le mélange étant plus fusible, se

ramollit dans les doigts et s'y attache, tandis que la bonne cire d'a-

beilles peut être pétrie dans les doigts sans y adhérer.
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Composition chimique. — Toutes les parties des myrica répandent

une odeur aromatique assez agréable; les fruits peuvent donner, d'a-

près M. Boussingaidt, jusqu'à 25 p. 1 00 de matière cireuse ; cette cire

a été examinée par M Chevrcul, qui a vu qu'elle donne à la saponi-

fication des acides niargarique, stéarique, oléique, et de la glycérine.

Usages. — Nous avons déjà dit que la cire dos myrica servait à

faire des bougies d'assez mauvaise qualité; mais qui, malgré cela, sont

assez recherchées à cause de l'odeur agréable qu'elles répandent en

brûlant. Cette cire, ainsi préparée, se consume lentement. Dans la

Caroline, on confectionne avec cette substance une espèce de cire à

cacheter. D'après Thunberg ( Vot/age uu Japon par le cap de Bonne-

Espùruncc, t. I, p. 2r2), les Hotlentots mangent la cire de myrica

seule ou avec de la \iande.

Dans l'Amérique du Nord, la racine du myrica cirier est employée

en décoction comme astringente contre les hémorrhagiesde l'utérus,

et contre les infiltrations séreuses qui suivent les fièvres d'accès (de

Candolle, E><so.i, etc., p. 272). Le M. gale, qui est recouverl d'une

poussière aromatique jaune d'or, est employé pour chasser les insec-

tes; ou emploie les feuilles, surtout en Chine, en infusion théiforme,

comme stimulantes, cordiales et stomachiques. Champmann, Dana

et Maun {Méin. de l'Académie royale de médecine^ 1. 1, p. 459), disent

que les racines du M.pensylvamcu K. sont vomitives; au Brésil, on

emploie contre les douleurs une matière ciro-résineuse nommée dans

le pays Tabocas combicurbo , que l'on croit provenir d'un myrica; on

la conserve dans des tiges creuses de végétaux [Bullel. des Scie/icea

médicales de Férussac, t. XX, p. 278).

MYIIOBALAN
Terminalia chebula Lam. Myrohalanus chebula Gaerln.

( Gombrétacées-Terminaliées.)

Le Myrobalan chebula est un arbre dont la lige, haute de G à 8 met.

,

se divise en rameaux portant des feuilles presque opposées, péliolées,

ovales, entières, ramassées en bouquets à l'extrémité des rameaux.

Les fleurs, polygames, sont groupées en verticilles, dont la réunion

constitue une grappe terminale. Elles présentent un calice à limbe

partagé en cinq divisions étalées, et sont dépourvues de corolle. Les

fleurs mâles ont dix étamines saillantes; les fleurs hermaphrodites
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ont, en outre, un ovaire infère, à une seule loge pluriovulée, sur-

monté d'un style et d'un sligniate simple. Le fruit, au(juel s'appli(iue

plus particulièrement le nom de Myrobalan, est une drupe ovoïde,

allongée, brunâtre, monosperme par avortement, à noyau allongé,

épais, maniué de dix côtes obtuses.

Le mirobalan Indien n'est autre chose que le fruit de l'espèce pré-

cédente, cueilli longtemps avant sa maturité, et probablement piqué

par un insecte. Il est très-petit, dur, compacte, d'un noir foncé, et

présente une cavité à la place du noyau.

Le myrobalan citrin [T. citrina Roxb., M. citrina Gaertn.) n'est,

suivant plusieurs auteurs, qu'une simple variété du chébule. Il est

moitié moins gros, ovoïde, allongé, jaune pâle, à angles variables et

ridés, à chair sèche et jaunâtre.

Le myrobalan belleric [T. beilerka Roxb., M. bellerica Gaertn.)

est ovoïde, arrondi, brunâtre, et de la grosseur d'une olive.

Le myrobalan emblic est le fruit d'une euphorbiacée du genre

Phyllanthe (V. ce mot).

Habitat. — Les Myrobalans chébules, indique et citrin, croissent

dans rilindûustan et dans les régions voisines. On les trouve rarement

dans les jardins botaniques de l'Europe.

Parties usitées. — Les fruits.

Le nom de Myrobalan vient de aûpoy, onguent, parfum, et de

f3a/avoç, (jlaïul OU fru/t, soit que ce fruit ait été employé comme cos-

métique, soit à cause de la confusion qui en a été faite par Pline et

par d'autres auteurs, avec la noix de ben.

Le Myrobalan citrin se présente sous trois formes principales :

r Myrobalanjaune et ovdide anguleux, dont la substance du noyau

présente des cavités rondes pleines d'une résine analogue au succin
;

2° Myrobalan verddtre et [njriforme^ ressemblant aux chébules par

leur forme, mais en différant par leur couleur verdàtre, leur volume,

qui est moins grand
;

3° Myrobalan brunâtre et ovdide arrondi, à chair extérieure

brune, presque noire, ou dure et compacte; dans le commerce, on

les vend souvent pour des myrobalans bellerics et pour des chébules.

Les Myrobalans chébules [Myrobalanus chebulœ Gaei'tner), allongés

en poire, à angles souvent réguliers et rugueux, rudes au toucher,

bruns jaunâtres ou verdâtres, pesants, à cassure luisante et résineuse
;

leur saveur est astringente, l'amande est douce.



Dli XIX' SIÈCLE. 397

Les Myrnhahina indk'ni< se distinguent par leur petite taille, leur

couleur noire, leur surface ridée, leur consistance dure; leur saveur

est astringente et aigrelette ; on croit que c'est le '7/<°i6?//i? cueilli avant

sa maturité.

Le M)/robolan helleric (Myrobalamix bellerica Gaertner) , est

ovale, presque rond; sa surface n'est pas rugueuse, ses angles

sont arrondis; il est terminé, du côté du pédoncule, en une pointe

très-courte, et sa couleur est gris rougeàtre, mat et cendré ; sa

chair est brunâtre, poreuse et friable; son amande a un goût de

noisette.

On trouve souvent mêlée aux myrobalans citrins du commerce

une galle que les Indous nomment A'fl^///A«/ et Kadukai poo (fleur de

Kadukai), nom que l'on donne dans ce pays aux myrobalans citrins;

elle a été décrite par Samuel Dale, et par Geoffroy, sous le nom de

Fève du Bengale; ces auteurs pensaient que ce pouvait être le fruit

du myrobalan cilrin, devenu monstrueux par suite de la piqûre d'un

insecte.

Composition chimique. — Le nom de myrobalan fait supposer que

ces fruits étaient autrefois odorants; les fruits que nous connaissons

sont tout à fait inodores, ce qui peut faire supposer qu'il n'y a pas

identité complète entre ceux des anciens et les nôtres; on croit que

le myrobalan des Grecs était la NoLr muscade, tandis que celui des

Arabes était celui que nous connaissons; il a une saveur sucrée et

astringente.

Usages. — On a regardé les myrobalans comme laxatifs d'abord,

et astringents ensuite ; ils agissent comme la rhubarbe , qui constipe

après avoir purgé; on les a employés contre la diarrhée, la jaunisse,

la dysenterie, etc. ; dans l'Hindoustan, on emploie les chébules con-

tre les aphtes; d'après Âinslie, ces fruits sont d'autant plus purgatifs

qu'ils ne sont pas mûrs. Matthiole (Pietro-Andrea Mattioli, né à

Sienne en 1500, mort en 1577) parle longuement des myrobalans;

il les vante dans un grand nombre de maladies; ils entraient autre-

fois dans une infinité de préparations pharmaceutiques; ils sont

aujourd'hui inusités dans la médecine pratique française.
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MYROXYLON
Wyroxijlum Peruiferum et Tohiiferum Rich.

(Légumineuses - Sophorées.)

Le Myi'oxylon du Pérou [31. ijcruiferum Rich.), est un arbre de

moyenne-grandeur, très-résineux dans toutes ses parties. Sa tige, re-

couverte d'une écorce épaisse et lisse, se divise en rameaux tubercu-

leux, portant dos feuilles alternes, à pétiole d'abord pubescent, puis

glabre, à limbe imparipenné , composé de folioles alternes presque

sessiles, ovales, acuminées, entières, glabres, d'un vert clair, parse-

mées de points glanduleux, transparents. Les Heurs, blanches ou blanc

rosé, sont disposées en grappes rameuses à l'aisselle des feuilles su-

périeures. Elles présentent un calice campanule, court, tronqué au

sommet, à cinq dents peu marquées; une corolle irrégulicre à cinq

pétales, longuement onguiculés, étalés, inégaux, le supérieur plus

grand, arrondi, presque cordiforme, les quatre autres étroits, linéai-

res, aigus; dix élamines, à filets libres, déclinés, à anthères ovoïdes,

blanches; un ovaire stipilé, aune seule' loge biovulée, surmonté d'un

style court, arqué, terminé par un stigmate obtus. Le fruit est une

gousse courtement pédicellée, membraneuse, ailée, longue de 0'°,12

à 0"", 15, plane, glabre, indéhiscente, épaisse et renflée au sommet,

qui est obtus. L'intérieur présente une seule loge contenant une ou

deux graines.

Le Myroxylon de Tolu [M. lohiifenan Rich., Toluifera baha-

mum L.), très-voisin du précédent , en diffère surtout par ses fo-

lioles moins nombreuses, minces, membraneuses, lancéolées, lon-

guement acuminées au sommet; la terminale plus grande que les

autres.

Quelques auteurs rapportent encore à ce genre le Myrosperme fru-

tescent [Myrospermum frutesccïis Jacq.).

Habitat. — Ces végétaux croissent dans l'Amérique méridio-

nale, au Pérou, dans les hautes savanes de Tolu, près de Corozol,

au midi de la Nouvelle-Grenade, sur les bords du Rio de la Magda-

lena, et jusqu'aux environs de Carthagène.

Parties usitées. — Les bois, les écorces, les baumes qu'on en

extrait par divers procédés.

Récolte. — Tous les Myroxylum ou Myrospennum peuvent pro-
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duire des baumes. Nous allons indiquer les principaux, ainsi que leur

origine.

1° Mi/roxylum frutescem Jacquin [Amer., p. 370, tab. 1T4.

fig. 34. Kuntb. Nova gênera, t. VI, p. 370, lab. 570, 571), dont

les loges du fruit renferment un suc résineux qui, d'après Jaciiuin,

possède une odeur forte et désagréable ; cet arbre abonde à Carlba-

gène, en Colombie, dans les montagnes de Caracas, sur les bords dn

Rio Guarico.

2" Le myroxylon [Mgroxijhtm peruifemm Mutis, Linn. fils et

Rich.; Myrospermum pendferuin D.C. Blijrospermum pecliceUaturn

Lam.) ou baumier du Pérou, croît dans diverses provinces de l'Amé-

rique du Sud; les indigènes le nomment Quinoquino , Chinochino.

Chinachina; aussi, Joseph de Jussieu i'appelait-il Quinqinna; au

Mexique, d'après François Hernandez {Hisloire des plantes, des uni-

maux et des minéraux du Mexique, en latin, Rome, 1651 , in-fol.) on

le nomme Hoitziloxitl ; au Brésil, on l'appelle, d'après Guillaume

Pison, Caburuba; à Santa-Fè-de-Bogota, à la Nouvelle-Grenade, il

a reçu le nom de Cabureira, mais M. Poiret doute avec raison, d'après

Mérat et Delens, que ce soit le véritable baumier. Ce ne fut qu'en 1 781

que J.-E. Mulisfît connaître celui-ci. Il fut décrit par Linné fils dans

son Supplementum, p. 233.

3° Le Myroxylum pubescensYMnih [Myrospermum pubescensD.C,

Myrospermum peruiferum Lamb.), cultivé aux environs de Cartha-

gène et dans la province de Popayan, produit par incision le baume

de l'Inde, qui est fauve, liquide, assez amer, cependant suave.

U° Le Myroxylum toluiferum ou toluifera kch. Richard et Kuntli

ou Myrospermum toluiferum D.C. (vulgairement Baume de Tolu) a été

nommé par Linné Toluiferum balsamum, par suite d'une erreur de

Miller, qui avait joint à la description des feuilles le fruit d'une autre

espèce; J. de Jussieu l'avait placé dans les térébinthacées. L'un des

auteurs de la Flore du Pérou, Ruiz, dit, dans un de ses mémoires,

(jue le myrosperme baume de Tolu fournit à la fois le baume du

Pérou et celui de Tolu, et que ces substances ne diffèrent que par le

mode d'extraction et par la distance des pays d'où elles proviennent;

que la première nous -vient en effet du Pérou et la seconde de Tolu,

dans la province de Carthagène d'Amérique; mais Achille Richard,

aitrès avoir un moment adopte cette manière de voir, reconnu!

sur l'exaraeu de deux échantillons recueillis par Humboldt, que
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la dernirre cnnsliliiail nue espèce dislincle, à laquelle il donna le

nom f|u'elic i)orlo aiijoiird'lu:i.

Le haiinio de Tolu, produit par le Myrospermum toluifenim, est sec

ou mou. Autrefois, le Damne de Tolu sec nous arrivait dans des cale-

liasses de grosseur variable, qui sont très-rares maintenant
;
plus lard,

il nous est v(!nu dans des potiches de terre volumineuses cl pesantes;

aujourd'hui, on l'enferme dans des caisses de fer-l)!anc du poids de 3

à 4 kilogrammes; il est solide, cassant, se ramollit par la chaleur,

et peut alors être roulé en pilules pour fondre tout à fait à une tem-

pérature plus élevée; il est roux, jaunâtre ou brun verdàtre, transpa-

rent ou translucide; il devient très-sec en vieillissant; son odeur est

douce, suave et parfumée ; sa saveur, aromatique d'abord, devient

bientôt acre; lorsqu'on le chauffe au feu, il répand une fumée épaisse

et agréable; il est soluble dans l'alcool cl dans l'élher. Bouilli dans

l'oau , il lui cède des acides cinnamique et bcnzoïVjue, et d'autres

matières dont nous parlerons plus loin.

On trouve depuis quelque temps dans le commerce un baume de

Tolu plus mou, d'une odeur plus forte, moins aromatique que le

précédent, plus opaque, qui vient du Brésil; il peut être utilement

employé.

Le Baume de Tolumou est expédié dans des boîtes en fer-blanc ; il

a une consistance de poix molle ou de térébenthine épaisse; il est

plus transparent et plus foncé en couleur que le premier; il est

souvent mêlé à des impuretés; sa saveur est moins marquée que

celle du tolu sec; sa saveur est plus suave et plus aromatique ; mais,

d'après M. Guibourt, cela lient à ce qu'il est plus récent; en l'ex-

posanl longlcMips à l'air, il devient cassant, cristallin, sans diminuer

de poids; si, desséché de la sorte, on l'épuisé par l'eau et si l'on salure

le liquide par un alcali, on trouve qu'il renferme plus d'acide qu'à

l'état mou, ce qui ne peut être attribué qu'à l'oxydation de l'essence.

M. Guibourt recommande de ne pas confondre le baume de Tolu

mou avec le liquidambar, que quelques négociants peu consciencieux

lui substituent, ou bien avec un mélange des deux, ou encore avec

du Tolu déjà traité par l'eau ; le ToUi, dit ce savant, ne doit pas être

opaque; il ne doit pas contenir d'eau; son odeur et sa saveur sont

plus douces, moins acres, et plus agréables que celles du styrax et

dn li(]uidambar.

Le myrosperme baume du Pérou [Myroxylum peruiferum] est
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produit, d'après Ruiz, lorsqu'on incise l'ccorce, un baume liquide

blancliàlre, qui, en se solidifiant à l'air ou dans les calebasses dans

les(iuelles on renferme, porte le nom de Baume blanc sec ou de

Baume de Tolu. D'après M. Guibourt, qui en a reçu un échantillon

de M. Weddell, recueilli par ce botaniste lui-même au pied de l'ar-

bre, en Bolivie, ce baume est solide, brun rougeàtre, translu-

cide, dur, tenace; son odeur est plus aromatique et plus forte que

celle du tolu ordinaire; sa saveur est parfumée, sans àcretè; ce pro-

duit porte le nom de Baume du Pérou sec, et il doit être regardé

comme une variété du baume de Tolu , supérieure en qualité à

celui-ci.

Le Baume du Pérou brun, que M. Guibourt a décrit aussi sous le

nom de Baume du Pérou en cocos, et qu'il croit venu du Brésil, est

probablement le cabitreicica de Pison et Margraff, produit par le ca-

burc/ba, arbre qui croît au Brésil, dans les provinces de Espirito-

Santo et de Pernambuco. D'après M. Ph. Marlius, les Indiens

renferment ce baume dans les fruits non encore mûrs d'une espèce

di'eschweilera ou lecythis (de lrr/.v%i, flacon, parce que ces fruits ser-

\ent de tasses et de vases aux indigènes) ; il est demi-Iluide, grume-

leux, très-odorant, foncé en couleur, transparent lorsqu'il est en cou-

ches minces; sa saveur est douce et parfumée.

Le Bai/me du Pérou noir, appelé aussi Baume du Pérou liquide

du commerce, ou Baume de San Salvador, est obtenu par incisions

que l'on fait à un Myrospermum qui croit sur la côte de Sonsonate

ou Zonzonale, dans l'État de San Salvador de Gualamala; aussi,

M. Guibourt lui donne-t-il le nom de Baume de San Salvador, qui

rappelle son origine; on avait cru d'abord que ce produit venait

du Pérou, et qu'il était obtenu par décoction des rameaux dans l'eau
;

mais M. Guibourt fait remarquer, avec juste raison, qu'une matière

ainsi obtenue, au lieu d'être plus liquide et plus aromatique que

celle qui est extraite par incisions, devrait être, au contraire, plus

consistante et moins odorante; en outre, elle ne devrait contenir que

très-peu ou même pas d'acides benzoïque ou cinnamique, que l'eau

dissout. Or, le baume du Pérou et celui de San Salvador en renfer-

ment beaucoup. Enfin, M. Guibourt relève une erreur commise par

Jacquin^ répétée plus tard par Chaumeton (l'un des auteurs de l'an-

cienne Flore médicale) et par Récluz, qui ibnt préparer le baume du

Pérou avec des semences, contrairement à ce qu'ont dit Hernandez,

Flore, T. U. 20
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Pisou, Ruiz, de IIumLolclt, pour le baume de Tohi, M. Bazire pour

le baume de San Salvador, et M. Weddell pour celui de /a Paz (Haut-

Pérou).

Le baume de San Salvador est rouge, brun foncé, transparent ; son

odeur forte rappelle un peu celle du styrax ; sa saveur est très-àcre
;

il se dissout dans l'alcool en donnant une solution trouble, et en lais-

sant déposer une matière sucrée pulvérulente; l'eau bouillante lui en-

lève beaucoup d'acide benzoïque; on le falsifie souvent avec diverses

essences, de l'alcool, etc.

CoMPOsmoN CHIMIQUE. — Le nom génériiiue de Mtjrospermmn (de

ppov, parfum, o-£pp.z, graine), a été donné par Jacquin aux arbres

qui produisent les divers baumes; celui de Mijroxylon (de .avoov,

pr'.rfum, \Q.vj, bois) donné par Mulis, leur convient beaucoup mieux,

car c'est du bois, par incisions, et non de la semence, que l'on ex-

trait ces baumes. Les semences des myroxilons renferment des coty-

lédons jaunâtres et huileux, ayant un goût de mélilol, et ne cunlien-

nent pas de baume ; les loges du fruit n'en contiennent pas non plus;

ce n'est que dans les lacunes du mésocarpe peu développé qu'on en

trouve de petites quantités, bien insuffisantes, comme le fait remar-

quer M. Guibourt, pour fournir à la consommation.

Les produits résineux qui nous occupent sont de véritables ^«w»ie*.

c'est-à-dire des produits qui renferment de l'acide benzoïque ou de

l'acide cinnamique, et le plus souvent les deux à la fois.

Le baume de Tolu a été analysé et étudié par M. Frémy; ce chimiste

y a trou\'é deux résines distinctes : l'une trcs-soluble dans l'alcool, et

l'autre peu soluble.

La résine « = C'-ff*0°, est soluble dans l'éfher et les alcalis,

et la résine (3 = C'''
H'" 0'"

, est insoluble dans l'alcool; très-

cassante, elle se dissout dans la potasse; la première, exposée

à l'air, se transforme en résine (3; l'une et l'autre, traitées par

l'acide azotique, donnent, à la distillation, de l'essence d'amandes

amères.

Distillé avec de l'eau, le baume de Tolu fournit une essence com-

plexe formée de trois corps volatiles :
1° le Tolcne, qui bout à 100°

(Deville) =C'°HSEKopp; T de l'acide benzoïque; 3° de la cinna-

méine bouillant à 340".

Le baume du Pérou liquide contient, d'après M. Frémy, deux

substances : l'une est liquide; c'est la cinnaméine= C'MPO', qui.
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sous l'influence de la potasse, se transforme en cinnamate de potasse

et en Pénœine; en effet,

C'MI"0' = (C"irO')« + C'SH'SQ'
Cinnaméine. Acide cinnaniique. Ptîruvine.

l'autre est solide, cristallisable, isomérique, avecl'hydrure de cinna-

myle; c'est la métacinnamcine (Fréniy). L'ac/de cin/ttn/i/çue, que l'on

trouve dans le baume du Pérou, provient de l'oxydation de la cinna-

méine et de la métacinnaraéine ; la cinnaniéine, traitée par l'acide

azotique ou le bioxyde de plomb , est transformée en essence d'a-

mandes amères ; enfin, le chlore la transforme en chlorure de

benzdile , que l'eau décompose en acides chlorhydrique et ben-

zoïque.

Usages. — Les divers baumes de Tolu et du Pérou sont très-usi!i's

en parfumerie, particulièrement en Angleterre. En pharmacie, on

en prépare un sirop et des tablettes; ce sont à peu près les deux

seules formes sous lesquelles on en fait usage. On regarde avec juste

raison ces préparations comme des modificateurs puissants des mu-
queuses ; on les emploie avec le plus grand succès et à assez fortes

doses contre les catarrhes de la vessie, les cystites, les inflammations

de l'urètre , et un très-grand nombre d'autres affections des voies

génito-urinaires; mais c'est surtout dans les maladies des bronches et

des poumons ([u'on en fait un fréquent usage : elles calment la toux,

facilitent l'expectoration, et modifient avantageusement les sécrétions

bronchiques ; mais il ne faut pas croire, comme le disent d'anciens

auteurs, particulièrement Frédéric Hoffmann et Morton, que les

baumes de rayroxilon guérissent la phthisie; on est aujourd'hui

revenu de ces erreurs.

Ces baumes sont quelquefois employés dans les lieux de production

pour le pansement des ulcères; on les fait entrer dans la composition

de certains onguents et certaines pommades.

MYRTE
Myrtus communis L.

(Myrtacées - Myrtées.
)

Le Myrte est un arbrisseau, dont la tige, haute de 5 à 6 mètres, se

divise dès la base en rameaux nombreux, opposés, portant des fouilles

opposées, courtement pétiolées, ovales-aiguës, entières, fermes, per-
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sislantes, d'un vert foncé, parsemées de petits points glanduleux

transparents. Les fleurs, blanches, odorantes, sont portées sur de

longs pédoncules dressés, solitaires à l'aisselle des feuilles. Elles ])ré-

sentent un calice glabre, lisse, à tube ovoïde et soudé avec l'ovaire,

à limbe divisé en cinq dents ovales-aiguës ; une corolle à cinq pétales

égaux, un peu concaves, étalés; des étaminesen nombre indéfini, à

filets libres, disposées sur plusieurs rangs ; un ovaire infère, ovoïde,

à trois loges nudtiovulées, surmonté d'un style et d'un stigmate

simples. Le fruit est une petite baie ovoïde, noire [M. iiœlano-

ctfr/;aD.C.)ou blanche [M. /racocary)aD.C.),couronnéepar le limbe

persistant du calice, à trois loges renfermant chacune un grand

nombre de graines réniformes, arquées, dont le bord externe est em-

brassé par une grande caroncule de même forme.

Nous citerons encore les Myrtes giroflée {M. caryophyllata L.) et

piment {J\'I. pimenta L., M. aromatica Poir., Eugenia pimenta D.C).

Habitat. — Le myrte commun croît dans tout le pourtour du

bassin méditerranéen; les autres espèces appartiennent aux régions

chaudes des deux continents.

Culture. — Le myrte demande une exposition chaude, une terre

franche, légère, et mieux encore la terre de bruyère. On le propage

de graines, de boutures et de marcottes, et on le rentre en hiver.

Parties usitées. — Les feuilles et les fruits.

Récolte. — Les feuilles nous arrivent sèches du Midi. Les fruits

doivent être cueillis à la maturité et choisis récents, gros, secs et

noirs, ai'omatiques et astringents.

Les fruits du Myrtus pimenla L., nommés encore Amomi, Piment

des Anglais, Tome épice, Piment et Poivre de la Jamaïque, sont

cueillis avant leur maturité. Ces fruits, tels qu'ils nous arrivent, sont

de la grosseur d'un petit pois, presque sphériques, rougcàtres, cou-

\erts de petites tubérosités et couronnés par le limbe calicinal ; cette

couronne est ordinairement détruite et réduite à un simple bourrelet

par le frottement re'ciproque des fruits ; mais si elle est entière, on re-

marque que le limbe est recourbé en dedans. Le péricarpe présente

une odeur très-forte, très-agréable, qui tient à la fois du girofle et de la

cannelle. Le 31. pimenta L. est le il/, arborca fuliis laarinis aroma-

tica de Sloane. Charles de Lécluse et Plukenet ont décrit un arbre

à feuilles elliptiques [Myrtus acris Willd), qui, d'après le second de

ces auteurs, produirait aussi le piment de la Jamaïque. Il pourrait
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donc se faire que ces deux arbres fournissent en effet le piment de

la JamaïViue. Néanmoins De Candolle, dans son Prodromus (t. 111),

nomma le 31ijrtus pimenta de Linné Eugenia pimenta, et le Myrtus

acris, de Willdenow, 3Ii/rcia acris, ayant soin, en outre, de distin-

guer les fruits de ces deux plantes.

Le Piment Tahago ressemble tout ;i fait au piment de la Jamaïque,

mais il est plus gros, moins rugueux et grisâtre. Sa couronne est

plus petite, son péricarpe est moins aromatique. Il parait avoir été

cueilli dans un état de maturité complète. Peut-être est-il produit

par le 3Igrcia arr/s. Quelques auteurs anciens mentionnent le Pi-

ment de Tabasco, État du Mexique, et ne parlent point du Piment

Tabago (l'une des petites Antilles), soit par corruption de langage,

soit parce qu'on en récolte dans l'un et l'autre de ces [>ays tropicaux.

Le Piment couronné, ou Poivre de Tiiévet, mentionné par Pomct

{Histoire générale des drogues simples et composées, 1094, in-lol., et

•1735, in-A") ainsi que par Pierre-Jean-Baptiste Chomel {Plantes

iisacllcs, 1761, 3 vol. in-12), vient des Antilles, et principalement de

l'île Saint-Vincent. Il est produit par le Mgrtuspimentdides , de Nées

d'Esenbeck {3Iyrcia pimentd/des D.C.); il ressemble tout à fait au

Myrcia acris. Les fruits tuberculeux, très-aromatiques, sont termi-

nés par une large couronne évasée en entonnoir et portant au som-

met cinq dents calicinales. Les fruits sont un peu réniformes.

Composition cuimique. — Toutes les plantes de la famille des Myr-

tacées se font remarquer par leur odeur aromatique, qui doit être

attribuée à une huile essentielle que l'on peut en retirer par distilla-

tion^ et qui est tout à fait analogue à celle du giroflier.

Usages.— Le myrte était le végétal favori des anciens, qui le con-

sacraient à Vénus et en entouraient toujours le temple de cette

déesse. Des couronnes de myrte étaient décernées aux vainqueurs des

jeux de la Grèce ; dans les festins, les convives en ceignaient leur

tète. A Bome, deux myrtes étaient plantés devant le temple de Romu-

lus Quirinus pour représenter l'ordre des Patriciens et celui des Plé-

béiens. Le parfum du myrte était fort estimé des peuples de l'anti-

quité; les branches et les fruits étaient employés pour parlumer les

vins; on mettait les feuilles dans les bains ; enlin, la plante tout en-

tière était fréquemment usitée en médecine ; on préparait avec ses

feuilles une eau aromatique, appelée eau d'ange, très-recherchée

pour la toilette ; les baies entraient dans des compositions astrir-
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génies qui étaient très-réputées. Dioscoriile et Pline rccunnnandaient

l'usage du myrte à l'intérieur, contre la débilité des organes diges-

tifs, la diarrhée, la leucorrhée ; et, à l'extérieur, contre le relâche-

ment des gencives, la chute du rectum, etc. Le botaniste Pierre

Garidel [Histoire des plantes des environs d'Aix-en-Provence, 171'),

in-fol.), donne la formule d'une huile préparée avec les feuilles et les

fruits du myrte, dont il exagère les vertus. Aujourd'hui, le myrte

n'est plus guère en faveur que comme arbuste d'agrément. Néan-

moins ses fruits sont des condiments aromatiques très-estimés. Au

Chili, on prépare avec les fruits rouges, arrondis ou ovoïdes, assez

gros, du myrte ugni [Myrtus Ugni molina) une liqueur que les habi-

tants de ce pays comparent aux meilleurs vins nmscats. Les piments

aromatiques du myrte sont employés chez nous comme on le fait

du girofle, de la cannelle, du galanga, etc.
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NANDHIROBÂ
Nandhiroba hedemcea Plum. Feuillea scandens L.

(Cucurbitacées-Nandhirobées.
)

Le Nandhiroba à feuilles de lierre, vulgairement appelée Liane

conire-poison ou Boîle à savonnette, est un arbrisseau, dont la lige,

longue de plusieurs mètres, grimpante, flexible, munie de vrilles

simples et axillaires, porte des feuilles alternes, péliolées, cordées,

acuminées, palmées, à trois ou cinq lobes, longues de 0™, 12 à O^.in,

larges de 0"',1 0, légèrement dentées, charnues, luisantes et d'un

vert sombre. Les fleurs sont petites, rouges et dioïques. Les mâles,

conrtefnent pédonculées et disposées en longues panicules rameuses,

ont un calice campanule, à cinq divisions; une corolle à cinq pétales

soudés à la base ; dix étamines, alternativement stériles et fertiles, à

anthères didymes; un ovaire rudimentaire, surmonté de trois

styles dont la réunion constitue une sorte d'étoile qui ferme la gorge

de la corolle. Les fleurs femelles, portées sur de courts pédoncules

solitaires à l'aisselle des feuilles, ont un calice à tube adhérent, à

limbe partagé en cinq divisions; une corolle à cinq pétales oblongs,

alternant avec cinq appendices qui paraissent être des étamines avor-

tées ; un ovaire infère, trigone, à trois loges pluriovulées, surmonté

de trois styles terminés chacun par un stigmate large, oblus et bifide.

Le fruit est une péponide globuleuse, charnue, de 0",10 à 0'",15 de

diamètre, à enveloppe verte, ligneuse, cassante, comme chagrinée,

assez épaisse, divisée vers le milieu de sa longueur par un bourrelet

circulaire produit par le calice, et qui marque la section suivant

laquelle elle s'ouvre à la maturité. L'intérieur est divisé en trois loges,

qui renferment plusieurs graines ovales, aplaties, lisses et fauves,

d'environ O^iOS de diamètre, vulgairement appelées iYo2lr de serpent.

Habitat. — Cette plante croît dans les régions tropicales de

r.\niérique; elle habite les bois et n'est pas cultivée.

Parties usitées. — Les semences.

Récolte. — Aux Antilles et dans toute l'Amérique du Sud on em-

ploie, sous le nom de A^oi'x de serpent, les graines des Nandhiroba

hederacea, scandens, cordifolia. Ces graines sont larges, d'un fauve

grisâtre. L'amande est jaunâtre.

Composition cuimique. — On a extrait par expression, de ces



408 FLORE MÉDICALE

semences, une huile fixe qu'on emploie pour brûler. Son extrême

amei-tiuno, disent Pison et Margraiî (///.s/, natitralls Brasil/'œ, IG'tS

et 1658, in-fol.), empêche qu'on ne la mange. On a trouvé encore

dans ces graines une résine, de l'amidon, une matière muqueuse,

du ligneux et du parenchyme.

UsAOES.— R. Brown, dans sa llore de Jamdirpic (p. 37/i), signale la

propriété que possède la noix de nandliirobu de ncuh'aliscr le venin

des serpents. Ou la regarde aussi comme un contre-poison des

substances toxiques végétales, comme celles du manioc, du mance-
nillier, etc. M. Drapiez dit en avoir obtenu de bons résultats sur des

animaux empoisonnés par la noix vomique, le Rhiis toxicmkndron

et la ciguë. On fait prendre cette noix broyée dans un peu d'eau, ou

on la réduit en pulpe et on l'applique sur les plaies par lesquelles l'ab-

sorption du poison s'est opérée. On estime aussi qu'elle est fébrifuge.

A petite dose, la noix de nandhiroba purge doucement. On fait remar-

quer qu'elle agit comme vomitive sur les animaux. On l'a souvent

administrée comme vermifuge.

A la Nouvelle - Grenade , on emploie, comme fébrifuge, les

amandes du Fcuillca Javilla Kunth.

NARCISSE
Narcissus pscudo-narcissusL.

(Narcissëes.)

Le Narcisse des prés ou faux narcisse, appelé aussi Narcisse sau-

vage ou des bois, Âïault, Jeannette, Porillon, Fleur de coucou, etc.,

est une plante vivace, à bulbe arrondi, oblong, formé d'écaillés frés-

serroes, émettant en dessous des racines fibreuses, fasciculées, blan-

châtres, et en dessus des feuilles toutes radicales, linéaires, assez

larges, obtuses, aplaties ou légèrement canaliculées, un peu glauques.

Du centre de ces feuilles s'élève une hampe (vulgairement tige) haute

de 0"\'20 à 0°',A0, comprimée, h deux angles saillants, glauque, ter-

minée par une seule fleur grande, jaune, peu odorante, un peu pen-

chée, renfermée, avant l'épanouissement, dans une grande spathe

membraneuse, blanchâtre, monophylle, qui se fend longitudinale-

raenl sur un de ses côtés. La fleur présente un périanthe en enton-

noir, à tube adhérent à la base avec l'ovaire et prolongé en dessus,

évasé, jaune verdàtre, à limbe partage en six divisions ovales, jaune
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pâle ou soufre, à gorge surmontée d'une couronne tubuleuse, campa-

nulée, fl'un beau jaune, à bords frangés et ondulés ; six étamines

insérées sur le tube du périanthe au-dessous de la couronne ; un

ovaire infère, à trois loges pluriovulées, surmonté d'un style simple

terminé par un stigmate à trois lobes peu marqués. Le fruit est une

capsule arrondie, trigone, trivalve, à trois loges renfermant chacune

plusieurs graines arrondies (PI. 39).

Habitat. — Le Narcisse des prés est assez commun en Europe ; il

habite les bois et les pâturages ombragés.

CuLTVRE. — Cette plante n'est cultivée que dans les jardins bota-

niques ou d'agrément; elle est rustique, croît à peu près dans tous

les sols et se multiplie facilement par la division des caïeux.

Parties usitées. — Les bulbes, les feuilles et les fleurs.

Récolte. — Les bulbes doivent être récoltés pendant l'hiver, les

fleurs à l'époque de leur épanouissement; il faut les cueillir par

un temps sec, les faire dessécher rapidement et les conserver dans

un lieu sec, à l'abri de la lumière; sans cela, ils verdissent et jouis-

sent alors de propriétés différentes.

Composition chimique. — Les bulbes de narcisse ont une saveur

aracre et acre; ils sont inodores. D'après M. Carpentier, les fleurs

contiennent de l'acide gallique, du tannin, du mucilage, de l'ex-

tractif, de la résine, du chlorure de calcium, du ligneux [Dulktin

de Johann., t. \\\, p. 128). M. Cavenfou en a extrait une matière

grasse odorante, une matière colorante jaune, de la gomme. M.Jour-

dain de Binche [Encyclopédie des sciences médicales, septembre 1 839),

a extrait de cette plante une matière qu'il a désignée sous le nom
de Narcitine, et qu'il regarde comme le principe actif. C'est une

matière blanche, transparente, d'une odeur suave, soluble dans

l'eau, dans l'alcool et le vinaigre. D'après M. Jourdain de Binche, les

squames contiendraient la moitié de leur poids de cette matière; les

fleurs en renfermeraient moins; la hampe en contiendrait avant la

floraison, et il n'y en aurait plus après cette époque. 11 en serait de

même des feuilles, et le contraire aurait lieu pour les bulbes. Tous

ces faits auraient besoin d'être confirmés par de nouvelles observa-

tions. On a extrait des fieurs de narcisse une laque jaune.

Usages. — Les bulbes de la plupart des narcisses, et principale-

ment ceux du narcisse des poêles [N.poelicus), du narcisse odorant

[N. odorus] et du narcisse jonquille [N. jonquilla), sont acres et vo-
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iiiitifs; les fleurs (lu iiarcissc-faux-narcissc [Narcissus pseudo-narcis-

ms) sonl seules employées.

Les propriétés vomitives du narcisse des prés sont incontestables,

mais n'expliquent pas toutes les propriétés de cette plante. Plu-

tarqne, dans ses SijiniittsmqiK's ou Proims de table, dit que le nar-

cisse endort les nerfs. Pline prétend que son nom vient de '>«&•«,

engourdissement, parce que les personnes qui en respirent la fleur

sont engourdies (Pline, Hist. nat., lih. XXI, cap. 10). Les bulbes

ont été employés comme vomitifs depuis Dioscoi'ide. On leur a

souvent substitué les fleurs pulvérisées. Loiseleur-Deslonchamps

et d'autres auteurs assurent que la propriété vomitive de ces fleurs

est d'autant plus prononcée qu'elles ont été récoltées par un

temps de pluie et qu'elles sont devenues vertes en sécbant. Tour à

tour proposées contre la dysenterie, par M. Passaguay ; contre

les dartres et les convulsions, par le docteur Dufresnoy de Va-

lenciennes, contre l'épilepsie, parle docteur Vaillechèse et par

M. Micliéa, (pii assurent en avoir obtenu de bons effets, ainsi que

dans riiystérie, contre la chorée , par M. Porche, etc., etc., les

fleurs de narcisse sont à peu près inusitées de nos jours. Néanmoins

M. Cazin les a prescrites en infusion, ou sous forme de sirop,

contre les catarrhes pulmonaires.

NASITOR
Lepidium sativum L. TItlaspi satitum Desf.

(Crucifères -Lépidinécs.)

Le Nasitor, appelé aussi Passeiage cultivée. Cresson alénois ou des

jardins, est une plante annuelle, dont la tige, haute de 0"\25 à O^.ôO,

cylindrique, glabre, glauque, dressée, rameuse, porte des feuilles

alternes, glabres et glauques; les radicales péliolées, pennatiséquées,

étalées en rosette, les supérieures sessiles, linéaires, entières. Les

fleurs, blanches, très-petites, courtement pédonculécs, sont réunies

en grappes spiciformes à l'extrémité des rameaux. Elles présentent

un calice à quatre sépales ovales, arrondis, obtus, un peu concaves

en dedans; une corolle à quatre pétales spatules, un peu étalés; six

étamines tétradynames ; un ovaire lenticulaire, comprimé, à deux

loges uniovulées, surmonté d'un style sinqile, très-court, terminé

par un stigmate en tête. Le fruit est une silicule lenticulaire, un peu
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échancn'e au sommet, à deux loges monospeiMiies, s'ouvrant en deux

valves naviculaires, carénées, minces, membraneuses et un peu ailées

(PI. 40).

H.\BiTAT. — Originaire de l'Orient, le nasitor est aujourd'hui cul-

tivé dans tous les jardins potagers de l'Europe, et s'est même natura-

lisé dans plusieurs localités.

CuLïLUE. — Cette plante ayant une végétation très-rapide, on la

sème_, tous les quinze jours, sur couche, depuis janvier jusqu'en

mars, et en pleine terre durant la belle saison, en choisissant une

exposition fraîche et ombragée. Elle demande des arrosements fré-

quents; on sarcle et on éclaircit au besoin. Par les temps chauds et

dans les terrains secs, le nasitor, si on néglige de l'arroser, s'élève

peu, et son àcreté est beaucoup plus prononcée. Cette plante a pro-

duit, parla culture, plusieurs variétés.

Parties usitées. — Les feuilles, la plante entière jeune.

Récolte. — Le cresson alénois est cueilli frais, lorsqu'on veut le

manger, et c'est sous cet état qu'il a été employé quelquefois en mé-

decine, car il perd toutes ses propriétés parla dessiccation. On admi-

nistre le jus, qui s'obtient par expression des feuilles fortement con-

tusées et par filtration à froid.

Composition chimique. — L'analyse de cette plante n'a pas été

faite. Elle possède une saveur chaude, un peu acre, piquante et

agréable. Elle doit contenir une essence sulfurée ou les éléments né-

cessaires à sa formation, que l'on trouve dans toutes les plantes delà

famille des crucifères.

Usages. — Le nasitor est employé le plus souvent pour assaisonner

les salades et en relever le goût. Il est rare qu'on le mange seul.

Comme le cresson de fontaine, dont nous avons déjà parlé, il possède

des propriétés anti-scorbutiques qui le rendent utile à la santé. On le

mange cru ou on fait boire le jus dépuré, plus rarement l'infusion vi-

neuse ou la décoction contre les affections atoniqiies, les engorgements

chroniques des viscères abdominaux, dans les hydropisies, l'ana-

sarque, etc., etc. Ambroise Paré prescrivait cette plante pilée avec de

la graisse de porc, qu'il appliipiait sur les croûtes qui se forment sur

la tête des enfants. Bodard a proposé de la substituer à l'écorce de

winter comme tonique, antiscorbutique. Forestus faisait prendre le suc

dans les affections soporeuses, à la dose de 30 à 120 grammes. H est

toujours très-facile de se procurer la plante fraîche, car ses graines
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gernieiit en vingt -quatre henros. Le Lcpidium latifalmm, dont

nous parlerons plus loin, jouit des mêmes propriétés (Foy^»: P«.s-

seragp).

NAUCLÉE
Nauclca (jamhir Hunt. Vncaria (jamhir Iloxb.

(Rubiacées - Cinclionées.)

La Nauclée gambir est un arbrisseau élevé, dont les tiges droites,

cylindri(|ues, se divisent en rameaux opposés, obscurément tétra-

gones, effilés, étalés, glabres, portant dos feuilles opposées, à stipules

sessiles, ovales-obtuses, caduques, à pétiole très-court, à limbe

ovale-aigu, entier, long de 0"\1 à 0™, 1 5, glabre sur les deux faces,

veiné, traversé par des nervures simples, latérales. Les fleurs, pur-

purines, odorantes, très-nombreuses, sont réunies en cymes ombel-

liformes, à l'extrémité de pédoncules courts, solitaires à l'aisselle des

fouilles, et munis, vers leur milieu, d'un petit involucre formé de

cinq folioles très courtes, conniventes à la base. Elles présentent un

calice oblong, à cinq dents, persistant; une corolle en entonnoir, à

tube très-long et grêle, à gorge nue, à limbe divisé en cinq lobes

ovales, aigus, étalés ; cinq élamines incluses ; un ovaire infère, à

deux loges multiovulées, surmonté d'un style simple, grêle, filiforme,

terminé par un stigmate simple ovoïde. Le fruit est une capsule, très-

allongée, couronnée parle calice persistant, à deux loges renfermant

de nombreuses graines très-petites, ailées, à albumen cbarim.

La Nauclée d'Afrique {N. Africana Willd., Uncaria inermis Willd.)

est un arbrisseau à feuilles larges, ovales, acuminées, longuement

pédonculées. Les fleurs, réunies en cymes globuleuses sessiles, ont

leurs étamines saillantes et réfléchies. Les capsules inférieures sont

presque sessiles.

La Nauclo'e pourpre [N. pitrjmrea Roxb. , N. orientalis Poir.,

Cephahiiithus chincmis Lam.) est un arbrisseau de 3 à 4 mètres, à

feuilles pétiolées, ovales oblongues, acuminées, glabres, luisantes; à

fleurs pourpres, en cymes globuleuses, à l'extrémité de pédoncules

terminaux solitaires ou ternes.

Habitat. — Les nauclées habitent les ro'gions tropicales de l'ancien

continent. La nauclée pourpre et le gambir se trouvent aux Indes

Orientales; la nauclée d'Afrique, en Guinée, au Sénégal, etc. Elles

ne sont cultivées que dans les serres chaudes des jardins botaniques.
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Parties usitées. — L'extrait obtenu par l'cvaporation de la dé-

coction des branches et des bourgeons, ou Gutta gambir.

Récolte. — D'après Hunter [Observatinm sur le Nauclca gam-

bir, etc., Transact. ofthe Linn. soc. of Loiulon, vol. IX, 1808), deux

procédés sont employés pour extraire le Gutla-gambir des feuilles

du Nniiclea gambir. Dans le premier, on fait bouillir les feuilles,

séparées de leur lige, dans de l'eau ; on évapore la décoction en

consistance sirupeuse, et on laisse solidifier par le refroidissement;

on coupe alors en fragments carrés, que l'on fait sécher au soleil, en

ayant le soin de les retourner souvent; ainsi préparé, le Gutta-Gam-

bir présente une couleur brune.

Le second procédé employé, d'après le docteur Campbell, de Ben-

coolen, pour le gambir, apporté de la côte malaise et de Sumatra,

consiste à couper en petits fragments les feuilles et les jeunes bran-

ches, et à les faire infuser dans de l'eau pendant quelques heures; il

se dépose de la sorte une matière (ju'on fait sécher au soleil, et qu'on

façonne dans de petits moules arrondis.

D'après Roxburgh, le Gambir est le nom malais d'un extrait pré-

paré avec les feuilles de VUacaria gambir, qui est à la fois éraol-

lient, et presque aussi astringent que le cachou. On l'obtient par

ébuUition des feuilles hachées dans de l'eau. C'est la fécule astrin-

gente déposée du décoctuin qui est évaporée au soleil, qui prend con-

sistance de pâte et se façonne dans des moules circulaires. Mais, dans

d'autres parties du golfe de Bengale, la décoction des feuilles et des

bourgeons est évaporée sur le feu et à la chaleur du soleil, jusqu'à

consistance convenable pour pouvoir être divisée en petits pains carrés.

A Singapour, d'après Bennett, on prépare le gambir cubique en

faisant bouillir deux fois les feuilles avec de l'eau, dans un chau-

dron nommé qualie, fait en écorces d'arbres cousues avec un fond de

fer battu ; le résidu, épaissi et égoutté, est employé comme fumier

pour les plantations du poivre. Par évaporation du liquide, on ob-

tient un extrait ferme, d'un brun clair, jaunâtre et terreux, que l'on

coule dans des moules oblongs; lorsqu'il est solidifié, on le coupe en

cubes que l'on fiiil sécher au soleil. Hunier dit qu'on y mêle du

sagou, mais Bennett assure que cette fraude ne se pratique pas à

Singapour. Le meilleur gambir vient de l'ilot de Riouw ou de Rhio,

de l'île do Bintang et de Lingen ou Lingga, appelée aussi Lengan,

possession des Malais indépendants. Les principaux lieux de fabrica-



414 FLORE MÉDICALE

tion sont, d'après Hunier, Rliio, Siak et Malacca, où l'on emploie

plus généralement le [)roccdé par éhiillition.

CoMPOsmoN CHIMIQUE. — Le gambir est nno sorte de /.//w qui

est, comuie les cachous, riche en un tannin particulier que l'on a

désigné, pour le cachou, sous le nom d'acide mimo-tannique , à

cause du précipité vert qu'il donne avec les sels de fer, de sorte

([ue les gambirs, les kinos et les cachous sont des extraits astrin-

gents de plantes diverses qu'il est souvent fort difficile de distin-

guer les uns des autres. Ce sont des mélanges, en proportions véri-

tables, de fécule, de tannin, de matières extractives d'acide pectique.

La première sensation que le gambir produit sur l'organe du goût,

dit Ilunter, est celle d'amertume et d'astringence ; mais il laisse en-

suite un arrière-goût douceâtre très-persistant.

En Angleterre, sous le nom de /chio, on emploie le kino d'Afrique,

qui est produit par le Plerocarpm ermaceiis (Légumineuses).

En France, on fait plus fréquemment usage du kino d'Amboine ou

vrai kino, qui est produit par le Naucka gambir. Ce dernier est en

masses d'un brun rougcâtre, sèches, friables, brillantes, opaques,

d'une saveur amère et astringente, un peu solubles dans l'eau et dans

l'alcool. Sa solution précipite les persels de fer en noir verdàtre géla-

tineux. Elle précipite en gris les sels de plomb, et en rouge gélati-

neux le tartrate d'antimoine et de potasse.

Usages. — C'est l'anglais Fothergill, aussi célèbre comme bienfai-

teur de l'humanité que comme médecin, mort en 1780, qui a intro-

duit le kino dans la matière médicale, en 1738. 11 est assez rarement

employé. Astringent puissant, il a été employé avec succès, à l'inté-

rieur, comme détersif et dessiccatif des plaies, et, à l'intérieur,

comme le cachou, contre les diarrhées rebelles, la dysenterie, les

hémoptisies, la leucorrliée, etc. On lui préfère généralement aujour-

d'hui l'extrait de ratanhia.

Aux Indes Orientales, on l'emploie comme astringent. On le fait

mâcher avec les feuilles de bétel contre les aphthes (Ainslie, Mat.

rnkJ., t. II, p. 10G). Hunter dit qu'on lui a donné l'assurance qu'il

agissait efficacement dans les angines, contre les aphtes, ainsi que

dans les cas de diarrhée et de dysenterie. On fait, ajoute-t-il, in-

fuser cette matière dans l'eau, à laquelle elle donne la couleur

(Tune infusion de thé. Les Malais la mêlent à de la chaux, et l'appli-

(jucnt à l'extérieur sur les coupures, brûlures, etc. Mais l'usage le
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plus fréquent qu'on en fait aux Indes Orientales, toujours d'après

Hunter, consiste à le mâcher en le mêlant avec des feuilles de bétel,

de la même manière que le cachou ; on choisit pour cela la qualité

la plus belle et la plus blanche. Au Sénégal, d'après M. Leprieur,

le Nauclea africana est employé en décoction et en bains contre les

fièvres. Fothergill le préconisait contre les flux immodérés, les fièvres

intermittentes. On l'associe souvent au quinquina, et Thilenius a

constaté les bons effets de la solution de kino, mêlée à l'eau de chaux,

contre la leucorrhée ; il introduisait dans le vagin une éponge imbi-

bée de ce mélange [Med. imd Chir.). On a souvent aussi employé le

kino contre les ulcères de la gorge, de même que contre les aphthes.

Enfin, le kino est exporté en Chine et à Batavia, pour la teinture et

pour le tannage des cuirs.

NÉLUMBO
Nelumbium speciosiim VN'illd. Nymphœa ndumho L.

(Nélumbiacées.)

Le Nélumbo élégant, appelé aussi vulgairement Lis du Nil ou Lotus

rose, est une plante vivace, sécrétant un suc laiteux dans presque

toutes ses parties, à rhizome charnu, rameux, rampant, muni de

nombreuses fibres radicales. Les feuilles, portées sur de longs pé-

tioles cylindriques et nus, sont très-larges, orbiculaires, peltées, om-
hiliquées, glauques, couvertes d'une effiorescence veloutée qui ne

permet pas à l'eau de s'y arrêter. Les fleurs, très-grandes, d'un beau

rose vif, sont solitaires à l'extrémité de longs pédoncules radicaux.

Elles présentent un calice de six à huit sépales ovales lancéolés,

nuancés de vert en dehors ; une corolle de dix à douze pétales, blan-

châtres à la base, rose carminé au sommet ; des étamines en nombre

indéfini, insérées en spires régulières au-dessous des ovaires, à an-

thères munies d'un connectif saillant; un réceptacle en cône ren-

versé, surmonté d'un disque sessile, pelté, creusé de nombreuses

alvéoles dans chacune desquelles est inséré un pistil à ovaire ovoïde,

adhérent par la base, à une seule loge uniovulée, surmonté d'un style

simple, très-court, persistant, termine par un stigmate entier légère-

ment déprimé. Le fruit est une capsule conique, ligneuse, surmontée

d'un large plateau, creusé aussi d'alvéoles nombreuses dont chacune

renferme une graine ovoïde, libre à la maturité, du volume d'une

noisette, à testa mince, dur, coriace et grisâtre (PI. -Vl).
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Habitat. — Le iiéliimijo est originaire de l'Oriciil; on le trouve

depuis la Cliiiie cl riiidouslaii jusqu'en Egypte. Il liahile les eaux

courantes ou stagnantes; en Europe, on le cultive dans les uquuriu.

Parties usitées. — Les racines, les fruits.

Composition chimique.— Les racines et les graines du nélurabo sont

riches en fécule. Les anciens les réduisaient en farine et les man-
geaient. Les (leurs sont un peu aroniatiijues. Kall'eiieau-Delile a fait

sur des pieds de ncluinbo, cultivés au jardin de Montpellier, quel-

ques observations que voici en substance : lorsque l'eau séjourne un

peu sur le centre de la feuille, il y a fréquemment émission natu-

relle d'air, par les bulles, à travers cette eau, et l'air, qui sort seu-

lement de la tache centrale blanche, où se trouvent beaucoup d'au-

tres stomates, y arrive du reste de la face supérieure de la mèiue

feuille; à minuit, les feuilles qui avaient exhalé de l'air pendant le

jour n'en donnaient plus; à six heures du matin, comme le soleil ne

les frappait point encore, elles n'étaient pas exhalantes; elles le rede-

venaient pendant le reste de la journée ; cependant il s'est trouvé

quelquefois des feuilles qui absorbaient et exhalaient dans tous les

tenqis et à toutes les heures
;
quelquefois on voyait sortir de l'air

d'une partie des feuilles autre que leur centre, et dans laquelle on ne

découvrait au microscope ni stomates ni ouvertures d'aucune sorte
;

l'air exhalé par les feuilles de néluinbo n'a pas semblé différer de

l'air atmosphérique ; il resta de'montré à Raffeneau-Delile que chaque

feuille de la plante est pourvue d'un système respiratoire complet,

pour lequel le velouté possède la faculté absorbante, et les stomates

celle seulement exhalante, ce qui est, dit cet auteur, sans exemple pour

toute autre plante que celle-ci, la seule qui ait pu se prêter aux ex-

périences qui décident si manifestement l'aspiration et l'exhalation

(notes de Delile et de Dutrochet, dans les Annales des sciences natu-

relles, 2''sér., décembre 1841).

Usages. — Le nélumbo élégant [Nelumblum speciosum) est là

fève d'Egypte (Jaba Egyptiaca
, fève poniique

,
yyaari;, alyù-uoi de

Théophraste), le Lys du Nil. le Neluinbo nucifera, de Gaertner;

c'est le Lotos sacré qui surmonte la tète d'Isis et d'Osiris ; le Tamara

de la mythologie indoue, qui sert de coque flottante à Vichnou et

de siège à Brama. Les semences étaient interdites aux piètres d'Egypte

pendant un certain temps. Dans plusieurs contrées de l'Asie, parti-

culièrement en Chine, le nuinbo est également considéré comme une
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plante sacrée, symbole de la fertilité. La plante, si célèbre sous le

nom de Lolus du Nil, qui existait autrefois sur ce fleuve, a disparu;

elle a été retrouvée dans l'Indoustau par Rhéede, et dans les iles

Moluques par Rhumphius. Aussi a-t-on pu vérifier les descriptions

qu'en ont laissées les anciens, et principalement Tiiéopliraste. Ratîe-

neau-Delile attribue sa disparition du Nil, d'abord à ce que la

plante n'a pu se prêter sur les bords de ce fleuve aux variations de la

sécheresse et des inondations, ensuite au courant du Nil et à la pro-

fondeur des canaux, puisque, dit-il, leLolui ne prospère que dans

les eaux peu profondes, tranquilles ou peu courantes.

Les graines fraîches du nélumbo ont la saveur de l'amande douce ;

aussi les a-t-on fait entrer dans la composition des gâteaux et des pâ-

tisseries. Avec du sucre, on en prépare, aux hides Orientales, une

pâte que l'on fait prendre contre la diarrhée, le marasme et le car-

reau. Les anciens Égyptiens trouvaient dans les rhizomes et dans les

graines du lotus un aliment sain et assez abondant ; ils faisaient du

pain avec les graines qui, fraîches, ont un goût assez agréable

d'amande. Dioscoride rapporte qu'on propageait la plante en en

jetant les semences dans l'eau, après les avoir enveloppées de limon

pour leur faire atteindre le fond. Les Arabes retiraient, dit-on, par

expression, du nélumbo, une huile qu'ils employaient en frictions

contre les maladies des nerfs, les douleurs, etc. D'après Ainslie,

{3IaL méd., t. il, p. 240), Hippocrale aurait employé la racine du

nélumbo. Dans l'Indoustan, en Chine et en Cochinchine, on mange
cette racine bouillie dans de l'eau ou cuite sous la cendre. Lorsqu'elle

est fraîche, il en découle un suc visipieux qu'on a employé contre la

diarrhée et les vomissements. En Amérique, on mange les graines de

nélumbo jaune {Nelumbiwh luteiun Willd., Cyamus flavicotmis Sa-

lisb., Nynijihœa nélumbo \Ànn.).

A Java, les pétales du nélumbo sont regardés comme astringents,

et on les emploie comme nous faisons chez nous les 10%%?, [Proprié-

tés des plantes de Java. Bulletin des se. méd. de Férussac, t. Vill,

p. 210). Les fleurs servent à faire des couronnes et des chapelets. I.,es

feuilles, en raison de leur grandeur et de leur force, sont employées,

dans rindoustan, comme éventail.

flore. T. II. rt
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NÉNUPHAU
Nuphar luteum Smilh. Nymphœa lutea L.

( Nympliéacées. )

Le Nénuphar jaune ou Plateau est une plante \ivace, à rhizome

épais, charnu, couvert de cicatrices, rampant et traçant, émettant en

dessous de nombreuses fibres radicales. Les feuilles, toutes radicales,

longuement pétiolées, grandes, arrondies, entières, échancrées en

cœur à la base, sont, les unes submergées, plus larges, molles, mem-

braneuses, minces, presque transparentes, fortement ondulées; les

autres flottantes, ordinairement plus petites, coriaces, d'un verl

foncé. Les fleurs, d'un jaune foncé, de moyenne grandeur, sont so-

litaires à l'extrémité de longs pédoncules axillaires. Elles présentent

un calice à cinq sépales o\ales arrondis, obtus, roides, colorés, per-

sistants; une corolle de dix à vingt pétales beaucoup jilus courts que

le calice, épais, charnus, disposés sur deux rangs, luisants à la face

externe; des étamines en nombre indéfini, hypogynes; un ovaire

libre, arrondi, ovoïde, à loges nombreuses niultiovulées, surmonté

d'un stigmate sessile, pelté, rayonnant, persistant, fortement ombi-

liqué à bords, entiers un peu ondulés. Le fruit est une capsule ven-

true, rétrécie en col au sommet, à loges nombreuses, renfermant une

pulpe abondante dans laquelle sont plongées de nombreuses graines

à albumen double (PI. 42).

Habitat. — Le nénuphar est très-répandu en Europe ; il habite

les eaux courantes ou dormantes. Le nénuphar bleu [Nijmphcea ca-

rulea Savigny) croît dans les rivières et les canaux de la Basse-

Egypte, ainsi que le nénuphar lotus [Nymphœa lolmLmn.).

Culture.— Celte plante est cultivée dans les jardins botani(iues et

d'agrément, oîi elle sert à orner les pièces d'eau. Il lui faut une

terre vaseuse ou argileuse et un peu tourbeuse. On la multiplie p:ir

la division des rhizomes, ou par graines, semées en juin et juillet,

dans des pots ou terrines que l'on immerge aussitôt après.

Parties usitées. — Les rhizomes, les pétales.

Récolte. — Le rhizome du nénuphar jaune (iVi^y^fl;- luteum), est

blanc ; c'est celui que Ton emploie en médecine sous le nom de

racine de nymphéa ou de nénuphar. Celui du nénuphar blanc, au

contraire, est jaune à l'intérieur et n'est pas employé.
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Le rhizome du nénuphar jaune est gros, cylindrique, charnu, de

iagrosseurdubrasenviron.il porte des empreintes nombreuses des

feuilles. 11 serait très-difficile et presque impossible de le dessécher

entier. Aussi le coupe-t-on en lanières très-minces, que l'on ex-

pose au soleil, et que l'on roule quelquefois en petits paquets lors-

qu'ils sont secs ; ils ont alors l'aspect de l'amadou, mais ils sont plus

blancs, et on les reconnaît toujours aux cicatrices qu'ont laissées les

feuilles en tombant.

Les pétales sont récoltés à l'époque du parfait développement de

la fleur. On les fait sécher rapidement au soleil. Ce sont ceux du

nénuphar blanc [Nymphœa alba Linn., vulgairement Lys des étangs,

([uelquefois aussi appelé Nénuphar o//icinal) que l'on emploie de pré-

férence.

Composition chimique. — Toutes les parties des nénuphars sont

riches en mucilage ; elles présentent, d'ailleurs, une saveur amère et

styptique. Le rhizome contient du tannin et de l'acide gallique.

M. Morin, de Rouen, y a trouvé, en outre, de l'amidon, du mu-
queux, du sucre incristallisable, de la résine, une matière azotée, des

sels.

Usages. — Le nénuphar bleu [Nymphœa cœrulea) et le nénuphar

lotus [N. lotus), étaient, comme le nélumbo, l'objet d'une grande

vénération chez les anciens Égyptiens
;

ils les représentaient sur tous

leurs monuments et parmi leurs hiéroglyphes; on en retrouve la

figure jusque sous les ruines de Philaî (Tachompso des anciens Égyp-
tiens) et d'Edfou (Atbo des anciens Égyptiens, ApoUinopolis magna
des Grecs), à l'extrémité méridionale de la Haute-Egypte, où il pa-

raît que ces plantes croissaient autrefois, mais d'où elles ont disparu

depuis longtemps. Des faisceaux de feuilles et de fleurs de nénuphar

bleu étaient figurés parmi les offrandes aux dieux dans les tableaux

hiéroglyphiques. On en tressait aussi des couronnes. On mangeait sa

graine et ses rhizomes. Le nénuphar lotus était plus spécialement con-

sacré à Isis; ses fruits, mêlés à des épis de blé, étaient le symbole de
cette déesse et l'emblème de l'abondance. Aussi en trouve-t-on la

figure sur un grand nombre de médailles égyptiennes. Le rhizome
et la graine de ce nénuphar, comme ceux du précédent, étaient

d'un usage alimentaire. Les graines, petites et arrondies, mais
nombreuses dans chaque fruit, et qu'Hérodote compare à celles du
millet, servaient à faire du pain. Selon Théophraste, on les retirait
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(le l'intérieur des péricarpes en niellant les fruits eu tas, les laissant

pourrir et lavant ensuite le tout; par ce moyen on les isolait de la

pulpe dans Uupiclle elles sont plongées. Le rhizome, dont la consis-

tance et le goût rappellent ceux de la châtaigne, était également ap-

précié. Les Égyptiens modernes coniplent encore le nénuphar lotus

parmi les substances alimentaires; mais ils profèrent à son rhizome

celui du nénuphar hleu. L'un et l'autre ont leur place sur les mar-

chés d'Egypte. Dans les temps de disette, on a essayé d'utiliser le

rhizome du nénuphar blanc comme aliment, mais il ne renferme pas

assez de fécule pour être d'un grand avantage. Dans certains pays,

et principalement en Suède, les feuilles de nénuphar jaune servent

à la nourriture des bestiaux ; des rhizomes, secs et pulvérisés, entrent

dans la composition du pain.

Le rhizome et les graines du nénuphar blanc ont longtemps joui de

la réputation, bien usurpée, d'avoir des propriétés sédatives et sur-

tout anti-aphrodisiaques; aussi, sous l'empire de cette croyance po-

pulaire, s'en faisait-il une immense consommation dans les maisons

religieuses. Des expériences précises ont fait à la fin justice d'une idée

si fausse; et si quehjues auteurs leur accordent encore desimpies

propriélcs émollientes et rafraîchissantes, comme le seraient celles

de la guimauve, par exemple, d'autres, au contraire, les considèrent

comme toniques et amères. A l'état frais, la substance du nénuphar

est rubéfiante ; aussi Delharding l'appliquait-il, sous forme de pulpe,

à la plante des pieds, pour combattre les fièvres intermittentes, et

Grégoire Horstius [Obsercationcs mcdicinales et pliurniaccuticw, 1 661

,

2 vol. in-4°) dit-il que, mêlée à du beurre et appliquée sur la lète,

elle rend les cheveux plus beaux et plus abondants. Nous laissons,

bien entendu, cette opinion à son auteur.

NÉPHRODIE
Nephrodium filix mas Slramp. Polystkhum Roth. Aspidiuin S\v. Dryopteiis Mattli.

(Fougères -Polypodiées.)

La Néphrodie fougère mâle est une plante vivace, à rhizome épais,

rameux, traçant, couvert d'ècaillcs brunâtres scarieuses, émetlanl en

dessous des racines grêles, fibreuses, brun rougeâtre. Les frondes

(vulgairement feuilles), toutes radicales, sont longues de 0", 50 à un

nièire, plus ou moins longuement pétiolées, oblongues lancéolées,
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ponnaliséquées, à rachis couvert d'ccailles, à segments un peu éta-

lés, lancéolés pennes, offrant quinze à \ingt-cinq paires de lobes

oblongs-obtns, adhérents dans toute la largeur de leur base, crénelas

dans leur partie inférieure, dentés au sommet. Les organes repro-

ducteurs consistent en sporanges, disposés, à la face inférieure des

feuilles, en groupes arrondis, assez gros, peu nombreux, foriiiaiit

deux lignes à la partie inférieure de chaque lobe et couverts d'un

ùiflmium membraneux, arrondi, réniforne et comme pelté.

Habitat. — La fougère mâle est commune en Europe; elle habite

les bois et les buissons, les chemins creux, les fossés, etc. On ne la

cultive que dans les jardins botaniques, où on la propage simplement

par la transplantation des pieds sauvages.

Parties usitées. — La souche ou le rhizome , improprement

nommé racine, les bourgeons.

Récolte. — Le rhizome de la néphrodie est plus ad if à l'état frais

qu'à l'état sec. Contrairement à l'opinion émise par quelques auteurs,

nous pensons, avec M. Soubeiran, qu'il vaut mieux le recueillir en

hiver; il est certain que pendant l'été il est plus tendre et plus vert,

mais il est alors moins actif. A l'état sec, il faut qu'il ait la cassure

verte, d'une odeur un peu nauséeuse, d'une saveur d'abord dou-

ceâtre, puis astringente, amère, et même un peu acre. Lorsque sa

cassure présente une teinte brune, il a perdu la plus grande partie de

ses propriétés. La souche est formée de tubercules oblongs, rangés

tout autour et le long d'un axe commun, et recouverts d'une enve-

loppe brune, coriace et foliacée, entre lesquels tubercules on trouve

de nombreuses écailles d'une couleur dore'e.

On employait autrefois, concurremment avec la fougère mâle, la

souche du Polypodiwn fclix femina Lin. {Athyriwn felix femina'K.),

qui est la petite fougère femelle, et celle du Pten's aqinlina Lin., que

l'on nommait la grande fougère femelle. Les frondes ou feuilles de

celle-ci sont souvent employées pour coucher les enfants pendant

l'été, dans le but de les tenir au frais, et aussi pour tuer les vers.

D'après M. Timhal-Lagrave, de Toulouse, on trouve souvent dans

le commerce les souches de fougère femelle (celles de VAspidium an-

gulare et de VAspirlium aculeatum), qui sont vendues pour celles de

la fougère mâle. Quoique leurs propriétés soient analogues, il faut

préférer la véritable fougère mâle. Malheureusement ces espèces ne

se distinguent que par la forme des frondes et celle de l'indusium.
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et, comme on vcnrl les sonclies isolées, la distinction est difficilo à

faire.

Composition chimique. — Le rhizome de fougère mâle a été ana-

lysé par M. Morin, de Rouen, qui y a trouvé une substance grasse,

d'un jaune brunâtre, d'une odeur nauséabonde, d'une saveur très-

désagréable ; elle paraît être formée de chloropliylle altérée, d'une

huile volatile odorante, d'oléine et de stéarine; cette malière com-

plexe s'extrait par l'élber; le résidu, repris par l'alcool, donne de

l'acide gallique, du tannin, du sucre crislallisable ; l'eau enlève de

la gomme et de l'amidon.

Trommsdorff avait séparé de l'extrait élhéré de fougère mâle,

un corps cristallisé qu'il avait nommé filicine, et que M. Lucke a

appelé aciAa fdicique; ce corps est insoluble dans l'eau, l'alcool

fnible, et l'acide acétique; il se dissout dans l'alcool concentré et

bouillant, et dans l'éther; il fond à 161° et se prend par le refroi-

dissement en une masse transparente d'un vert jaunâtre ; il se dé-

compose à une plus haute température, en dégageant une odeur

butyrique; sa solution éthérée possède une réaction acide ; indépen-

damment de cet acide, l'extrait éthéré renferme une huile verte sa-

ponifiable, fournissant un acide gras qu'on a appelé acide fili.roide

(Arck. des pharm. eiJoi/rn. de pharmacie et dechim., 1852). Enfin,

un pharmacien, M. Allard, a extrait de la souche de fougère mâle,

un principe astringent analogue à celui du cachou et de la ratanhia.

D'après M. Peschier, de Genève, les bourgeons frais renferment

une huile volatile, une résine brune, une huile grasse, une graisse

solide, de l'extractif, et divers principes colorants. La cendre de fou-

gère entre, dit-on, dans la composition de la porcelaine de Chine;

elle est très-riche en carbonate de potasse.

Usages. — On assure que les couches des enfants, les coussins et

les matelas en feuilles de fougères, sont plus sains que ceux de plume.

On les emploie surtout pour les scrofuleux et les rachiliques. Dans

plusieurs pays, et notamment dans les contrées septentrionales, on

mange les jeunes pousses de fougères à la place d'asperges. PIcnck

dit que les habitants de la Sibérie font bouillir les souches dans

de la bière, ce qui donne à celle-ci une odeur de framboise et un goût

agréable. Dans quelques contrées, on les fait manger aux porcs; on

prétend même qu'on en a mis dans le pain en Auvergne, pendant la

disette de 1694. Enfin, les feuilles fraîches sont données aux bestiaux.
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La fougère mâle était connue de Dioscoride (lib. IV, c. 128). Ga-

lien [De simp. med., lib. VIII, et Method. Medend. lib. XIV, c. 19),

Pline et .Etius (le premier médecin chrétien dont on ait un ouvrage

sur la médecine, le Tetrabiblos, et qui, natif d'Amide en Mésopota-

mie, florissait à Alexandrie à la fin du cinquième siècle) la signa-

lent comme vermifuge. Le célèbre médecin arabe Avicenne ajoute

qu'elle provoque l'avorlenient. On Ta vantée contre la goutte, le ra-

chitisme, le scorbut, etc. Quoiqu'on l'ait regardée longtemps comme
inerte pour expulser les vers, elle est employée avec succès comme
teniacide. Depuis les observations de M. Ebers, de Breslau, c'est

l'extrait éthéré de fougère que, dans ce cas, l'on emploie à peu près

exclusivement, à la dose de deux à quatre grammes; il est la base

du remède de madame Nouffer. MM. Bourdier, Rouzel, Trousseau

et Pidoux, ont indiqué des méthodes particulières d'administration,

dont l'efficacité est incontestable. M. le professeur Christison, d'Edim-

bourg (rt Trcatisc on poisons), a publié de nombreuses observations qui

constatent l'efficacité de l'extrait éthéré de fougère contre le ténia.

La fougère femelle, quoique recommandée comme ténifuge, est

bien loin de produire les mêmes effets.

D'après un travail récent de MM. Deschamps (d'Avalon), et Collas,

l'extrait alcoolique de fougère mâle doit être préféré à l'extrait éthéré,

dont l'action est souvent nulle.

NERPRUN
Rhamnus catharticus L.

(Rhamnées - Zizyphées.)

Le Nerprun purgatif est un arbrisseau, dont la tige, haute de 3 à

4 mètres, droite, couverte d'une écorce lisse et grisâtre, se divise en

rameaux souvent terminés en pointe épineuse, portant des feuilles

alternes ou opposées, groupées en rosette sur les rameaux florifères,

péiiolées, ovales, aiguës, dentées, glabres, d'un vert foncé en dessus,

jaunâtre en dessous. Les fleurs, polygames ou dioïques, d'un jaune

verdàtre, petites, pédicellées, sont groupées en fascicule au sommet

de rameaux latéraux très-courts. Elles présentent un calice campa-

nule ou urcéolé, persistant, à quatre divisions lancéolées, aiguës,

étalées ; une corolle à quatre pétales linéaires, très-petits, dressés
;

quatre étamines opposées aux pétales et un pistil rudimentaire dans
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les fleurs mâles; chez les femelles, un ovaire globuleux, déprimé, à

quatre loges uniovulces, surmonté de deux à quatre styles soudés à

la base, libres au sommet et terminés chacun par un stigmate obtus.

Le fruit est une petite drupe globuleuse, pisiforme, glabre, noire,

contenant deux à quatre noyaux monospermes (PI. 4.3).

Habitat. — Le nerprun est très-répandu en Europe; il habite les

bois et les haies, surtout dans les lieux humides.

Culture. — Le nerprun est fréquemment cultivé dans les jardins;

on l'emploie aussi pour faire des haies vives. Il est très-rustique et

vient dans tous les sols et à toute exposition. Ou le propage de

graines, semées en pépinière, en octobre, aussitôt après leur matu-

rité; les jeunes sujets sont plantés à demeure à l'automne suivant.

Un moyeu plus expédilif consiste à faire des marcottes, qui s'enra-

cinent facilement et donnent, la seconde année, des pieds plus forts.

Parties usitées. — Les fruits, l'e'corce, le bois.

Récolte. — Les baies de nerprun (dont la couleur a fait donner

vulgairement à l'espèce le nom de Noirpnm, d'oii est venu celui

de nerprun) doivent être récoltées à leur maturité, c'est-à-dire en

septembre et en octobre ; on les choisit grosses, luisantes, abondantes

en suc; on les fait quelquefois dessécher.

Composition chimique. — D'après M. Vogel, le suc du nerprun ca-

thartique contient de la rhamnine, de l'acide acétique, du mucilage,

et une matière azotée; on a vu depuis que le mucilage était de la

pectine; M. Fleury en a extrait une matière colorante jaune, à peine

purgative, qu'il a nommée rhamnine^ et que JL Preisser a étu-

diée, dans les graines de Perse et d'Avignon ; elle est blanche à l'étal

de pureté, et elle ne devient jaune que par l'action prolongée de

l'air; elle paraît différer de la matière colorante jaune que M. Kane

a extraite des graines de Perse et qu'il a nommée chrysorhamnine

,

colle-ci, bouillie, se transforme au contact de l'air en une autre ma-

tière jaune olive [ranthorhamninc). qui paraît exister dans les fruits

mûrs, tandis que l'autre se trouve dans les fruits verts.

Muratori avait signalé dans le nerprun la présence d'un principe

résineux, du sucre, de la gomme, une matière colorante jaune, une

autre verle, et de l'acide malique, sous le nom de rliamnine. M. Pi-

chon désigne une matière purgative, dilTérente de la matière colorante

jaune dont nous venons de parler. Pour M. Fleury, le principe colo-

rant et purgatif serait Varide rhanmicjue, analogue, probablement, à
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l'acide frangulique signalé par d'autres auteurs; il résulte de tout ceci

que le principe purgatif du nerprun n'est pas encore connu.

Usages. — Le nerprun purgatif [Rhamnus catharticus Linn.)estun

des purgatifs calhartiques des plus actifs. Les propriétés purgatives

que rappelle le nom de cette espèce résident dans les couches libé-

riennes de l'écorce, et surtout dans les fruits. Les fruits écrasés

et le suc fermenté au contact de la pellicule, donnent un liquide

(jui, étant filtré et évaporé en consistance d'extrait mou, constitue le

rob de nerprun, autrefois employé, et qui ne l'est presque plus au-

jourd'hui; il entre cependant dans le lavement purgatif des peintres.

Le même suc, dans lequel on fait fondre son poids de sucre, et que

l'on fait cuire en consistance sirupeuse, produit le sirop de ner-

prun, la seule forme à peu près sous laquelle on emploie aujourd'hui

les fruits.

Le sirop de nerprun s'emploie comme purgatif à la dose de trente

à soixante grammes; on lui reproche de déterminer des coliques

violentes. Quoiqu'on l'ait vanté comme vermifuge, contre les mala-

dies cutanées et les hydropisies, il est à peu près aujourd'hui relégué

dans la médecine vétérinaire, où on le regarde comme souverain

contre la maladie des jeunes chiens.

Les baies de nerprun sont beaucoup plus actives qu'une quantité

correspondante de sirop; quelques-uns de ces fruits suffisent pour

purger abondamment; c'est un moyen précieux pour les habitants

de nos campagnes. Gilibert prétend que deux baies, prises tous les

matins à jeun, éloignent les accès de goutte.

Linné prescrivait les graines de nerprun, torréfiées et pulvéri-

sées, comme purgatives; Tournefort les employait sèches et en pou-

dre; ainsi que les fruits et l'écorce; elles agissent souvent comme
^méto-cathartiques. M. Fleury en a extrait une huile fixe non pur-

gative.

Le fruit du nerprun bourdaine ou nerprun Bourgène (Jîhamm/s

Frangula Linn.), qui croît parmi les haies, les buissons et les taillis,

jouit aussi de propriétés purgatives, mais moins prononcées que

celles du fruit de Rhamnus catharticus. Ce fruit, d'abord rouge, de-

vient noir en vieillissant. Le bois du nerprun bourdaine est très-léger

et sert à faire du charbon qui entre dans la préparation de la poudre

à canon ; en moyenne, 1 00 kilogrammes de bois donnent 1 2 kilogram-

mes de charbon. Son écorce est purgative et constitue, dans les cam-
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|)agiies, un inédicamciit populaire ; on l'a conseillée comme féhiifuge.

Le bois de nerprun en général est formé d'un aubier blancliàtre

et d'un duramen rosé, comme satiné et presque transparent à sa

surfice, qui le rendrait propre à faire des meubles élégants s'il n'était

pas de trop petite dimension.

L'écorce des nerpruns est riche en matière colorante jaune, et

pourrait être utilisée pour la teinture; mais on préfère employer à

cet usage les fruits du nerprun des teinturiers {Rhamnus infectorim

Liini.), que l'on connaît "sous le nom de graines d'Avignon. On
retire une couleur jaune estimée, vulgairement appelée util de grain.

Les Turcs s'en servent, dit-on, pour colorer leur cuir en jaune.

Il nous vient d'Orient des fruits d'autres nerpruns, connus sous les

noms de graines de Perse, à'Andrinople et de Morée; ces fruits sont

surtout produits par les Rhamnus ami/gdalim/s, oleoides et saxatilis.

Les graines de Perse, les plus estimées de toutes, sont de la grosseur

d'un petit pois, arrondies ; elles sont recouvertes d'un brou mince, vert

jaunâtre, appliqué sur trois coques sèches et monospermes réunis,

et formant un fruit trigone ou tétragone; leur saveur estamère, leur

odeur nauséeuse. Les ^rff/;ie<f/'/l?vV//w« sont plus petites et plusvertes;

elles présentent trois coques réunies et souvent deux seulement par

avortement de la troisième. Leur odeur et leur saveur sont moins

prononcées. Avec ces fruits, de la craie et de l'alun, on prépare une

sorte de laque jaune, connue sous le nom de stil de grain; le suc du

fruit de Rluunims catJiarticus, cueilli avant sa maturité, et mêlé à de

la chaux et de la gomme, constitue le vert de vessie, très-employé en

peinture. Enfin, c'est du Rhamnus iili/is, ou Loza des Chinois, que

l'on extrait la magnifique couleur verte, connue sous le nom de verf

de Chine.

NIELLE
Agrostemna githago L. Li/chuis githago Lam. Githago segctum D. C.

(Caryophyllées - DiaiUhées.)

La Nielle des champs, appelée aussi vulgairement Couronne des

blés, est une plante annuelle, dont la tige, haute de O^.AO à 0°',80,

dressée, rameuse, dichotome au sommet, couverte de longs poils

soyeux, porte des feuilles opposées, presque connées, linéaires allon-

gées, velues, soyeuses, blanchâtres. Les Heurs, grandes, rouge vio-

lacé, sont solitaires à l'extrémité de longs pédoncules axillaires et
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lerminaux. Elles présentent un calice tubuleux, soyeux, à limbe

partage en cinq divisions linéaires, aiguës, très-longues, à tube niar-

([ué de nervures; une corolle à cinq pétales à onglet linéaire, muni

de bandelettes ailées, à limbe tronqué ou légèrement échancré; dix

élamines; un ovaire libre à une seule loge uiultiovulée, surmonté de

cinq styles. Le fruit est une capsule ovoïde, aiguë au sommet, unilo-

culaire, d'un brun jaunâtre, s'ouvrant au sommet par cinq dents, et

entourée par le calice persistant, accru, renflé, ovoïde campanule,

à nervures ou côtes fortement saillantes. Elle renferme, sur un pla-

centa central, un grand nombre de graines réniformes, tuberculeuses,

brun noirâtre.

H.\BiTAT. — Cette plante est commune en Europe. Elle ne se

trouve guère que dans les moissons, et s'est naturalisée dans presque

tous les pays où l'on cultive le blé.

Culture. — La nielle étant une plante nuisible à l'agriculture,

on recherche plutôt les moyens de la détruire que de la propager.

Aussi n'est-elle cultivée que dans les jardins botaniques, et quelque-

fois dans les massifs d'agrément. Elle est très- rustique, vient dans

tous les sols, et se propage, avec la plus grande facilité, de graines

semées en place au printemps.

Parties usitées. — Les graines, la plante entière.

Récolte. — Cette plante, qui est très-commune dans les blés, doit

être récoltée en fleurs; les graines sont recueillies à la maturité du

fruit. Elles sont noires, de la grosseur de celles de la vesce^ recour-

bées sur elles-mêmes, avec un épisperme tuberculeux, rangées par

lignes longitudinales. Le célèbre naturaliste anglais Ray les a compa-

rées, lorsqu'on les regarde à la loupe, à un hérisson roulé.

Composition chimique. — Les semences sont inodores; leur saveur

d'abord peu prononcée et farineuse, est accompagnée d'un peu

d'amertume et devient ensuite assez acre. M. Malapert, de Poitiers,

en a extrait de la Sajion/ne, principe acre et irritant, que l'on trouve

dans un grand nombre de plantes de la même famille, et notamment

dans la saponaire officinale, et dans la saponaire d'Orient.

Usages. — D'après Simon PauUi, célèbre prélat et médecin da-

nois, mort en 1C80, la décoction des graines de nielle aurait été em-

ployée pour guérir les ulcères, les fistules, et contre les hémorrhagies.

Selon Léonard Fusch, l'un des plus illustres médecins du seizième

siècle, ce serait un bon remède contre la gale, la teigne et d'autres
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maladies de la peau. Mais aujourd'hui la nielle des blés est tout à fait

aliaudonuôe dans la pralifiue médicale.

Ce n'est plus que comme plante nuisible que la nielle intéresse le

médecin. La farine des graines de nielle, mêlée au pain, le noircit et

passe pour lui donner des propriétés extrêmement irritantes. C'est

à sa présence que l'on a attribué les hémorrhagies intestinales gra-

ves que l'on a observées dans le Poitou. 11 résulte d'expériences faites

par M. Malapert, de Poitiers, qu'elle produit les mêmes accidents

chez les animaux et notamment chez les poules, auxquelles on eu

fait manger les graines. La saponine isolée produirait les mêmes
effcis. Cependant il résulte d'expériences directes et antérieures de

M. Cordier, que les semences, quoique acres au gosier, ne sont pas

nuisibles ; huit granmics en décoction n'ont causé h cet expérimenta-

teur aucun accident ; d'après lui elles rendent le pain désagréable,

mais non nuisible. Cette opinion a besoin d'être confirmée.

NIGEL LE
Nigi'Ud arvcriais, satira et Damasrcna L.

(Reiionculacées- Ilelléborées.)

La Nigelle des champs, appelée vulgairement Barbiche, Barbe de

capucin, Nielle sauvage ou bâtarde, Poivrette commune, etc., est une

plante annuelle, à lige haute de 0"',I5 à 0'°,30, grêle, dressée ou

ascendante, rameuse, portant des feuilles alternes, pétiolées, profon-

dément découpées en segments linéaires, pubescenfs. Les fleurs,

grandes, d'un bleu pâle, sont solitaires à l'extrémité des rameaux.

Elles présentent un calice à cinq sépales pétaloïdes, caducs ; une

corolle de cinq à dix pétales très-courts, onguiculés, brusipiement

coudés, munis, au-dessus de l'onglet, d'une fossette nectarifère

profonde couverte par une écaille, à limbe bifide; des étamines

nombreuses, à anthères munies d'un connectif saillant ; un pistil

composé de trois à sept carpelles pluriovulés, dont chacun est sur-

monté d'un stjle et d'un stigmate simples. Le fruit se compose de

trois à sept follicules oblongs, étroits, polyspermes, soudés dans leur

moitié inférieure et prolongés en bec au sommet (PI. 44).

La Nigelle cultivée ou Toute-épice {N. sativa L.) se distingue de

la précédente par ses rameaux redressés; ses sépales à onglet plus

court que le limbe ; ses anthères mutiques; ses follicules soudés jus-
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qu'au sommet et formant une capsule ovoïde -globuleuse, chargée de

glandes scabrcs.

La Nigeile de Damas [N. damascena L.), vulgairement cheveux de

Vénus ou Patte d'araignée, est caracte'risée par ses fleurs entourées

(l'un involucre à folioles très-découpées.

Habitat. — Ces plantes habitent les moissons, les terrains mai-

gres et meubles. La première est répandue dans presque toute l'Eu-

rope ; les deux autres sont propres aux régions méridionales. On les

cultive dans les jardins botaniques ou d'ornement.

Parties usitées. — Les graines.

Récolte. — Les semences sont récoltées à la maturité des fruits.

Elles sont noires, ce qui leur a valu leur nom grec àe Melanlhium

(de pÉ/.a;, noir), et leur nom latin de Nigella, diminutif de Nigru.

On les a aussi appelées Mclanospermum. Les graines, à la grosseur

près, ressemblent beaucoup à celles de staphysaigre [Dclphinium xta-

physagriu). Celles de la Nigella arvensis L. présentent l'aspect de la

grosse poudre à canon : elles sont triangulaires et amincies en pointe

à l'extrémité ombilicale. Leur épisperme est chagriné. Elles possè-

dent une odeur aromatique qui se rapproche beaucoup de celle du

carvi, et non de celle du cumin. Aussi les a-t-on appelées cumin

noir. Celles de la Nigelle des champs (N. arvensis) se distinguent en

ce qu'elles sont moins noires; leurs angles sont très-marqués, et leurs

surfaces planes sont chagrinées sans plis transversaux.

Les semences de la nigelle cultivée (N. saliva) sont noires, excepté

dans une variété où elles sont jaunes. Leurs surfaces planes sont plus

profondément rugueuses que celles des espèces précédentes. Leur

odeur aromatique tient à la fuis de celle du citron et de la carotte

(Guibourt). La variété citrine sent à la fois le poivre et le sassafras.

La Nigella indica de Pioxburg, nommée par Ainslie Nigella saliva,

est, d'après De Candolle, une variété de cette dernière espèce. On la

nomme, aux Indes orientales, Kara-jira. Ses graines ont été con-

fondues avec celles de la Veronica anthelminlica; elles sont identiques

aux graines venues d'Egypte, sous le nom de graines noires et de suneg.

Enfin, il vient de Crète une autre variété de Ni-jella saliva, très-aro-

matique, qui est employée comme épice, en Orient. Quant à la

graine de Nigelle de Damas, elle est plus grosse que les précédentes,

complètement noire, triangulaire; mais les surftices, au lieu d'être

planes, sont bombées, ce qui donne à cette graine une forme ovoïde.
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On y trouve, de plus, de nombreux plis transversaux très-proémi-

nents. Son odeur, très-agréable, ne peut pas être comparée à celle

des autres espèces.

Il ne faut pas confondre, comme on l'a fait souvent, les vraies

nigclles avec une plante qui porte souvent le même nom, mais qui

est de fait la Nielle des blés [Agrosfemma gilhngn).

Composition chimique. — On ne connaît pas la nature du principe

qui donne l'odeur aromatique à la graine de nigellc ; cet arôme

existe dans l'cpisperme. Sa saveur est acre et piquante. L'alcool lui

enlève un principe amer et astringent, et, d'après Cartheuser, l'ex-

trait aqueux est insipide.

Usages.— Les Orientaux emploient les graines des nigelles comme
épices. Les Égyptiens et les Orientaux en général, après les avoir pul-

vérisées, en saupoudrent le pain ou l'introduisent dans les gâteaux

|)0ur les rendre plus appétissants. Les femmes de ce pays leur attri-

buent la propriété d'augmenter l'embonpoint, ce qui, pour elles,

constitue la beauté. Les anciens les regardaient comme incisives,

apéritives, diurétiques, etc. Hippocrate les employait contre les ca-

tarrhes, et Arnaud de Villeneuve (l'un des plus grands linguistes, mais

l'un des plus empiriques médecins du treizième siècle) les regardai!

comme emménagogues. D'après Bodart, auteur du Cours de botanique

médicale comparée, elles augmentent la sécrétion du lait. Peyrilhe les

prescrivait contre les vers. Enfin, Wauters proposait de substituer

celte graine aux épices exotiques. D'après Dioscoride, les graines de

la nigelle des champs peuvent donner la mort. On ne les emploie plus

guère en Europe, et encore dans quelques contrées seule ment, que pou r

assaisonner les ragoûts.'C-

NOIX VOMIQUE
Strychnx)S nux vomica L.

( Apocynées- Slryclmées. )

Le Strychnos noix vomique, Strychnos vomiquier, ou simple-

ment Vomiquier, est un arbre de moyenne grandeur, dont la tige

se divise en rameaux opposés, cylindriques, glabres, d'un vert terne,

portant des feuilles opposées, courtement pctiolées, ovales, arron-

dies, entières, glabres et lisses. Les fleurs, blanches, petites, sont

groupées en cymes corymbiformcs terminales. Elles présentent un

calice monosépale, à cinq divisions Irès-courtes; une corolle lubu-
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leuse, un peu renflée vers la gorge, à limbe partagé en cinq divi-

sions; cinq étamines incluses; un ovaire globuleux ovoïde, à une

seule loge muUiovulée, surmonté d'un style et d'un stigmate simples.

Le fruit est une capsule ovoïde, du volume d'une orange, à enveloppe

extérieure crustacée, assez fragile, renfermant une pulpe aqueuse,

dans laquelle sont disséminées des graines orbiculaires, aplatjes, oni-

biliquées sur une de leurs faces, larges d'environ 0°',02, grisâtres et

pubescentes (PI. 45).

Habitat. — Cet arbre croît dans les Indes orientales, particuliè-

rement à Ceyian, sur la côte de Coromandel et au Malabar. On ne le

cultive, en Europe, que dans les jardins botaniques, où il exige la

serre cbaude.

Parties usitées. — Les semences, l'écorce.

Récolte. — Le Strychnos vomiquier ou Strtjchnos noix vomique,

n'est autre qde le Caniram de Rhéede [Hovt. malub., vol. I, p. 67,

tab. 47). Il a été décrit postérieurement par Loureiro et par Rox-

burgh. Rhéede indique trois espèces de Caniram. La première Est le

Tseru-katu-vaUi-caniram ; elle donne des semences ressemblantà celles

de la noix vomique, mais qui sont à peine amères ; c'est le Strychnos

minor de Rlume, qui, d'après 31. Guibourt, diffère très-peu du Cajit-

uUar, ou Lignum cobibrinwn de Ruraphius, le môme que le Strydinos

//gi/slr/na B\um. La seconde espèce de Caniram de Rhéede, est le

Wallia-priva-nitica [Hort. malab., t. VII, pi. 7), dont les feuilles

ressemblent à celles de la vigne. La troisième espèce est le Modira

caniram [Hort. malab., t. VIII, p. 24), Strychnos colubrina L., qui

fournit le véritable bois de couleuvre, quoique celui-ci puisse égale-

ment provenir du Strychnos nux vomica, d'après Comraelin, et de plu-

sieurs autres Strychnos, dont le fruit, très-gros, contient des graines

semblables à la noix vomique, que l'on y mêle dans le commerce,

mais qui s'en distinguent par leur couleur vert bleuâtre, foncée.

La noix vomique, telle qu'on la trouve dans le commerce, est

orbiculaire, aplatie, ayant l'aspect d'un bouton déformé. Elle est

grise, veloutée, douce au toucher; à l'intérieur, on trouve un

albumen corné, très-amer, soudé à l'épisperrae, sur un point de la

circonférence. Elle présente une petite proéminence, qui répond

à la chalaze et à la radicule embryonnaire (Gaertn., De fructibus,

lab. 179).

L'écorce du vomiquier produit, d'après le docteur O'Shaugnessy,
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la fausse angusture que nous avons décrite et distinguée de l'angus-

ture vraie (Voyez Angusture, Flore médicale, t. I, p. 89). Cette

fausse angusture est très-riche en bruciiie. Quant au Strjjchnos bois

lie couleuvre [Strichnos colubrina L.), il n'est pas employé en méde-

cine, et on le dislingue i)ar ses libres blanclies et soyeuses, nom-

breuses, mêlées aux fibres ligneuses, qui ont un peu l'apparence du

bois de chêne.

Composition chimique. — La noix vomique, d'abord analysée par

Braconnot , a été l'objet d'un travail extrêmement important de

MM. Pelletier et Caventou. Ils y ont trouvé de l'igazurate de strych-

nine^ de l'igazurate de brucine, de la cire, une huile concrète, une

matière colorante jaune, de la gomme, de l'amidon et de la bas-

sorine. Quant à l'igazurine, plus récemment indiquée par M. Des-

noix, il paraît certain que c'est un mélange de plusieurs alcalis orga-

niques différents.

Les alcalis organiques existent dans la noix vomique à l'état de

combinaison saline très-soluble dans l'eau et dans l'alcool. On croit,

sans que cela soit positivement démontré, que l'acide igazurique ne

diffère pas de l'acide lactique. La brucine, d'abord découverte par

MM. Pelletier et Caventou, dans l'écorce de fausse angusture, a été

retrouvée depuis dans la noix vomique et dans la Fève de Saint-Ignace

[S. ignatia Berg. Ignatia «/?iff/'« Linn. fils, ou Noix digazur); seule-

ment la fève de Saint-Ignace est plus riche en strychnine que la noix

vomique (voir l'article Stryclinos ignatier. Flore médicale, t. III). Les

graines du vomiquier, de la grosseur d'une olive, sont dures, cor-

nées, anguleuses. Elles se distinguent surtout par leur translucidité.

La Strychnine=^C^W^ kz?' 0^ , est un des poisons les plus terribles

que l'on connaisse. Un centigramme suffit pour tuer un gros chien.

Elle est blanche, crislallisable en octaèdres ou en prismes. Elle n'est

ni fusible, ni volatile ; elle est extrêmement amère, et très-peu so-

luble dans l'alcool faible. Soluble dans l'acool concentré bouillant,

elle bleuit par l'acide sulfurique et le bichromate de potasse, ou les

bioxydes de plomb ou de manganèse. Ses solutions étendues sont

précipitées en blanc par le chlore.

La Drucine=.Ç}'^ H" A:;- G* 8, II 0, se distinguedela strychnine par

sa très-grande solubilité dans l'alcool faible. Elle cristallise en prismes

droits à base rhomboïdale. Elle se dissout dans 500 parties d'eau

bouillante, et 800 parties d'eau froide. Elle est insoluble dans l'élher
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et très-soluble dans l'alcool. Elle est moins vénéneuse que la strych-

nine, l'acide azotique la colore en rouge de sang, la coloration passe

au violet par l'addition d'un peu de proto-chlorure d'étain, le brome

la bleuit.

Comme la strychnine et la brucine sont peu solubles dans l'eau,

on préfère employer leurs sels. C'est le sulfate qui est le plus usité.

Usages. — La noix vomique, la strychnine et la brucine sont des

poisons violents, qui agissent en abolissant les fonctions des nerfs du

sentiment, et en laissant intacts les nerfs moteurs et le système mus-

culaires. On les emploie souvent pour faire périr les animaux des-

tructeurs des récoltes; depuis longtemps, en Alsace, on a substitué à

l'arsenic la strychnine, pour se débarrasser des renards qui sont tués

sur place, tandis que l'arsenic n'agit que lentement et ne permet pas

aux chasseurs de tirer des bénéfices de la vente de la peau de ces

animaux.

Les strychnées déterininent des vertiges, qui rendent la démarche

chancelante ; il survient ensuite des douleurs légères et une roi-

deur des muscles du cou, ainsi que de ceux qui rapprochent les

mâchoires. Le pharynx éprouve un resserrement notable, les mus-
cles de la poitrine et de l'abdomen sont roidis. 11 se manifeste

bientôt des secousses convulsives et tétaniques, ressemblant à des

secousses électriques; la roideur devient générale, la tête est ren-

versée en arrière, la respiration ne se fait plus, le pouls diminue,

et la mort survient au milieu d'une stupeur et d'une insensibilité

complètes.

Dans la pratique médicale, la noix vomique est employée en pou-

dre, sous forme de teinture préparée au sixième, et suus celle d'ex-

trait alcoolique. Elle entre dans la composition de VàPoudre de Hufe-
land ei. des Gouttes utérines de la reine d'Espagne. Il serait impossible

de pulvériser la noix vomique, tant sa dureté est grande. On com-
mence par la râper, puis on la ramollit au moyen de la vapeur d'eau,

et on la pile. On obtient ainsi une pâte que l'on fait sécher, et qui

peut alors être pulvérisée facilement. L'écorce de la fausse angus-

ture et la fève de Saint-Ignace, produits de i'ignatier amer {Jgnatia

umara L.), ne sont pas employées.

En thérapeutique, on place ces médicaments dans les excitants du

système musculaire, administrés à petite dose et au moment des repas,

llsne troublent pas la digestion; les facultés digeslives sont exaltées, et

Flore, T. II. i»
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les évacuations succèdent le plus souvent ù luie constipation passagère.

Les sécrétions, à part la sécrétion urimiirc, ne sont pas augmentées
;

l'excrétion urinaire est rendue plus frétiuenle et plus énergique.

Magendie et Marshall-Hall ont signalé une action toute particulière

sur les nerfs pncuino-gastriqucs. Nous avons dit comment lesslrych-

nées agissent sur le système nerveux en général.

Il n'y a pas plus de deux siècles que les efl'ets thérapeutiques de la

noix vomifjue el de ses dérivés sont connus. L'action qu'ils exercent

sur le système musculaire, avait conduit Fouquier à les employer

contre les paralysies. On crut d'abord avoir ohtcnu de bons résultats.

Mais les essais de Bretonneau, deDuméril et de llusson restreignirent

leur emploi , et ne déposèrent pas en faveur de cette médication.

Cependant M. Tanquerel des Planches en obtint de bons résultats

dans les paralysies saturnines, et on les a depuis toujours employés

dans ces cas.

Liston et M. Mi(|uel ont conseillé la strychnine dans l'amaiirose,

et MM. LafayeetMauricel, mais surtout M. Trousseau, l'ont employée

avec succès dans l'incontinence, ou la rétention d'urine dépendant

d'une paralysie de la vessie. Niémann, et MM. Cazenave, Fouilhoux,

Rougier, Trousseau, etc., l'ont beaucoup vantée dans le traitement

de la danse de saint-guy, et, de fait, dans celte maladie, son usage

est devenu à peu près général.

MM. Rœlants, Van Dor Hoven, Van Anckcren, Meeburg, Lévie,

Kriegerel, Jones ont obtenu de bons résultats de l'application de la

noixvomique au traitement des névralgies faciales. M. Hoinolle s'en

est bien trouvé pour faciliter la réduction des hernies, ainsi que

dans les gastralgies, dans la dyspepsie, l'hypocondrie, etc.

La noix vomiqne est conseillée pour tuer les vers intestinaux, et

même le ténia. Dans ce cas, il vaut mieux, à notre avis, faire usage

d'autres médicaments moins dangereux et plus efficaces.

Les observations de M. Andral ont prouvé que la brucine agissait

comme la strychnine, mais qu'elle était moins active. Cependant les

expériences de M. Bricheteau et celles de M. Boucliardat, semble-

raient démontrer que l'action de la brucine est plus énergique qu'on

ne le pense généralement. M. Bricheteau l'administre d'abord à la dose

d'un centigramme, augmentant chaque jour d'un centigramme, tant

qu'il n'y a pas d'etfel produit. Il l'a surtout administrée dans les hé-

miplégies survenues à la suite d'apoplexie.
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Il n'est pour ainsi dire pas de maladies dans lesquelles a noix

vomique, la strychnine et son nitrate, ne soient employés par

les médecins homœopathes. Ils l'administrent pour combattre

les effets des narcotiques, des liqueurs excitantes, et des alcooli-

(jues. Le signe de la noix vomique est Avi. ??., et son abrévia-

tion Vom. Pour la strychnine Msy et Strychninum, et pour le

nitrate Msy. n. et Strycli. n.

NOYER
Juglans regia L.

(Juglandées.)

Le noyer est un grand arbre, dont la tige, haute de 1 5 à 20 mèlres,

couverte d'une écorce gris cendré, se divise en branches et en rameaux

à écorce blanchâtre, portant des bourgeons bruns et des feuilles al-

ternes, pétiolées, articulées, imparipennées, composées de sept ou

neuf folioles ovales aiguës, grandes, glabres, coriaces, d'un vert

sombre. Les fleurs, qui paraissent avant les feuilles, sont monoïques.

Les mâles, groupées en chatons cylindriques, brun noirâtre, pendants,

ont un involucre pcdicellé, à cinq ou six lobes membraneux, iné-

gaux, concaves, muni en dehors d'une écaille bractéale, renfermant

de nombreuses étamines insérées à diverses hauteurs, à filets très-

courts, à anthères bilobées, acuminées par la saillie du connectif.

Les fleurs femelles sont solitaires dans les involucres terminaux.

Elles présentent un calice à tube adhérent à l'involucre et à l'ovaire,

à limbe quadrifide; un ovaire ovoïde, uniovulé, surmonté d'un style

simple, court, et de deux stigmates allongés et courbés en dehors. Le

fruit est ovoïde, et renferme dans une enveloppe verte et charnue

[brou) un noyau ou co(\ae[noia;) à deux valves ligneuses, renfermant

une seule graine divisée en quatre lobes très-irréguliers.

On remarque aussi dans ce genre les Noyers noir [,] . nigra L.),

cendré (./. cinevca L.), pacanier (J. olœœformis Micli.), blanc (.7.

alba Mich.), à feuilles de frêne (/. fraxinifolia L.), etc.

Habitat. — Les noyers commun et à feuilles de frêne sont origi-

naires de l'Asie Mineure et de la Perse ; les autres espèces le sont

de l'Amérique du Nord. Le noyer commun est cultivé en grand

comme arbre fruitier; ses congénères ne se trouvent, en Europe, qr,e

dans les jardins botaniques ou les parcs d'agrément.
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Parties usitées. — Le bois, l'écorce, les feuilles, les fleurs, le pé-

ricarpe ou brou, l'amande, les jeunes fruits.

Récolte. — L'écorce de noyer, rarement employée, doit être récol-

tée à l'automne. Les feuilles, très-odorantes lorsqu'elles sont jeunes,

perdeni leur odeur agréable en vieillissant. Aussi, faut-il les récol-

ter lorsqu'elles ont acquis à peu près la moitié de leur développe-

ment. On les dispose en petits paquets, et on les fait sécher au soleil

ou à l'étuve. Si elles sont mal desséchées, elles noircissent, il faut

alors les rejeter. Les jeunes fruits que l'on pèle, et que l'on sert sur

nos tables, sous le nom de Cerneaux, doivent être cueillis lorsque

l'amande est un peu formée
;
plus tard ils sont trop durs. Les noix

(pie l'on mange, et dont on extrait de l'huile, sont récoltées à leur

maturité, c'est-à-dire lorsque le péricarpe s'ouvre, et commence à se

dessécher. C'est au contraire avant celte époque qu'il faut cueillir

les fruits, lorsqu'on veut en utiliser le Drou, soit pour l'usage médi-

cal, soit pour la préparation de la liqueur de noix, suit encore pour

la teinture.

Composition chimique. — Lorsqu'on froisse entre les doigts les

feuilles de noyer, on perçoit une odeur forte, aromatique ; la saveur

de ces feuilles est amcre, résineuse et piquante. Le brou de noix est

plutôt piquant qu'amer; d'après Braconnot, il contient de l'amidon,

de la chlorophylle, de l'acide raalique, de l'acide citrique, des sels,

du tannin, une matière acre, amère. A l'air, le suc de brou de noix

se colore et perd sa saveur amère. Il se précipite une matière rési-

neuse.

L'amande de la noix contient environ la moitié de son poids d'une

huile grasse.

Usages. — Le bois de noyer est fort estimé dans l'ébénisterie.

On préfère celui du noyer cendré de l'Américiue sepleiilrionale,

dont le grain est fin, la couleur bistrée, et qui est susceptible d'un

beau poli.

L'huile de noix est bonne à manger et très-siccative; elle est employée

en peinture. Obtenue par expression à froid, cette huile est meil-

leure à manger que lorsque la même opération a été faite à chaud.

Dans tous les cas, elle peut servir à fabriquer certains savons communs

et les vernis gras. Le marc sert à nourrir les bestiaux.

Le brou de noix, qui sert à préparer une excellente liqueur de

table, est surtout employé pour la teinture en noir ou en fauve des
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étoffes, des cuirs et des bois. Les feuilles servent à éloigner les in-

sectes, et on éponge les chevaux avec leur décoction pour chasser les

mouches. La sève fraîche contient un peu de sucre, qu'il serait im-

possible d'extraire industriellement avec profit.

Les différentes parties du noyer sont placées parmi les Ioniques

amers. On les regarde comme astringentes, sudorifiques et déter-

sives. Autrefois trcs-usilées en médecine, ces préparations étaient

à peu près oubliées, lorsque M. Négrier, d'Angers, les vanta contre

la scrofule. Elles sont, depuis lors, plus souvent prescrites dans cette

maladie, ainsi que dans les affections herpétiques et vénériennes,

l'ictère, les ulcères atoniques, scorbutiques, etc. On a même employé

l'extrait de brou de noix comme anthelmintique. M. Baudelocque

a appuyé les conclusions du travail de M. Négrier sur l'efficacili'

des préparations de feuilles de noyer, contre la scrofule. Malheu-

reusement, les résultats obtenus n'ont pas été trouvés partout aussi

satisfaisants. Le célèbre frère Côme, de l'ordre des Feuillants (Jean

de Baseilhac, né en 1703, dans les environs de Tarbes, d'une famille

(|ui exerçait la chirurgie), employait les feuilles de noyer contre

l'ictère simple. Souberbielle, son élève, a cité plusieurs cas de guéri-

son ; mais, on le sait, l'ictère simple (ou jaunisse) guérit le plus sou-

vent tout seul.

Les feuilles de noyer appliquées topiquement sur les mamelles,

ont été proposées par E. Kœnig, pour arrêter la sécrétion du lait.

J. Bauhin, Vitet, Hunezowski, Home, Belloste, MM. Bois de Loury,

Dubois de Tournay, Pomeyrol, Brugnier, etc., etc., ont préconisé la

même application des feuilles, ou celle de l'eau distillée, de la dé-

coction, de la solution d'extrait, etc., pour le traitement local des

ulcères atoniques, scrofuleux, les flux leucorrhéiques, les ulcérations

utérines, mais surtout contre la pustule maligne. D'après MM. Po-

meyrol, Brugnier, Raphaël, Van Swygendoven, les feuilles etl'écorre

fraîches de noyer, produisent, d'excellents effets ; toutefois la con-

fiance dans cette médication n'est pas assez grande, pour qu'il ne soit

pas prudent de conseiller la cautérisation préalable, au moyen du fer

rouge.

Hippocrate et Galien regardaient le brou de noix comme vermi-

fuge. Fischer et Stadœ faisaient prendre l'extrait de noix dans l'eau

contre les vers; Peyrilhe, l'administrait dans du vin ; Hunezowski, le

vantait contre les ulcères anciens.
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D'après Rey, la pellicule coriace qui sépare les lobes de l'a-

inande, et qui n'est autre chose que les placentas et l'ôpisperme

frais a été administrée contre la dysenterie et ordonnée contre la

(lèvre. Solenander a préconisé l'infusion des fleurs, contre les hémor-

ragies utérines, et le bénédictin Alexandre (Nicolas, mort en 1728,

a uteur d'une Médecine et chirurgie des pauvres, et d'un Du-.lion-

naire de botanique), vantait la poudre des chatons de noyer, prise

dans du vin, contre la dysenterie.

L'huile de noix, quoique signalée comme vermifuge et même téni-

fuge par Hippocrate, Galien, et par un grand nombre de médecins

modernes, est à peine quelquefois employée aujourd'hui dans les

campagnes. Scarpa et Caron du Villars proposaient de l'instiller dans

l'œil, contre les taies de la cornée. On recommandait d'employer

l'huile rance. Marc-Antoine Petit la rendait plus active en y ajoutant

de l'émétique.

Quoique Schrœder, Ray, Ruchner etHoffman, aient constaté les

propriétés vomitives de la seconde écorce , des branches et des

racines, on n'en fait aucun usage. Wauters regardait ces parties

comme rubéfiantes, et M. Ébrard, de Nîmes, les employait en cata-

plasmes contre les fièvres intermittentes. Les propriétés vésicatives et

rubéfiantes sont beaucoup plus marquées dans l'écorce du noyer

cendré de l'Amérique septentrionale.

Leati des trois ?ioix des anciennes pharmacopées, très-employée

autrefois, était préparée en trois fois et à trois époques différentes,

avec les chatons fleuris, avec les noix nouées, et avec les noix mûres.

Elle n'est plus prescrite aujourd'hui.

Les produits du noyer sont quelquefois employés en médecine

homœopathique. Leur abréviation est N. jiujl. et leur signe Sjg n.

Mais, ainsi formulées, on ne voit pas bien quelles sont les parties qu'il

faut employer.

NYCTAGE
Nyctago Jalapa D. C. N. hortensis Juss. Mirabilis jalapa L.

(Nyctaginées. )

Le Nyctage des jardins ou Faux jalap, désigné communément sous

le nom de Relle-de-Nuit, est une plante vivace, mais connue et

cultivée en Europe seulement comme plante annuelle. Sa racine est

fusiforme, tubéreuse, charnue, brun noirâtre. La tige, haute de
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O^.SO à 1 mètre, cylindrique, noueuse, glabre, dressée, rameuse di-

c'holomo, porte des feuilles opposées, péliolées, ovales-aiguës, un peu

cordées à la base, molles, ciliées, d'un vert foncé. Les fleurs, grandes,

rouges, jaunes, blancbes ou panachées, courtement pédonculées,

sont groupées en cymes axillaires ou terminales. Elles présentent un

involucre •caliciforme (calice), tubuleux campanule, persistant, par-

tagé presque jusqu'à sa base en cinq divisions ovales, lancéolées, ai-

guës, dressées; un périanthe pélaloïde (corolle) en entonnoir, à tube

long, grêle, s'évasant à sa partie supérieure, à limbe divisé en cin(|

lobes obtus, plissés, échancrés, étalés; cin(| étamines à lilels grêles,

soudées en anneau à leur base et insérées sur un disque hypogyne ;

un ovaire simple, libre, uniovulé, surmonté d'un long style saillant

terminé par un stigmate arrondi et glanduleux. Le fruit est un ca-

ryopse ovoïde, noirtàtre, entouré par le calice, et renferniant une

graine à albumen farineux.

HABrrAT. — La belle-de-nuit est originaire du Pérou ; on la cul-

tive aujourd'hui dans tous les jardins de l'Europe.

CuLTUKE. — Cette plante demande une terre un peu argileuse,

meuble et profonde. On la propage de graines, semées au prin-

temps en place ou en pépinière. On arrose fréquemment en

été. A l'approche des gelées, on peut relever les tubercules et les

conserver en hiver, pour les remettre en place au printemps

suivant.

Parties usitées. — La racine.

Récolte. — La racine, qui doit être récoltée en automne, est

moins active quand elle est recueillie dans le Nord que quand elle

provient du Midi; en effet, Gilibert a vu qu'elle purgeait à Lyon et

qu'elle ne purgeait pas en Lilhuanie. Cette racine est donc sou-

noise à ce principe que nous avons déjà fait observer, à savoir que

les plantes des pays chauds perdent de leurs propriétés lorsqu'on les

transporte dans les pays froids.

On peut employer également les racines du Mirabilis dichotoma

et du M. longiflora. La première de ces plantes se dislingue par ses

feuilles plus petites, et par ses fleurs pourprées, qui sont aussi bien

moins grandes que celles de l'espèce précédente. Elles s'épanouissent

à la nuit, d'oii leur est venu le nom de fleur de quatre heures. La

seconde se distingue par l'odeur agréable et musquée qu'elle dégage

la nuit.
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Les racines de ces plantes, (\ue l'on trouve rarement dans le com-

merce, sont à peu près cyliiidri(|ues, épaisses de 0"',()2r) à 0'°,035,

coupées en tronçons de 0"',055 à 0™,1 10, d'un gris foncé à l'exté-

rieur, plus l)laMclies à l'intérieur. Leur surface est marquée d'un

très-grand nombre de cercles concentriques très-serrés; l'intérieur

est également marqué des mêmes cercles. D'ailleurs cette racine est

dure, compacte, pesante, d'une odeur très-nauséeuse, d'une saveur

douceâtre d'abord, et un peu acre ensuite.

Composition chimique. — La racine de belle-de-nuit contient beau-

coup de principes gommeux et résineux; d'après Coste et Wilmet

120 grammes de cette racine, récoltée en octobre et médiocrement

séchée, fournissent 25 grammes d'extrait aqueux et 12 grammes
ri extrait résineux.

Usages. — l^a racine de Mirabilis jalapa n'est plus guère em-
ployée en médecine. Cependant Coste et Wilmet l'ont proposée connue

purgative à la dose de 1 ou 2 grammes pour l'extrait aqueux, et

moitié moindre pour l'extrait résineux; d'autre part, M. Cazin a

employé cette racine en poudre, administrée dans un verre d'eau,

cbez les enfants lympliatiques et scrofuleux; ceux-ci en ont été purgés;

Gilibert dit l'avoir employée avec succès pour tuer et expulser le té-

nia; enfin Bodart dit l'avoir employée avec avantage dans un grand

nombre de maladies cutanées, et Roques la prescrivait associée au

sucre. Quoiqu'on l'ait beaucoup préconisée contre les rbumatismes

chroniques et les hydropisies, elle n'est jamais en^ployée dans ces

maladies.

La racine de Mirabilis dichotoma L. jouit absolument des mêmes
propriétés que celle de l'espèce précédente, comme l'ont démontré

Bergius, Peyrilhe, Gilibert, Coste et Wilmet; il en est de même de

la racine du M. longiflora.

NYMPHÉA
Nymphiva alha L.

(Nymphdacées.)
,

Le Nymphéa blanc, appelé aussi Nénuphar blanc, lis des étangs, etc.

,

est une plante vivace, à rhizome charnu, très-long cl très-gros, ra-

meux, noueux, brun-jaunàtre au dehors, blanc à l'intérieur, couvert

de cicatrices, donnant naissance en dessous à de nombreuses fibres

radicales, et au-dessus à des feuilles longuement péliolées, nageantes.
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à limbe arrondi , Irès-firand , profondémeul écliancrc en cœur à la

base, entier, lisse, luisant, d'un beau vert. Les fleurs, très-grandes,

blanches ou d'un blanc rosé, sont solitaires à l'exlréMiité de longs pé-

doncules axillaires radicaux. Elles présentent un calice à quatre sé-

pales libres, lancéolés; caducs, verdàlres en dehors, pélaloïdes à la

face interne ; une corolle de quinze à vingt pétales lancéolés, dispo-

sés sur plusieurs rangs, les extérieurs égalant le calice, les inté-

rieurs progressivement plus petits et portant au sommet une anthère

plus ou moins développée ; des étamines en nombre indéfini ; un

ovaire à loges nombreuses incomplètes mulliovulées , enchâssé et

presque complètement enveloppé dans un disque charnu , et sur-

monté de stigmates sessiles, étalés, rayonnants, soudés en un pla-

teau convexe à bords crénelés, persistants. Le fruit est une capsule

arrondie, charnue-herbacée, enchâssée dans le disque persistant
,

couronnée par le stigmate, marquée de cicatrices qui résultent

de la chute des étamines et des pétales; l'intérieur, divisé en

loges nombreuses, renferme une pulpe abondante dans laquelle

sont plongées de nombreuses graines à enveloppe succulente,

à périsperme double , l'extérieur farineux et l'intérieur charnu

(l>l. 46).

Habitat. — Cette plante est très-commune en Europe. On la

trouve dans les eaux claires tranquilles ou peu rapides, les mares, les

étangs., etc. Elle n'est cultivée que dans les jardins botaniques ou

d'agrément.

Parties usitées. — Les rhizomes, les fleurs.

Récolte. — Nous avons dcjà dit ailleurs (Voyez Nénuphar), que

ce qu'on appelait improprement racine de nymphéa dans les phar-

macies, était le rhizome blanc du Nuphar lutea, tandis que celui du

Nymphéa alba est jaunâtre à l'intérieur, et rendu presque noir à

l'extérieur par la grande quantité de tubercules foliacés ou radicaux

qui le recouvrent. Mais ces deux produits jouissent des mêmes pro-

priétés, et pourraient sans inconvénient être substitués l'un à l'autre,

soit comme aliment, soit comme médicament. On les arrache à

l'automne, ou au printemps ; on les coupe en lanières longitudinales

minces, et on les fait dessécher pour les conserver à l'abri de l'hu-

midité, car les fraguients spongieux ainsi obtenus sont très-hygro-

métriques.

Les fleurs blanches sont cueillies à leur parfait épanouissement.



442 rLOUE MÉDICALE

On les fait sécher enti(';res,oii coupées par fragments, car leur réceptacle

est volumineux, épais et visqueux. H est rare qu'on isole les pétales ;

dans tous les cas, la dessiccation doit être très-rapide.

Composition chimique.— Le rhizome de nymphéa a été analysé par

iVl. Morin, de Rouen, (jui y a trouvé de l'amidon, une matière mu-

(|ueuse, du tannin, de l'acide gallique, de la résine, une matière

végéto-aniniale, quelques acides végétaux etdes sels [Jouni. dephann.

t. VII, p. 450).

Usages.— Les fleurs et les rhizomes de nymphéas ont joui et jouis-

sent encore de la réputation d'être des sédatifs puissants, des hypno-

tiques précieux. On leur a surtout attrihué la propriété de calmer les

passions, ce qui a dû engager à en faire consommation dans les cou-

vents. Cependant les Tartares et les Égyptiens s'en nourrissent, après

les avoir fait cuire dans l'eau, et ils préparent une sorte de pain

avec les graines de la plante, sans que cette alimentation paraisse

iniire, d'après Pallas, à la fécondité de ceux qui en font usage. La

saveur styptique et un peu ainère de la pulpe, indique plutôt une

action irritante qu'énervante, et si on l'applique en cataplasmes, elle

agit comme rubéfiante. Desbois de Rochefort, qui a vu beaucoup em-

ployer le nénuphar dans les couvents de son temps, a constaté que son

emploi déterminait souvent des effets contraires à ceux qu'on en

attendait.

La réputation du nénuphar comme anti-aphrodisiaque est d'ailleurs

très-ancienne. Marquis croit qu'elle doit son origine à la blancheur

virginale des fleurs de la plante et à l'habitation de celle-ci au milieu

des Qdin\{Dict. desscien. méd., t. XXXV, p. 439). Dioscoride et Pline

avaient signalé cette prétendue propriété. On ordonnait en consé-

quence le nénuphar pour guérir les insomnies erotiques. Les chan-

teurs en faisaient usage pour conserver et perfectionner leur voix.

Rien ne confirme non plus les propriétés hypnotiques que l'on a

attribuées au nénuphar. C'est plutôt comme émollient et adoucis-

sant, qu'on le conseille dans la leucorrhée, la blennorrhagie, la dy-

senterie, etc. A une époque, la pulpe a été conseillée en épithéme

comme antifébrile, et Détharding prétend avoir guéri des fièvres

intermittentes, en appliquant aux pieds la racine de nénuphar fraîche

coupée par tranches. Le célèbre médecin écossais William Cullen

(né en 1712, mort en 1790, qui attaqua la doctrine médicale de

Boerhaave, et y substitua, comme on lésait, une doctrine nouvelle dans
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laquelle il attribuait le principal rôle an système nerveux, trop né-

gligé par l'illustre recteur de lUniversité de Leyde) crut devoir ban-

nir, et non sans raison, le nénuphar de la matière médicale (A treatise

of the materia medica, 1789).

Les Turcs font usage d'une eau distillée de nénuphar comme cos-

métique. Dans quelques pays on prépare un sirop avec cette plante.

Elle entrait autrefois, dans plusieurs préparations hypnotiques, au-

jourd'hui oubliées. D'après Scapoli [Flora carniolica, p. 316, n° 2),

la racine est un poison pour les blattes et les grillons. Simon Pauli

dit que les fleurs de nénuphar purifient l'air; aussi conseille-t-il d'en

joncher les chambres des malades. Théophraste rapporte que les

Béotiens employaient la plante qui nous occupe comme aliment.



444 FLORE MltDll.ALE

OEILLET
Dianthua curi/iipfiijlliis L. D. roronarius Lam.

(Cariophylliic^- Diantlides )

L'OEillet fies (leurisles est une piaule vivace, à souche sous-li-

gneuse, à racines fibreuses, fasciculées. Les tiges, d'abord stériles,

couchées, articulées, noueuses, couronnées d'une rosette de feuilles

imbriquées,- deviennent l'année suivante des liges fertiles, dressées

ou ascendantes, hautes de 0'",50 à 0'",60, portant des feuilles oppo-

sées, cannées, linéaires, assez épaisses, glabres, glauques, canali-

culées, à nervure dorsale saillante. Les fleurs, rouges dans le type de

l'espèce, mais de couleurs très-diverses dans les variétés cultivées,

très-odorantes, sont solilaires à l'exlréniilé de la tige et des rameaux.

Elles présentent un calicule formé de quatre écailles coriaces
,

ovales arrondies, courtes, à pointe mousse, disposées sur deux rangs

et opposées par paires ; un calice tubuleux, cylindrique, atténué au

sommet, à cinq dents lancéolées aiguës; une corolle à cinq pétales

à onglets aussi longs que le calice, à gorge munie de dix bandelettes

ailées longitudinales, à limbe cunéiforme, entier, un peu découpé

sur les bords; dix étamines; un ovaire simple, ovoïde, à une seule

loge multiovulée, surmonté de deux styles. Le fruit est une capsule

ovoïde, polysperme, s'ouvrant au sommet en quatre valves (PI. 47).

Cette espèce présente de nombreuses variétés; la seule qui nous

intéresse ici est l'OEillet grenadin ou à ratafia.

Habitat. ;— Originaire du nord de l'Africjue, l'œillet est aujour-

d'hui cultivé et naturalisé en Europe, en Amérique, etc.

(>ULTL'RE. — L'œillet grenadin est assez souvent cultivé en grand.

On le propage par semis en pépinière. Les jeunes pieds sont repiqués

en lignes, à 0"\65 de distance, et reçoivent tous les ans trois ou

([uatre labours; à l'époque de la floraison, on fixe les tiges sur des

cchalas. Tous les quatre ou cinq ans, ou renouvelle la plaulatiuii sur

mie autre place.

Parties usitées. — Les pétales.

Récolte. — L'œillet rouge est le seul qui soit employé par les

pharmaciens et les liquoristes. Ou cueille les pétales à l'époque de

l'épanouissement de la fleur. On enlève avec soin les onglets, et on

fait sécher à l'étuve. Pour la préparation du sirop d'œillels , on
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emploie les pétales récents; quelquefois aussi il est préparé avec les

fleurs sèches; mais alors on prescrit d'ajouter à leur infusion quelques

clous de girofle.

('oMPOsiTioN CHIMIQUE. — Le parfum agréable de l'œillet est tout

à fait comparable à celui du girofle; c'est ce qui le fait employer par

les parfumeurs et par les liquoristes. Ce parfum est dû à une huile

essentielle, que l'on peut séparer par distillation, ou par le procéùé

denfleuracje des parfumeurs, qui consiste à exprimer les fleurs avec

des huiles fixes.

Usages. — Les fleurs d'œillels ont été employées comme stimu-

lantes, cordiales, stomachiques; elles sont aujourd'hui peu usitées.

On en préparait une eau distillée et un vinaigre; on en fait aussi un

sirop qui sert encore àédulcorer les potions cordiales. Elles entraient

dans la composition de XEau générale, et de YEau prophylactique,

dans la Conserve (l'œillet et dans VOpiat de Salomon. Elles servaient

à préparer des liqueurs, d'où leur venait le nom à' Œillet ratafia.

En médecine, c'est surtout dans les fièvres malignes et typhoïdes,

que le sirop d'œillet a été préconisé ; il est aujourd'hui peu employé.

L'œillet de poëte [Dianthus barbatus L.), la mignardise (/>. pbi-

mariusL.), celui des chartreux (Z). carthusianoruui), possèdent aussi,

mais à un moindre degré, l'odeur de girofle.- L'œillet rouge, ou à

ratafia [Dianthus ruber), est souvent employé pour remplacer le

Dianthus caryophyllus ; il jouit des mêmes propriétés.

OENANTHE
GUianthe crocata L.

(Ombollifères- Séiélîiiées.
)

L'OEnanthe safranùe, vulga:remen*appeléePeiisacre,estune plante

vivace, à racines fusiformes, renflées, tubéreuses, charnues, sécré-

tant un suc laiteux jaunâtre. La tige, haute de O'",(jo ù 1 mitre,

cylindrique, fistuleuse, cannelée striée, glabre, dressée, rameuse au

sommet, pl)rtedes feuilles alternes, pétiolées, engainantes à la base,

grandes, deux ou trois fois pennées, à segments presque cordiformes,

dentés au sommet, glabres, d'un vert? foncé, luisants en dessus. Les

fleurs, petites, blanches, sont groupées en ombelles terminales Irès-

corapactes, à rayons grêles, à involucre nul ou réduit à un petit

nombre de folioles, à involucelles formés de plusieurs folioles ; celles
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du centre des ombellules sont presque sessiles et fertiles; celles de la

circonférence, pédonculées, rayonnantes, stériles. Chaque Heur pré-

sente un calice très-petit, à cinq dents, persistant et accrescent; une

corolle à cinq pétales obovales, échancrés; cinq élamines saillantes;

un ovaire infère, à deux loges uniovulées, surmonté de deux styles

divergents. Le fruit est un diakèue cylindrique, oblong, bordé,

marqué de trois côtes sur cliaque face et surmonté des styles persis-

tants (PI. /.8).

On remarque dans !e même genre l'OEnanthe fistuleuse [Œ. fU-

hdom L.), plante vivace, à tiges stolonifères à la base, à feuilles

divisées en segments linéaires, à pétioles fistuleux.

Quelques auteurs rapportent aussi à ce genre la Phellandrie aqua-

tique, qui sera l'objet d'un article spécial.

Habitat. — Ces deux plantes sont assez communes en Europe ;

elles croissent dans les lieux humides, au bord des rivières, dans les

marais, etc. On ne les cultive que dans les jardins botaniques, où on

les propage très-facilement par éclats de pied, faits dans un sol très-

humide.

Parties usitées. — Toute la plante, surtout les racines.

Récolte. — Cette plante peut être confondue avec la phellandrie,

{Œnanthe phellandrium'Ldim., Phcllandnum aquaticum L.), qui est

beaucoup moins vénéneuse. Le suc jaune de l'œnanthe safranée sul-

(Ira pour établir la distinction. Les feuilles ont été quelquefois prises

pour du céleri et du persil, et les racines pour des panais, ou des

navels ; mais les feuilles ne présentent pas l'odeur aromalii|ue de la

première de ces plantes, et elles sont plus grandes que la seconde ;

elles se distinguent d'ailleurs par leur odeur, et par les angles nom-

breux que présentent les pétioles et les pétiolules; quant aux ra-

cines, on les reconnaît au suc lactescent qu'elles laissent écouler.

L'œnanthe perd la plus grande partie de ses propriétés par la dessic-

cation.

Composition cuimique. — Le suc d'œnanthe est un poison violent.

Les racines présentent une saveur douceâtre, aromatique, acre, désa-

gréable, qui les rend très- dangereuses, de sorte qu'on les mange

souvent avec confiance; mais (Hles déterminent bientôt une chaleur

brûlante au gosier, des nausées, des vomissements, du vertige, du

délire, des convulsions violentes et souvent la mort. On combat ce!

empoisonnement par les vomitifs et les laxatifs d'abord, ensuite par
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les émollienls appliqués intus et extra, plus tard on fait prendre des

boissons gazeuses et des potions éthcrées.

MM. Cormerais et Pihan-Dufailly (de Nantes) ont donné l'analyse

de l'œnanthe safranée [Joiivn. de c/tim. méd., t. V, p. 459), mais ils

n'en ont pas isolé et fait connaître le principe actif. Son suc exhale

une odeur analogue à celle de la carotte. Cette racine contient

de la résine, une huile volatile abondante, une huile concrète, de

la gomme, de la mannile, de la fécule, de la cire et des sels. On croit

que la racine est le principe actif.

Usages. — L'œnanthe safranée, est un des poisons des plus violents

que l'on connaisse; son suc et sa teinture alcoolique déterminent une

vive rubéfaction. Elle est la cause d'empoisonnements fréquents dans

l'ouest de la France, en Angleterre, en Hollande, en Corse, etc. Son

application extérieure peut déterminer des accidents très-graves
;

sur cinq personnes qui s'étaient frottées avec cette plante, pour se

guérir de la gale, deux moururent {Revue médicale , février 1837).

L'œnanthe safranée est aujourd'hui complètement abandonnée

des médecins allopathes. Les anciens l'employaient contre la toux,

les affections de vessie. On l'a même préconisée contre la lèpre.

Les médecins homœopathes l'emploient, dit-on, quelquefois, et elle

est inscrite à leur Codex sous l'abréviation œnant. croc et le signe

Eœa.

L'œnanthe à feuilles de pimprenelle [Œ. pimpinelldides L. ) et

VŒ. ftstidosa sont beaucoup moins actives. La racine de la pre-

mière, ainsi que celle de YŒ. peiiccdatiifolia peuvent être mangées

,

mais il faut bien éviter les confusions; il est plus prudent de s'abstenir.

OIGNON
AlUum cqM L.

( Liliacces - Asphodélées. )

L'Oignon est une plante vivace, à bulbe arrondi ou ovoïde, ventru,

très-gros, composé de tuniques épaisses, charnues, distinctes, alter-

nant avec d'autres tuniques membraneuses, minces, transparentes,

les extérieures sèches, minces, scarieuses, blanches, jaunes, rou-

geàtres ou brunes, insérées sur un plateau, qui est la véritable tige,

d'où naissent en dessous des racines fibreuses, fasciculées, blan-

châtres. La tige ou hampe, haute de O^.ôO à O^iOO, fisluleuse.
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renflée, ventrue vers le milieu, porte à sa base des feuilles cylin-

driques, fisluleuses, renflées. Les fleurs, petites, nombreuses, blanc

verdàtre, longuement pédicellces, sont groupées en une ombelle ter-

minale globuleuse, renfermée dans une spatlie avant l'épanouisse-

menl. Elles présentent un périantiie à six divisions alternant sur

deux rangs; six étamines ; un ovaire à trois loges multiovulées, sur-

monté d'un style couit. Le fruit est une capsule, renfermant des

graines noires, trigones.

Habitat. — Celte plante, dont la vraie patrie n'est pas bien

connue, mais qu'on croit originaire de l'Orient, est cultivée en grand

dans tous les jardins maraîchers, souvent aussi dans les champs et

dans les vignes.

Parties USITÉES. — Le bulbe.

Récolte. — L'ogrion ou oignon est récolté à l'automne, aussitôt

((ueles feuilles jaunissent. On fait sécher les bulbes au soleil, tantôt

isolés les uns des autres, tantôt réunis et tressés en cordes, au moyen

des feuilles et d'un peu de paille. Quelquefois enfin, lorsque les bulbes

sont petits, on coupe les feuilles avant de les faire sécher.

Composition cuimique.— Toutes les parties de ce végétal réiiandenl

une odeur forte et piquante, qui excite le larmoiement lorsqu'on le

coupe; le bulbe surtout possède une saveur acre et alliacée. Fourcroy

et Vauquelin y ont trouvé une huile volatile incolore, acre et odo-

rante, du sucre incristallisable, de la gomme, une matière animale,

des acides phosphorique et acétique, du phosphate et du citrate de

chaux.

Le suc de l'oignon est sucré ; exposé à l'air, il se colore en rose, et

éprouve la fermentation alcoolique d'abord, et acétique ensuite, il

forme alors un vinaigre qui est peu estimé. Par l'addition de la

levure de bière, la fermentation est plus active, et du liquide on peut

alors retirer de l'alcool par distillation. Par la coction, l'oignon perd

ses propriétés irritantes, en conséquence de la volatilisation de l'es-

sence, et il reste alors mucilagineux et émollient.

Usages. •— L'oignon doux et sucré du Midi est préféré comme
aliment; celui du Nord, qui est plus acre et plus irritant, est préféré

comme médicament.

Dans quelques pays, les oignons constituent la principale nour-

riture des habitants. On préfère pour manger la variété blanche,

qui est plus sucrée et plus douce. En Italie, en Egypte, en Espagne,
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clans le sud de la Fiance, ils sont si doux qu'on peut les mander crus.

Mais c'est surtout comme assaisonnement, que la consommation est

considérable. Cependant les oignons rouges semés restent petits,

de la grosseur d'une noisette environ; on en fait alors des ragoûts,

et on les fait confire dans du vinaigre avec des cornichons, des pi-

ments, etc. L'oignon cru jouit de la réputation bien usurpée de dis-

siper l'ivresse. 11 est difficile à digérer et détermine des éructations

nidoreuses.

Le bulbe de l'oignon possède toutes les propriétés de l'ail, mais à

un moindre degré, il est moins rubéfiant; cuit et mêlé àl'avonge ou à

de l'huile, il forme une pulpe très-estiméedes habitants des campagnes,

comme malurative. On l'applique sous forme de cataplasme. Bouilli

dans l'eau, on en fait une tisane, qui est regardée comme expecto-

rante, et que l'on a employée contre les rhumes, les catarrhes et autres

inflammations de la poitrine. D'après Belun [Sinf/iilorilés, p. 433),

les Turcs se préservent du goitre en mangeant beaucoup d'oignons

crus. Ils en font une grande consommation.

Le suc d'oignon jouit delà propriété d'être diurétique et lilhonlrip-

tique. On a conseillé de le fiUre manger cru ou cuit aux graveleux. On
le recommande dans les hydropisies ; Lanzoni et Murray ont cité des

exemples de ses bons effets dans ces maladies. Malgré l'opinion de

l'école de Salerne, le suc en a été très-vanté contre l'alopécie. Asso-

cié à la diète lactée, l'oignon cru a été très-vanté par M. Serre,

d'Alais, comme diurétique , et il a employé avec succès celte

médication contre l'anasarque. Macéré dans du vin, on le regarde

comme vermifuge. Le suc d'oignon, vanté autrefois contre la sur-

dité, n'est plus employé aujourd'hui. Les cataplasmes de bulbes

cuits sont ap[)liqués sur les tumeurs, les phlegmons, les clous, les

panaris, etc.

On trouve dans VHierobotanicon d'Olaùs Celsius un article très-

intéressant sur les oignons, article remarqué par Langlès dans son

édition du Voyage en Perse de Chardin (Paris, 1811).

Le Poireau [Allium porrum) est employé, comme l'oignon, en

guise d'assaisonnement. Avec les feuilles, on a fait des lavements

stimulants et des cataplasmes luaturatifs.

Flure, T. 11. Sa
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OLIBAN
Boswellia serrata Roxb.

(Térdbinlliacées.
)

Le végétal qui produit la substance connue sous le nom d'Oliban

ou Encens de l'Inde est un arbre, dont les rameaux portent, vers leur

extrémité, des feuilles imparipennées, à folioles alternes, oblongues,

obliques, pubescentes, en général au nombre de dix paires. Les fleurs,

petites, verdàtres, sont disposées en épis axillaires dressés, longs de

U'",06 à 0'",08, plus courts que les feuilles. Elles présentent un calice

libre, à cinq divisions-, une corolle à cinq pétales; dix élamines, à

fdets alternativement longs et courts, insérés, ainsi que l'ovaire, sur

un disque charnu, en forme de coupe, à bords crénelés; un ovaire

à trois loges multiovées, surmonté d'un style cylindrique, termin(''

par un stigmate trilobé. Le fruit est une capsule trigone, s'ouvrant un

trois valves, à trois loges monospermes.

Habitat. — Cet arbre, dont le tronc laisse exsuder une matière

résineuse, habite les Indes Orientales; il est assez commun dans cer-

taines forêts. En Europe, on le trouve à peine dans quelques jardins

botaniques.

Parties usitées. — La gomme-résine, oliban ou encens.

Récolte. — On distingue dans le commerce deux sortes d'encens,

celui d'Afrique, dont l'origine est encore inconnue, dont on attribue

la production -iw Bahamodendiutm Kataf, aux Jiunpcvm Lyvia, Phœ-

nicea, thnrifera, au Pinus tœda, au Terminalia catappa,e[c., et qui,

dans tous les cas, découle évidemment d'un arbre de la famille des

Térébinthacées ; et le véritable encens, connu sous les noms d'OIi-

bati, d'Encrns indie, ou d'Encens indien (ou mieux indoti), gomme-

résine, produite, comme on vient de le voir, par le Boswellia ser-

rata Roxb., et qui abonde dans le Bengale, aux environs de Calcutta.

L'encens indien est bien préférable à celui d'Arabie, qui, selon

Niebuhr, se récolte à Dafar.

L'Encens cFAfrique est en petits marrons rougeàtres ou jaune-pàle.

Sa cassure est cireuse, translucide ou opaque, ce qui le distingue

du mastic, qui est toujours transparent. Il se ramollit dans la bou-

che; sa saveur est légèrement acre. Il possède une odeur musquée;

quelquefois il est en larmes plus petites, mêlées de débris d'écorces.
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Les marrons sont souvent mélangés dans les ballols avec de petits

cristaux de spath calcaire (carbonate de chaux) plus ou moins régu-

liers. 11 est probable qu'ils y ont été ajoutés pour l'rauder le com-

merce.

h'Encem indien, qui arrive en grandes caisses, est formé de lar-

mes jaunes, demi opaques, arrondies, plus volumineuses que celles

de l'encens d'Afrique. Son odeur est parfumée, sa saveur aroma-
tique. Les substances étrangères qu'on mêle à l'encens sont la sanda-

raque, le mastic et autres résines.

Sous le nom A'cncens de Suède ou de Russie, on emploie, dans

ces pays, et on a quelquefois reçu en France une résine qui est le

produit de plusieurs conifères, et très-certainement, d'après M. Gui-

bourt, de YEpicéa et du Pin Laricio.

On donne encore le nom à'encens au Selinuin palustre, et celui

à'encensoir au Romarin, à cause de l'essence balsamique qu'on en tire.

Composition chimique. — L'encens est incomplètement soluble

dans l'eau et dans l'alcool. Il fond difficilement à la chaleur. Il

brûle avec une flamme blanche au contact d'une bougie. Distillé à

sec, il produit une petite quantité d'huile volatile.

Dans le commerce, on donnait autrefois le nom d'encens mâle à

celui qui était en larmes plus nettes, plus pures et mieux détachées,

et celui A'encens femelle aux larmes moins sèches, irrégulières ou

soudées entre elles.

D'après M. Braconnot, l'oliban contient, pour 100 parties : résine

soluble dans l'alcool, 56; gomme soluble dans l'eau, 30,8; résidu

insoluble dans l'eau et dans l'alcool, 5,2 ; huile volatile, 8 [Ana. de

chim., t, LVIII, p. GO).

Usages.— Le principal emploi que l'on fasse aujourd'hui de l'en-

cens consiste à le brûler dans les églises catholiques. Depuis les temps

les plus anciens on le brûlait dans les temples, probablement à cause

de l'habitude qu'ont eue presque tous les peuples de faire des sacri-

fices d'animaux, d'où il devait résulter des émanations putrides que

l'on cherchait à masipier par des vapeurs aromatiques.

L'encens entre dans la composition de la thériaque, du baume de

Fioraventi et de divers emplâtres.

Ilippocrate et Galien le prescrivaient dans les maladies de poitrine,

la diarrhée, la leucorrhée, l'asthme humide, et les anciens Égyptiens

en faisaient grand usage pour les embaumemenis.
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L'écorce de l'arbre (jui produit l'encens était autrefois employée,

sous le nom de Coiiex Thuris, connue astringente. On la trouve

dans les caisses d'encens.

Le nom d'encens a été appliqué, comme on l'a dit au paragraphe

Récolte, à plusieurs résines produites par des arbres appartenant à

diverses familles; mais il doit être réservé aux substances que nous

venons d'analyser.

OLIVIEU
Oka Europcra L.

()l'!;iôiiu'ei-()l('t'e-;.

L'Olivier est un arbre dont la tige, qui peut acquérir une hauteur

de 10 à 15 mètres, est couverte d'une écorce lisse, cendrée, et se

divise en branches et en rameaux tortueux, dont l'ensemble forme

une cime irrégulière. Les feuilles sont opposées, courlement pélio-

lées, oblongues, étroites, lancéolées, aiguës, entières, fermes, dures

et coriaces, lisses, d'un vert giisàtre eu dessus, blanchâtres en des-

sous, persistantes. Les fleurs, petites^ blanc jaunâtre, forment des

grappes courtes et serrées à l'aisselle des feuilles de l'extrémité des

rameaux. Elles i)résentent un calice très-petit, à (|natre dents courtes,

('talées; une corolle campanulée, à tube com1, à limbe divisé eu

quatre lobes aigus, étalés; deux étamines saillantes, insérées sur le

tube de la corolle; un ovaire simple, libre, ovoïde, à deux loges bio-

vulées, surmonté d'un style simple, très-court, épais, terminé par

un stigmate épais, allongé, bilobè. Le fruit est une drupe ovoïde, vio-

let noirâtre à la maturité, monosperme par avorlemenl.

Cette description s'applique à l'Olivier cultivé. Le type sauvage s'en

distingue par ses feuilles ovales, plus courtes et plus larges, et ses

rameaux endurcis-épineux à l'exlrémité.

Nous citerons encore l'Olivier odorant {0. fragran^ L.), carac-

térisé par ses feuilles ovales-lancéolées, dentées en scie, et par ses

fleurs solitaires <à l'extrémité de pédoncules latéraux, agrégés.

Habitat. — L'Olivier commun nous est venu de l'Asie Mineure;

introduit en Provence |)ar les Phocéens fondateurs de Marseille, il

s'est répandu et naturalisé dans toutes les contrées de rLurope mé-
ridionale et du nord de l'Afiique, où il est cultivé en grand,

conime arbre fruitier et oléagineux. Il croit spontanément eu Perse,

en Svrie, en Arabie, dans la chaîne de l'Atlas. L'Olivier odorant
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croit en Chine et au Japon, et ne se trouve, en Europe, que rlans les

jardins botaniques.

Parties isitées.— Les feuilles, le liois, l'ocorce, les fruits ou uli\es,

la gomme d'olivier.

Récolte. — Les feuilles d'olivier, d'un rare usage aujourd'hui,

sont cueillies au mois de mai et de juin ; il eu est de même de

l'écorce. On les fait dessécher et on les conserve pour l'usage.

Les olives vertes destinées à être servies sur nos tables sont cueil-

lies avant leur maturité, au mois de juin et de juillet. On les con-

serve dans de l'eau salée ou saimntre. On en connaît plusieurs varié-

lés. Les plus estimées sont les olives longues ou PichouUnes.

Pour l'extraction de l'huile, ou cueille les olives à leur parfaite

maturité, c'est-à-dire lorsqu'elles sont d'un violet tellement foncé,

qu'elles paraissent noires. On écrase les fruits au moulin : l'huile qui

s'écoule ou qui surnage sans expression porte, à Montpellier, le nom

(VHu/'/e vierge, tandis qu'à Aix-en-Proveuce, on nomme ainsi l'huile

obtenue par première expression. Cette huile f/'A/.z' est très-douce,

un peu verdcàtre, d'un goût de fruit prononcé, très-solidifiable par

le froid ; elle est fort recherchée pour la table.

Sous le nom A'Huile ordinaire on fabrique, à Montpellier, une huile

obtenue par expression des olives écrasées, mélangées avec de l'eau

bouillante. A Aix, on l'obtient de la même manière avec les olives

qui ont déjà servi à préparer l'huile vierge. Cette huile est jaune,

moins soliditlable que la précédente, douce au goût, très-eslimée

pour la table et pour les préparations pharmaceutiques.

Les olives fraîches, abandonnées en tas considérables avant d'être

écrasées, fermentent, c'est-à-dire que le parenchyme se ramollit, ce

qui permet d'en retirer l'huile plus facilement. Pour cela, on mé-

lange les fruits fermentes et écrasés avec de l'eau bouillante et on

exprime. L'huile ainsi obtenue est plus abondante ; on la nomme
Huile fermentée ; elle est acre, elle a quelquefois un goût de moisi.

Ce procédé, très-suivi en Italie, en Espagne et en Algérie, est à peu

près abandonné en France.

Enfin, on donne le nom (VHuile tournmde, ou Huile cfenfer, à un

produit que l'on obtient en faisant bouillir avec de l'eau tous les rési-

dus des opérations précédentes, et en soumettant à une nouvelle ex-

pression. L'huile ainsi obtenue est désagréable, infecte; elle n'est

employée que pour les savonneries et pour l'éclairage. Enfin, l'eau
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qui a servi à ces diverses opérations est conduite dans de grands ré-

servoirs nommés Enfers, et, après ([uelques jours de repos, on en

sépare une huile employée aux mêmes usages que la précédente.

L'Iniile d'olives est souvent falsifiée, dans le commerce, au

moyen de l'huile l»lanche, ou huile d'œillelle, qui est préparée avec

les graines de pavots, et qui est beaucoup moins estimée. Les pro-

cédés em|)loyés pour reconnaître cette fraude sont les suivants :

1° l'huile d'olives pure se congèle vers 1 i" -|-0; le point de congé-

lation est d'autant plus retardé qu'elle renferme de l'huile blan-

che; 2° l'huile d'olives pure, agitée dans un flacon, fait très-peu de

chapelet, c'est-à-dire que les globules d'air enfermés dans l'huile

par l'agitation disparaissent rapidement, tandis qu'ils persistent très-

longtemps dans l'huile blanche; 3° l'huile d'olives pure, mise en

contact d'une petite quantité de nitrate acide de mercure (Réactif

Poutet) ou d'acide nitrique nitreux, se solidifie en se transformant en

acides oléiijue, margarique etéloïdique. (lette solidification est d'au-

tant plus retardée que l'huile examinée contient une plus forte pro-

portion d'huile blanche, et elle n'a pas lieu si on opère sur l'huile

blanche pure ;
4° l'abbé Rousseau a construit un instrument qu'il a

nommé diagomètre, qui sert à démontrer la pureté de l'huile d'olives ;

il est basé sur le principe que l'huile d'olives conduit l'électri-

cité 625 fois moins que les autres huiles végétales, et qu'il sufiit

d'ajouter deux gouttes d'huile d'oeillette ou de faîne à 10 grammes

d'huile pure pour ([uadrupler son pouvoir conducteur [Joiirn. de

phunn., t. IX, p. 587, et t. X, p. 210). Le principe de cet instru-

ment est basé sur l'action qu'exerce un courant électrique à faible

tension, produit par une pile sèche, sur l'aiguille aimantée; 5° enfin,

sous le nom cVélaïomètres, on a construit des densimètres qui ser-

vent à démontrer la pureté de l'huile d'olives. Les plus employés sont

ceux de Lefèvre et de M. Gobley.

La gomme d'olivier, qui était très en réputation chez les anciens,

nous venait autrefois de l'Ethiopie. Aujourd'hui elle est récoltée sur

les oliviers qui croissent dans le royaume de Naples ; elle ressemble

à la sarcocolle; elle est sous forme de petites larmes rougcàtres,

transparentes ou opaques, quelquefois agglomérées, se ramollis-

sant par la chaleur; elles sont solubles dans l'alcool bouillant. Le

liquide laisse déposer par refroidissement une matière particulière

que M. Pelletier a désignée sous le nom à'Olivile : c'est une mafièie
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blanche fusible à 70°
; elle n'est pas azotée et elle se dissout dans les

alcalis. Cette substance a clé plus récemment étudiée par M. Lcvy.

Composition chimique. — Toutes les parties de l'olivier renferment

une matière acre et amèie. Pelletier, qui a analysé les feuilles, y a

trouvé une matière acide colorante, de l'acide gallique, une matière

grasse, de la chlorophylle, de la cire végétale, de l'acide malique, de

la gomme et de la fibre végétale {Journ. de pharm., oclob. 1823).

Pallas [Journal des scienc. médic, t. XLIX, p. 257), a constaté, dans

les feuilles et dans l'écorce, la pro'sence de Voiivile.

L'huile d'olives a une densité de 0,91 53 ; elle est composée d'un

mélange de margarine et d'oléine. Sous l'intluence des alcalis elle se

dédouble en acides oléique et margarique et en glycérine.

Usages. — L'huile d'olives est le véhicule des huiles médicinales

simjiles ou cousposées, qui toutes s'obtiennent par digestion des

subslances fraîches ou sèches au contact de l'eau avec l'huile. Elle

outre dans la composition de certaines pommades ou onguents, des

savons à base de potasse ou de soude, et de l'empIàtre simple ou

savon à base d'oxyde de plomb.

La gomme ou résine d'olivier, autrefois employée à l'extérieur

comme cicatrisante et vulnéraire , est tout à fait inusitée au-

jourd'hui.

Les feuilles et l'écorce d'olivier ont joui d'une très-grande répu-

tation comme propres à remplacer le quinquina dans le traitement

des fièvres intermittentes, dans les fièvres typhoïdes, les maladies

atoni(|ues. Très-vantées par Pallas et par le docteur Bonnet, et dans

ces derniers temps par M. Faucher, elles sont aujourd'hui à peu près

inusitées.

L'huile d'olives est souvent employée à l'extérieur comme émol-

lienle et adoucissante ; elle sert à préparer Vlniile camphrée, qui est

un léger rubéfiant. Mèle'e à l'eau de chaux, elle constitue le Uniment

oléo-calcaire, très-employé contre les brûlures au premier et au se-

cond degré. A l'intérieur, elle est souvent administrée pour combattre

les empoisonnements par les substances irritantes. Elle exerce, d'ail-

leurs, sur le canal intestinal, une légère action laxalive.

Le marc d'olives a été proposé contre le rhumatisme chronique, la

goutte et la paralysie. On l'appliquait sous forme de cataplasmes, on

plongeait même dans ce cas le corps entier dans le marc d'olives,

moyen qui n'est pas sans danger.
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Les fleurs de XOIeti /mgrans L., ou Jjanhon des Chinois servent

à donner l'odenr au llié dit Clivlan ou Sclioitlunij, que l'on mé-

lange aux feuilles d'une variélé de thé vert. Cette addition de fleurs

aromatiques se fait encore avec les fleurs du Camellia sesanqua et

celles du Mongorium sambac, de la famille des Jasminées. C'est ce

qu'on appelle clmlannr le thé.

Le Ijois de l'olivici' est jaunâtre, marbré de veines brunes, très-

dur, compacte, susceptible d'un beau [)oli, et n'est sujet ni à se

fendre, ni à être attaqué par les insectes. Les sculpteurs anciens le

préféraient à tout autre pour leurs ouvrages. Quoi qu'on en fasse peu

d'usage aujourd'hui, il est éminemment propre aux ouvrages de

tour de tabletterie et d'ébénisterie. C'est un excellent bois de

chauffage.

OMPHALÉE
Omphalea diandra et triandra L.

(Euphorbiacées - Acah pliées.)

L'Omphalée grimpante ou à deux élamincs [0. cliandraL., 0. co/-

fife/fl Swariz) est un arbrisseau, dont la lige se divise en longs- ra-

meaux sarmenteux et grimpants, portant des feuilles allei'nes, stipu-

lées, pétiolées, cordiformes, aiguës, entières, pubescenles à la face

inférieure. Les fleurs, petites, verdàtres, monoïijues, munies de brac-

tées lancéolées obtuses, sont disposées en grandes panicules termi-

nales. Elles présentent un calice à quatre divisions inégales, arron-

dies, concaves, charnues, et sont dépourvues de corolle. Les mâles

ont deux étamines incluses, à anthères roses, didymes, sessiles, insé-

rées sur un disque hypogyne pelté, glanduleux, bilobé, pourpre vio-

lacé. Les femelles ont un ovaire arrondi, à trois angles mousses et à

trois sillons, divisé en trois loges uniovulées, surmonté d'un style

court, épais, terminé par un stigmate bifide. Le fruit est une grosse

baie globuleuse, jaunâtre, à trois loges remplies d'une pulpe molle,

filandreuse, blanchâtre, et contenant chacune une graine à coque

dure et brunâtre.

L'Ouqjhalée à trois étamines (0. (nmdmL., 0.'ûniciferaS\\aYlz),

vulgairement Noisetier d'Amérique, est un arbre, dont la tige, haute

de 12 à 15 mètres, se divise en rameaux portant des feuilles alternes,

oblongues, obtuses, entières, glabres, longues de 0™,'20 à O^jSO, et

des fleurs verdàtres, groupées en panicules longues de 0"°, 75 environ,
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dabord dressées, puis pendantes. Ces fleurs ont un calice à cinq di-

visions, dont trois plus grandes, colorées et membraneuses sur les

bords. Les mâles ont trois étauiines, insérées sur un disque rouge

pourpre. Le reste est comme dans l'espèce précédente.

Habitat. — Les omphalées croissent dans les régions équato-

riales de l'Amérique, notamment aux Antilles et à la Guyane. Elles

habitent surtout les plages maritimes, et ne sont pas cultivées. En

Europe, on ne les trouve que dans les jardius botaniques.

Parties usitées. — Les semences, le suc desséché.

Récolte.— Les fruits de l'omphalée ou O/zi/iha/ier renferment des

graines qui sont employées. Ces fruits portent le nom de Graines de

l'Anse, du lieu où croit la plante qui les produit. Les naturels du

pays appellent la plante Liane pupaije.

Composition chimique. — Les amandes donnent, par expression,

une huile douce, bonne à manger. Par incision de la plante, on ob-

tient un suc blanc qui, étant concrète au soleil ou au feu, fournit du

caoutchouc d'assez bonne qualité.

Usages. — Les amandes des omphalées sont comestibles; seule-

ment Aiiblet recommande d'en séparer l'embryon, qui les rend pur-

gatives. M. Pérottet ne cite pas cette particularité; il dit simplement

qu'elles sont bonnes à manger, et qu'on en l'ait des cerneaux [Ann.

delà Société Linn. de Paris, mai 1824).

Le Noisetier de l'Amérique ou de Saint-Domingue [Omphalea trian-

dra) porte un fruit dont les graines sont analogues à nos noisettes. On en

retire une huile regardée comme pectorale. On les mange ; mais elles

rancissent très-vite |Nicholson, Histoire natur. de Saint-Domingue,

t. n, p. 226). L'huile est administrée aux femmes en couches, et les

fleurs sont regardées comme astringentes {Flore méd. des Antilles,

t. 11, p. 52).

OPOPANÂX
Opopanaa: Chironium Koch. Laserpitium Chironiuw L.

{ Oinbellitéres - l'eucédanées.J

L'Opopanax ou Panacée est une plante vivace, à racine épaisse, ra-

meuse. La tige, haute de 1 à 2 mètres, cylindrique, fistuleuse, striée,

rude, hispide à la base, porte des feuilles alternes, longuement pé-

tiolées, un peu épaisses; les inférieures simples, cordiformes; les

caulinaires à pourtour triangulaire, à segments pennés ou ternes, ou
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bien deux fois pennatiséquées, à segments obliques, cordiformes; les

supérieiires presiiiie réduiles au pétiole élargi et engainant. Les

fleurs, jaunes, sont groupées en largos onihelles pianos, terminales,

à rayons nombreux, entourées d'un involucre et munies d'involu-

celles à plusieurs folioles. Elles présentent un calice à bord oblitéré:

u;ie corolle à cincj pétales arrondis, entiers, inégaux. Le fruit est un

diakène ovale, comprimé, marqué de trois côtes sur chaque face, et

entouré d'une aile mombraiieuse épaisse.

IlABrrAT. — L'opopanax croît sur les bords du bassin méditerra-

néen. On ne le cultive que dans les jardins botaniques.

Parti Ks USITÉES. — La gomme-résine opopanax.

Récolte. — La gomme-résine opopanax passait pour être extraite

d'une plante nonmiée l'iaiaccs Itcruch'um par Dioscoride et dont les

caractères se rapprochent de VHeracleum panaces L. ; mais on l'at-

tiibue aujourd'hui à VOpopanax Chironiwn Koch. On trouve cette

gomme-résine, dans le commerce, en larmes et en masses.

L'opopanax en larmes est en fragments variables de grosseur,

mais ne dépassant jamais celle d'une petite noix. Ces fragments sont

rougeàtres ou jaunâtres, légers, friables, amers, aromatiques, sou-

vent attaqués par les larves d'insectes, ce qui les distingue, ainsi (pie

leur légèreté, de la myrrhe, avec bKpielle on peut les confondre. Leur

opacité, leur friabilité, leur légèreté et leur destruction par les larves

sont dues à de l'amidon que cette substance contient en abondance.

L'opopanax en masses est sous forme de grumeaux agglutinés, jau-

nâtres en dehors, blancbàires en dedans, odorants, ressemblant au

galbanum. 11 n'est pas attaqué par les larves.

L'opopanax nous vient généralement du Levant, et particulière-

ment de la Syrie, par Marseille, quoique l'on en récolle aussi aux

Indes-Orientales. Cultivée en France, la plante ne fournit pas de

gomme-rosme.

Composition chimique. — D'après M. Pelletier, l'opopanax con-

tient, pour 100 parties : résine, -'i2,00; gomme, 33,4; amidon, 4,2;

cxtraclif d'acide malique, 4,4; ligneux, 9,8; cire, 0,3 ; huile vola-

tile, 3,9.

Usages.— lïopopanax est \^ lianjoamo^ Aç^ Dioscoride. La gonnne-

résine est regardée comme anti-spasmodique, et comparée, par ses

effets, aux autres gommes-résines d'ombellifères. On l'a quelquefois

employée comme aniihystérique et emménagogue. Elle entre dans
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une foule de médicaments polypharmaques, parmi lesquels nous cite-

rons la thériaque, l'emplâtre diabotanum et le manm- Dei. Celte

gomme, regardée comme tonique et excitante est très- peu em-

ployée de nos jours. Cependant son odeur forte peut faire supposer

qu'elle possède des propriétés réelles.

ORANGER
Citnm imrantium L.

(Hespéridées.)

L'Oranger est un arbre de moyenne grandeur, à racines traçantes,

jaunâtres. La tige, droite, robuste, couverte d'une écorce brun cen-

dré, se divise en branches et en rameaux, dont l'ensemble forme

une cime arrondie, et qui portent des feuilles alternes, articulées, à

pétiole ailé, à limbe oblong, pointu, glabre, luisant, d'un vert un

peu jaunâtre, parsemé de points glanduleux, transparents. Les tleurs,

grandes, blanches, très-odorantes, sont disposées en grappes courtes,

terminales. Elles présentent un calice court, à cinq divisions étalées
;

une corolle à cinq pétales ovales, obtus, épais, un peu charnus,

glanduleux; une vingtaine d'étamines, à filets réunis en plusieurs

faisceaux et rapprochés en tube; un ovaire globuleux, à huit à dix

loges, surmonté d'un style court, terminé par un stigmate épais,

arrondi, jaunâtre. Le fruit est une hespéridie arrondie, rouge orangé,

renfermant une pulpe fibreuse, douce, sucrée et légèrement aci-

dulé.

Habitat. — Originaire de l'Asie orientale et méridionale, l'oian-

ger est aujourd'hui cultivé sur tout le pourtour du bassin méditer-

ranéen.

• Parties usitées. — Les feuilles, les fleurs, les fruits, les zestes ou

écorce des fruits, le bois, les petits fruits ou orangettes.

Récolte. — Nous avons dit ailleurs, en parlant du bigaradier

(Voyez Flore médicale, t. L P- 18(1), que les diverses préparations de

fleurs d'oranger employées en médecine, en pharmacie et en par-

fumerie étaient faites avec les différentes parties de cet arbre et non

avec le véritable oranger, Citnis aurantium.

Pour tout ce qui est relatif à la récolte des feuilles, des fleurs et

des écorces d'oranger, nous renverrons à l'article Bigaradier {Flore

iriéiliado, I. I, p. IStl) et au mot Citronnier [Flurr médicale, i. I,
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p. 350). Ce que nous disons de ces deux plantes peut également se

rapporliM' h r<iran;_'er vrai, dont les diiïcrcntcs parties peuvent ê(n'

subsliluces à celles du bigaradier, (|uoii|u'elles soient moins suaves.

Nous ajouterons seulement quelques détails à ceux que nous avons

déjà donnés sur les bois de ces plantes, qui sont presque toujours

confondus sous le nom de bois de citronnier ou de citron. On a dé-

si^'né sous ce dernier nom des bois d'origines bien dilVéreiiles :

ainsi le /m/s de citron de Cai/enrin ou bois jarme de Cayennc est le

bcAs de Licari ou kiis do rose t/c Cayenne; il est produit [tar un

arbre de la famille des laurinées, le JJcaria Gu/ane/uis [dois <lc

citrnn du Mexique), ou UffUdloe ou Linalué (bois d'aloès), est attri-

bué à un Amyris. Quant au bois de Citrus d'Afrique (dont on fai-

sait du temps de Cicéron et de Pline des tables d'un prix si con-

sidérable
,
qu'on en cite ime qui appartenait à Tibère, dont le

diainélre était de l^'.'i'Jt! et dont la valeur était portée à plus de

lot), 000 francs de notre monnaie), il est certain (pi'il était produit

par un arbre de la famille des conifères, des genres Thuyajuniperus

ou Cupressus.

IjQS pois à routères qu'on faisait autrefois, et qu'on nommait y/o/.v

d'oranges, pouvaient être préparés avec toute espèce de bois du gcuri;

Citrus, ou bien avec les petits fruits à peine développés, ou oran-

gettes.

Les fruits de l'oranger doux que l'on mange sont plus ou moins

globuleux, quelquefois un peu dé'primés (tels que ceux nommés ^z?/?;/-

darines), revêtus d'un zeste lisse ou à peine rugueux, présentant une

couleur jaune safranée, recouvrant une pulpe mince, filamenteuse,

insipide ou un peu amère, et n'adhérant pas à la baie qui est très-

volumineuse et se laisse séparer facilement en huit ou dix loges,

formées chacune par de grandes vésicules oblongues pleines d'un,

suc doux, sucré, agréable, portant vers leur angle interne une ou

deux graines, blanches, oblongues et assez volumineuses.

L'oranger du Portugal est le plus commun ,
puis vient celui de

Chine (Ferrari, Tab., 427), Voranyer à fruit rouge, Yoranger à rcorce

douce, celui à écorce épaisse (Ferrari, 379), l'oranger à fruit nain,

l'oranger à fleurs doubles, donnant des fruits qui en renferment

souvent un second à l'intérieur ; la pampelmous d'Amboinc [C. au-

rantium decumaraiin) dont les fruits énormes sont connus sous

le nom de pampelmous, et par corruption pamplemousses : puis enlin
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un nombre considérable d'Iiybrides, parmi lesquels nous citerons

l'oranger à figure de limon ou lime orangée (Ferrari, Tab., 385),

Vonuiger à fruit panché de blanc (Ferrari, Tab., 399), et l'oranger

à fruit strié (Ferrari, Tab., •'iOl), etc.

Quant aux fruits de l'oranger ou oranges, on les distingue par les

noms de leurs variétés ou par leur provenance. Les oranges man-

ilnrines, quoique plus petites, sont les plus estimées; puis viennent,

pour la consommation en Europe, les oranges de Portugal, de Valence,

de Biidah, d'Italie, de Nice, de Provence, etc.

Les écorces d'oranges douces, que l'on vend quelquefois dans le

commerce comme écorces d'oranges umères, s'en distinguent par leur

nature spongieuse, par leur saveur fade et peu amère.

Composition chimique. — A cet égard encore, tout ce que nous

avons dit relativement à la composition chimique du bigaradier et du

citronnier s'applique également à l'oranger, si ce n'est toutefois que

les parties sont moins riches en essences, que les fruits contiennent

moins d'acide citrique et plus de sucre. Quant aux essences retirées

des différentes parties de ces plantes, quoiqu'elles paraissent identi-

ques sous le rapport de leur composition chimique et de quelques-

unes de leurs propriétés physi(iues, on les distingue en parfumerie et

on leur donne les noms de leurs fruits respectifs. Piappelons que celle

([ue l'on extrait du zeste de l'orange est la plus légère de celles des

aurauliacées, puisque à l'état brut sa densité est de 0,844, et de 0,83S

lorsqu'elle est distillée. C'est aussi celle qui agit le plus fortement sur

la lumière polarisée; elle la dévie de 127 vers la droite.

Usages. — Les feuilles et les fleurs d'oranger sont classées parmi

les médicaments antispasmodiques; on les emploie en infusion, soit

seules, soit mélangées avec les fleurs de tilleul, h'eau de /leurs

d'oranger, qui devrait être toujours préparée avec les fleurs, est sou-

vent falsifiée par la présence des feuilles. On considère encore ces

préparations comme toniques, stomachi |ues, vermifuges, sudori-

liques et même fébrifuges; ou les eui|)loie dans tous les cas où il \

a des désordres nerveux plus ou moins caractérisés, dans les né-

vroses, les toux convulsives, les fièvres typhoïdes, etc., mais souvent

aussi à titre d'aromatisant dans les potions. L'art culinaire, la cou-

liserie, la pâtisserie et les liquoristes en consomment beaucoup plus

que la médecine.

Les feuilles , autrefois si vantées contre l'épilepsie par Locher,
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Dehaen, Welse, Storcli, Ilufclaiid, etc., sont tout à fait abandonnées

aujourd'hui dans cette maladie, ainsi que dans l'onanisme, cas dans

lequel Tissot démontre leur im|)uissance; mais avec Dehaen, ce der-

nier leur accorde quelque efficacité dans la chorée, la toux convul-

sive et l'hystérie. M. le professeur Dupré, de Montpellier, les con-

seille en infusion très-chaude, prise immédiatement après l'huile de

foie de morue, dans le but de faire supporter celle-ci.

Les fleurs d'oranger ne sont employées que sous la forme d'eau

distillée. L'écorce d'orange est tonique et stimulante ; ou en prépare

un sirop qui est employé avec succès dans tous les cas de débilité

générale. M. llannon, de Bruxelles, recommande l'essence dans les

cas de névroses gastro-inleslinalcs.

Les fruits et les sucs, mêlés à l'eau sucrée, forment Yorangeade

,

excellente boisson que l'on donne aux malades dans les fièvres inflam-

matoires bilieuses, putrides et adyuamiques, dans les hémorra-

gies, le scorbut, les irritations gastriques et génito-urinaires, etc. Le

sirop d'oranges fait avec le suc se donne dans le même cas que l'oran-

geade.

La pulpe cuite d'oranges a été conseillée par le docteur Wright,

sous forme de cataplasmes pour panser les ulcères fétides. Ferreiu

[Mat. méd., t. IIL p- 8G) préconisait la partie blanche du fruit

contre la dysurie. Enfin nous avons indiqué ailleurs l'usage que l'on

fait encore quelquefois des pois d'oranges et des orangettes pour

le pansement des cautères.

ORCANETTE
Alhdiinii tindoria Tauscli. Anchusa tinctoria Desf. Lithospermum L.

(BoiTai;inées- Borragées.)

L'Orcanette, Buglose tinctoriale ou Grenil tinctorial, en arabe

Alkanna , est ime plante vivace, à racine dure, -ligneuse, rameuse,

rougeàtre. La tige, haute de 0'",'20 à 0"',30, ascendante ou couchée,

faible, pubescente-laineusc ou hispide, porte des feuilles alternes,

étroites, lancéolées, hispides, rudes au toucher; les radicales pé-

tiolées et groupées eu rosette; les caulinaires sessiles, cordiformes,

embrassantes. Les fleurs, ordinairement bleues, mais passant quei-

([uefois au pourpre ou au blanc, sont réunies en grappes unilaté-

rales, terminales, nninies de bractées et roulées en crosse ou scor-
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pioïdes. Elles présentent un calice turbiné, à cinq divisions; une
corolle en entonnoir, à lube velu eu dedans, ainsi que la gorge, qui

est ouverte et munie de cinq callosités glabres, à limbe divisé en

cinq lobes obtus; cinq étamines incluses; un pistil composé de deux
carpelles à deux loges uniovulées, formant une sorte d'ovaire qua-

drilobé, surmonté d'un style simple terminé par un stigmate bilide.

I.e fruit se compose de quatre akènes tuberculeux, entourés par le

calice persistant.

On a donné aussi le nom d'orcanelte à plusieurs autres plantes de

la même famille. Telles sont la lycopside vésiculeuse ou orcanette à

vessies {Lycopsis vesicaria L., Ec/i/oïdes vio/acea DesL) , l'onosma

gigantesque [Onosmu (jiguntea Lam.) et l'onosma vipérine ou orca-

nette jaune {Onosma echidkles L.)

Habitat. — La véritable orcanette ou alkanna se trouve dans les

régions méridionales de la France et de l'Europe. Elle croit de pré-

férence dans les lieux arides et pierreux. On ne la cultive que dans

les jardins botaniques.

Parties usitées. — Les racines.

Récolte. — Dans le commerce, la racine d'orcanette que l'on ré-

colte se présente sous la forme de fragments brisés de la grosseur du

doigt, recouverts d'une écoi'ce foliacée écailleuse, ridée, brisée, d'un

violet foncé ; le corps ligneux est formé de fibres distinctes, accolées,

rouges à l'extérieur, mais blanches à l'intérieur. Cette racine est ino-

dore, peu sapide.

Composition chimique. — D'après M. John, l'orcanette présente la

composition suivante : anchusine, 5,50; matières extractives, 1,0;

gomme, 6,25; ligneux, 18,0; matières indéterminées, 65,0; perte,

4,'25; total, 100.

L'anchusine= C'^ H*" 0* a été étudiée par Pelletier; elle est inso-

luble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool et dans l'acide acctifjue;

les alcalis et les terres alcalines lui donnent une belle coloration

bleue; le chlore et les acides la détruisent; l'acétate neutre, le sous-

acétate de plomb, le proto-chlorure d'étain, les sels de fer et d'alu-

mine la précipitent. On l'obtient en épuisant l'orcanette par l'eau,

séchant le résidu que l'on reprend par de l'alcool aiguisé d'acide

chlorhydri(jue, évaporant la liqueur eu consistance sirupeuse et agi-

tant avec de l'éther qui dissout l'anchusine, que l'on isole par l'éva-

poration spontanée.
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M. .loliii, de lierlin, regarde l'anchusine comme un principe parti-

culier, et la nomme iisciido-ttlhiumin pour la distinguer de la couleur

de l'alkamia. .M. Chevrcul a trouvé de l'acide phocénique dans la

racine d'orcanette.

Usages. — L'orcanette n'est |ias employée en médecine; on s'en

sert en pharmacie pour colorer les j)oniniades en rose; le principe

colorant est, en ell'et, très-soluble dans les corps gras. Aux Ktats-

llnis, l'A. \ir(jinku l'ut employée à l'inslar de l'orcanette. Dans le

nord de l'Europe, on trouve l'A. officiitaUs L., qui,, au rapport de

Mayer, est regardée par les habitants de Strityki comme iiilaillilile

contre la rage {Noiiv. Btbiiol. méd., 1828, I. IIF, p. 443, extrait du

Journal d'Hiifeland).

Les diverses plantes de la même famille, auxquelles on a donné

le nom d'orcanette, renferment dans leurs racines une matière

colorante analogue à celle «pie l'on trouve dans l'A. tinctoria.

OUCHIS
Oirliis nuiscula, Mofiù et co/iopsca L.

( Orcliidées-Optirydées.)

L'Orchis mâle [0. inascula !>.), appelé quelquefois Salep ou Saly-

rion, est une plante vivace, à bulbes entiers, ovoïdes, blancs, charnus,

entourés de racines fibreuses, grêles, cylindriques, fasciculées. La

lige, haute de 0'",40 à ()'",50, cylindrique, glabre, simple, porte des

feuilles alternes, ovales-oblongues ou lancéolées, glabres, luisantes,

quelquefois marquées de taches brunes, et se termine par un épi

lâche, allongé, de fleurs purpurines, rarement blanches. Chaque

fleur est située à l'aisselle d'une bractée, membraneuse, colorée, à

une seule nervure, et présente un périanthe pétaloide, à six divisions

alternant sur deux rangs; les trois extérieures libres, ovales-oblon-

gues; deux des intérieures latérales, étalées, puis réfléchies; la troi-

sième [Inbclle) pubescente, à trois lobes larges, déniés, le médian

échancré, prolongé en éperon ascendant ou horizonlal, cylindrique,

épais, obtus; une étamine à anthère persistante, à deu.x lobes, rem-

plis de grains de pollen agglomérés en masses; un ovaire infère,

formé de trois carpelles, à une seule loge multiovulée, à trois pla-

centas pariétaux saillants, surmonté d'un stigmate glanduleux, sessile.

Le i'ruil est une capsule trigone, surmontée des restes du périanthe,
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à une seule loge s'ouvrant en trois valves et renfermant un grand

nombre de graines Ircs-pelites (PI. 49).

L'orchis morion (0. Morio L.) est aussi vivace, et se distingue du

précédent par ses bulbes entiers et arrondis
;
par sa tige moins élevée ;

ses fleurs d'un rose lilas ou violacé, à divisions conniventes ou en

casque arrondi, obtus, veiné de vcri, à labelie oblong, divisé en trois

lobes larges, obtus, présentant des taches blanches ponctuées de lilas;

enfin, son éperon oblong, conique, un peu comprimé (PI. A9).

L'orchis à long éperon [0. conopsea L., Gymnadcnia Rich.) est

une plante vivace, à bulbes palmés; la tige, haute de 0'",40 à U"',GO,

porte des feuilles lancéolées, linéaires, allongées. Les fleurs, rosées

ou purpurines, odorantes, placées à l'aisselle de bractées lancéolées,

à trois nervures, sont disposées en épi compacte, cylindrique, allongé,

aigu, terminal. Elles présentent un périanthe à six divisions; les

trois extérieures latérales, étalées, la supérieure connivente en cas-

que avec les deux divisions intérieures; le labelie à trois lobes ovales,

obtus, prolongé en éperon grêle, arqué, aigu, deux fois plus long

que l'ovaire.

Habitat. — Ces plantes sont assez abondamment répandues en

Europe ; on les trouve surtout dans les prés et les pâturages humides,

sur la lisière et dans les clairières des bois. On ne les cultive que dans

les jardins botaniques, où l'on se contente de transplanter des pieds

sauvages, qui sont en général assez difficiles à conserver.

Parties usitées. — Les tubercules ou sale]).

Récolte. — Geoffroy a démontré le premier que les tubercules des

différents Orchis indigènes, privés de leur épidémie, lavés, plongés

dans l'eau bouillante et séchés, donnaient un salep en tout semblable

à celui des Orientaux et qu'ils peuvent le remplacer. Qiioiiju'ou ait

obtenu ainsi un salep qui rivalise avec celui d'Orient, cette exploi-

tation n'est pas faite en France. Les espèces d'orchidées susceptibles

d'en fournir sont les Orchis morio, mascula, mi/i/aris, elc, les Orchis

j'mca , bifoUa, hitifolia, pijramidalis , hircina et mcwulata, et les

Ophrijs (qiifera, aruchnites, et anch[iophora.

Le salep du commerce nous vient de la Turquie, de la Natolie et

de la Perse. Ce sont de petits bulbes ovoïdes, enfilés sous forme de

chapelets; ils sont gris jaunâtre, translucides, d'un aspect corné; leur

odeur, très-faible, rappelle un pou celle du mélilot ; leur saveur est

mucilagineuse et salée; ils ont l'aspect de la gomme.
Flore, T. n. 30
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Sous le nom de m/cj) royal [Dadshah scdeb), il vient des Indes

Orientales un gros salep, dont chaque jjulbe est long de 0™,03 à 0"',05

et du |)oids de 15 à 'ù grauiines; il a l'aspect du salep ordinaire,

mais il s'en distingue par sun amertume, un peu d'àcrclé et son

absence d'amidon, de sorte que si cette espèce de salep devenait abon-

dant, on ne pourrait pas le substituer au produit oriental. M. Lindiey

croit que le salep royal i\\\i nous vient de Bombay, est produit par

une tulipe croissant dans l'Afghanistan, peut-être la [.\x\'i[ic (EU de

soleil {TuUjM ocuhis solis, Saint-Aman s).

D'après MM. Mathieu de Dombasle et Beissenhirte, le moment le

plus favorable à la récolte du salep est celui où la végétation exté-

rieure de l'année cesse; le bulbe ancien est détruit, mais le nouveau

est très-succulent. On ne récolle (jue ce dernier; on enlève les radi-

celles, on les lave, on les entile en forme de chapelets et on fait

bouillir à grande eau, jusqu'à ce que quelques bulbes soient trans-

formés en pulpe mucilagineuse; on fait ensuite sécher au soleil ou à

l'étuve; l'ébuliitiun a pour but de rendre les bulbes diaphanes et de

leur enlever leur odeur.

Composition chimique.— Le salep est formé de grandes cellules, en-

tourées d'un méat épais, peu translucide, formé de granules d'amidon,

que l'on ne retrouve pas dans les cellules; celles-ci renferment une

matière insoluble, mais très-expansible dans l'eau, et que l'on a prise

pour de la Bassoriae. On y trouve en même temps une matière mu-
cilagineuse soluble, que l'on croit être un état de cohésion de la partie

insoluble; enfin on trouve dans le salep un peu de matière azotée, du

sel maiin et du phosphate de chaux.

Mis dans l'eau, le salep se gontle plutôt qu'il ne se dissout ; pour

le réduire en poudre, il est indispensable de le laisser macérer pen-

dant douze heures dans de l'eau ; on l'essuie avec un linge rude et

on le pile dans un mortier de fer. Le salep de Perse est plus insoluble

que celui de nos climats.

L'amidon du salep, de même que celui dusagou, n'a pas la même
structure que celui de la pomme de terre et des céréales; il est formé

d'une masse pulpeuse insoluble dans l'eau bouillante, mais s'y gon-

llant considérablement.

Usages. — Le salep n'est employé qu'en poudre; c'est un analep-

tique et non un médicament. Délayé dans de l'eau, du bouillon ou du

lait, il sert à préparer des bouillies ou des gelées destinées à sustenter
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légèrement les convalescenls, à tromper leur faim, en leur flomiant

peu de matière alimentaire sous un grand volume. On le fait entrer

dans des pâtes et du chocolat; on le regarde comme émollient et

adoucissant ; on le fait prendre dans les irritations de poitrine, la

phlhisie, la fièvre hecti(|ue, le marasme, les irritations intestinales,

la diarrhée, la dysenterie chronique.

M. Dubois, de Tonrnay, a proposé la poudre de salep pour remplacer

l'amidon dans la confection des bandages inamovibles, mais la dex-

trine remplit mieux le même but et coûte moins cher.

La fan)ille des orchidées donne encore à la médecine les feuilles de

f'ahain, fulioii ou jaJmm, produit par YAngrœaim frayrans Dup.-ïliou.

Cette dernière plante croit aux îles Maurice et Bourbon; elle est

remarquable par son odeur, (jui se rapproche de celle de la vanille

et de la fève Tonka. On l'administre en infusion théiforme et on en

l'ait un sirop agréable ; elle est administrée comme digestive et dans

la phthisie.

ORGE
Hordeutn vulgare, hexastichon el distichon L.

( Graminées - Tricticées. )

. L'Orge commune {H. vulgare L.) est une plante annuelle, à racines

fibreuses, capillaires. Les liges (chaumes), peu nombreuses ou pres-

que solitaires, hautes d'environ un mètre, assez robustes, tîstuleuses,

noueuses, dressées, glabres et un peu glauques, portent des feuilles

alternes, engainantes, planes, lancéolées-linéaires, très-aiguës, glabres,

un peu rudes au toucher. Les fleurs, verdàtres, sont groupées en épi

serré terminal, dont l'axe présente des dents alternes, portant cha-

cune trois épillets. Chaque épillet est accompagné d'une glume à

deux valves linéaires, aiguës, glauques, terminées par une soie très-

longue et très-fine. La fleur unique de l'épillet a une glumelle à deux

valves, la supérieure marquée de deux carènes, l'inférieure convexe,

à sommet terminé par une longue arête; trois étamines pendantes;

un ovaire simple, velu au sommet, surmonté de deux stigmates

plumeux. Le fruit est un caryopse oblong, un peu comprimé et

jaunâtre.

l/orge carrée ou à six rangs [H. hexastichon L.), plus connue sous

le nom à'orge d'hiver, est aussi annuelle et ditTère à peine de la pré-

cédente; elle s'en distingue néanmoins par son épi plus court, plus
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épais, presque tron([ii('', neltcrnent hexagonal, à six séries longitiuli-

nales et également |)r()éiiiiiieiitesd"épiilets, tandis qu'il y a seulenieiil

(]uatre séries proéiiiinentes (luiis l'orge eonnnune.

L'orge distique ou à deux rangs (//. disticlionL.), appelée aussi vul-

"airemenl Pamelle ou Paumelle, est un peu plus distincte des deux

autres. Elle a toujours six séries d'épillets, mais deux seulement sont

jjroémincntes. Les épillels uu)yeus oui une fleur lieruiuj>lH-o(lile,

disti(|ue, munie d'une arête robuste beaucoup plus longue que l'épi;

les latéraux ont une (leur stérile, rudimeutaire, dépourvue d'arête.

Habitat. — Ces plantes, dont on ignore la vraie patrie, mais que

les anciens ont cm originaires de la Sicile, sont aujourd'hui cultivées

en grand, surtout dans les terrains maigres et les pays froids.

Parties usitées. — Les fruits.

Récolte. — Il n'est personne qui ne sache à quelle époque et

comment se fait la récolte de l'orge en général.

Composition cuiMiguu. — La farine d'orge délayée dans l'eau et

malaxée, à l'état de pâle, dans un linge serré, rien ne passe <à cause

(le l'adhérence du gluten avec l'amidon. Cependant en opérant avec

(les précautions convenables, Einhof a pu opérer cette opération, et

l'analyse a fourni les résultats suivants : amidon et glutine, G7.IS;

libre végétale, glutine et amidon, 7.2!) ; albumine, 1 .15; glutine, ILô'2 ;

sucre, 5.21 ;
gomme, 4.02; phosphate de chaux, 0.2'i; eau, 9.37;'

perle. 1.42. Total : 100.

La dia^tase s'obtient en précipitant une infusion d'orge germée par

l'alcool; c'est une matière solide, blanche, neutre, amorphe, soluble

dans l'eau et dans l'alcool faible; elle n'a pas été analysée; nous en

reparlons plus loin.

Usages. — D'après l^line, lorge a été un des premiers aliments

de l'homme civilisé; le pain qu'on en prépare se desséche rajudc-

nient. La nature de l'amidon de l'orge ne permet pas, en elfet,

d'en fabriquer un pain de bonne qualité. Celui que l'on fait dans

certaines contrées du Nord est trés-indigesle. L'orge est générale-

ment réservée pour la nourriture des animaux herbivores et pour

la fabrication de la bière.

En médecine, on emploie Vorfie mondé et Yorge perlé (les deux

seuls cas oîi le mot orge s'emploie avec un adjectif masculin); ils

s'obtiennent l'un et l'autre en faisant passer les 'grains de l'orge en-

tre deux meules placées horizontalement fi distaure : dans l'orge ger-
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mée, le grain perd seulement s;i gluine, sa gluinelle, et conserve

son tégument propre; pour \'or<jc perlé, les meules sont plus rap-

prociiées graduellement, de manière à réduire peu à peu le grain à

un petit globule blanc et farineux.

\.\ir(je monde ou perlé réduit en farine grossière et séché au four

constitue Xorgc grue, griol on gruau, (\\\"\\ ne faut pas confondre

avec le gruau d'avoine ; la décoction de ces grains, concentrée jusqu'à

consistance de gelée, constitue la crème d'orge.

L'orge germée qui est employée pour la fabrication de la bière, est

aussi employée en médecine; on la trouve foute préparée chez les bras-

seurs, mais on peut la préparer soi-même; pour cela on plonge l'orge

dans l'eau, on sépare les grains avariés qui surnagent, on laisse en

contact jusiprà ce que les grains soient ramollis; on presse et on

étend en couches minces sur le sol carrelé d'une pièce nommée ger-

moir, qui doit être située de manière à ce qu'elle éprouve peu de va-

riations de température; la germination commence, la radicule sort

du grain et forme ce qu'on appelle les juittes d'araignée. On arrête

alors la germination en portant l'orge dans une éluve fortement

chauffée, el même en la torréfiant dans un appareil nommé toiiraille.

On ne dépasse pas 30° à 40° lorsqu'on veut laire lA bière blanche et

80" pour la jaune ou ambrée ; le malt est alors criblé pour séparer les

germes; il doit se dissoudre en entier dans de l'eau à 70°, à l'excep-

tion de la pellicule. Lorsque la germination est poussée trop loin,

juscju'au point où la gemmule perce l'enveloppe externe du fruit, la

diustase est détruite, et l'orge ne peut plus servir à fabriquer de la

bière. Cette diustase, qui se forme pendant la germination, est une

substance azotée, jouant le rôle de ferment énergique, qui jouit de

la propriété de transformer l'amidon en dexlrine et en sucre, de sorte

qu'au contact de l'eau chaude cette transformation s'opère et il ne

reste plus que l'enveloppe de l'orge, qui porte alors le nom de drèehe,

et sert à nourrir les bestiaux. Le liquide sucré ainsi obtenu est mis

à fermenter au contact d'une décoction de houblon ; le sucre se dé-

double en alcool, acide carboni(iue,en d'autres produits secondaires,

et une portion de la dextrine non saccharifiée concourt adonner du

corps à la bière, c'est-à-dire à augmenter la densité de celle-ci.

L'orge est placée dans la classe des émollients;sa décoction, qui doit

cire très-prolongée, est employée, au sortir de sa préparation, dans les

maladies aiguës et inflammatoires; on en use aussi, comme léger
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aiialeptifiiie, dans les affections chroniques fébriles avec irritalion.

Les propriétés diurétiques qu'on lui a attribuées l'ont fait employer

contre l'anasarque ; c'est surtout l'orge hexastique ou à six rangs

(ju'on a conseillée dans ce cas.

I^a décoction de malt, la bière de malt concentrée, ont été em-
ployées dans les gastralgies, la dyspepsie; la diastase qu'elles con-

tiennent, agissant connue la diastase salivaire, facilite la digestion des

matières amylacées. Magbride, Lind, Iluscam, Percy et d'autres mé-

decins ont conseillé ces boissons contre le scorbut. Perceval les disait

efficaces contre les scrofules-, mais on préfère dans ce cas la bière

elle-même, qui est amère, nourrissante et tonique; celle-ci apaise la

soif, excite les sécrétions, et plus particulièrement celle des urines.

Quant aux propriétés anthelmintiques que l'on a attribuées à la bière

éventée, elles sont très-douteuses.

La levure de bière, vantée comme antiseptique et administrée

dans les fièvres putrides, les fièvres muqueuses vermineuses, a perdu

sa réputation. Williams l'appliquait à l'extérieur, comme anti-

septique, pour le pansement des plaies gangreneuses et sordides.

Moss la faisait prendre délayée dans du lait pour les éruptions furon-

culeuses. MM. Bird, Herepath, Bouchardat, etc., etc., qui l'ont pro-

posée contre la glycosurie, n'en ont pas obtenu les bons effets qu'ils

en avait espérés. Ajoutons que, d'après M. E. Baudrimont, cette sub-

stance administrée à un enfant atteint de diabète sucré a déterminé

au bout de trois jours des symptômes d'ivresse. Gibson et Magbribge

avaient proposé la décoction de drèche contre le scorbut. Henning

la reconnnande dans les maladies éruplives. Rush dit en avoir obtenu

de bons etl'ets dans les ulcères de mauvais caractère. Eïifin les bains

de drèche chauds ont été employés dans les rhumatismes, les engor-

gements articulaires chroniques, etc. La levure de bière est aujour-

d'hui tout à fait inusitée.

OBIGAX
Origamim vulgare el dictumnm L.

{ Labiées -Saturéiécs.)

L'Origan commun (0. vulgare L.), est une plante vivace, à rhi-

zome sous-ligneux, noirâtre, rampant, muni de racines fibreuses.

La tige, haute de 0'",35 à 0'°,65, à quatre angles mousses, pubes-

cente, rongeâtre, dressée, rameuse à sa partie supérieure, porte des
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feuilles opposées, péliolées, ovales, denticulées , d'un vert foncé,

velues surtout en dessous. Les fleurs, petites, rosées, rarement

blanches, insérées à l'aisselle de bractées ordinairement colore'es en

rouge pourpre, sont groupées en corymbes terminaux, dont l'en-

semble constitue une grande panicule feuillée. Elles présentent un

calice tubuleux campanule, à dix ou douze nervures saillantes, à

cinq dents presque égales et à gorge velue ; une corolle à tube assez

long, à lindie divisé en deux lèvres, la supérieure droite, presque

plane et écliancrée, l'inférieure étalée à trois lobes presque égaux;

(piatre étamines didynames, saillantes et divergentes, à anthères

munies d'un connectif large et presque triangulaire; un pistil com-

posé de quatre carpelles uniovulés, surmonté d'un style simple, sail-

lant, terminé par un stigmate bifide. Le fruit se compose de quatre

akènes ovoïdes arrondis.

Le dictame de Crète (0. dklammis L. Amaracvs Benth.), est un

sous-arbrisseau, dont la tige, haute de O^.SS, laineuse, rameuse,

ditVuse dès la base, perle des feuilles opposées, pétiolées, arrondies,

assez grandes, épaisses et molles; des fleurs pourpres, à bractées

colorées.

A ce genre appartiennent encore les marjolaines commune et

d'EgypIe, (|ui ont fait l'objet d'un article spécial.

Habitat. — L'origan commun est très-répandu en Europe; il

habite les bois, les prés secs, les buissons, les lieux incultes, les

haies, etc. Le nom de l'origan ou dictame de Crète dit assez sa pa-

trie. Ces deux plantes ne sont cultivées que dans les jardins bota-

niques.

Parties usitées.— Les feuilles, les sommités fleuries.

Récolte. — L'origan vulgaire (mot qui vient de opoç, montagne,

yâviiç, joie, joie de la montagne) se récolte en pleine floraison ; on

le dispose en petits paquets et en guirlandes et on le fait sécher

au grenier; il conserve toutes ses propriétés par la dessiccation.

On le remplace quelquefois par la marjolaine qui est moins odo-

rante.

Le dictame de Crète du commerce [Origamim dktammis), se dis-

tingue par la forme ovale arrondie de ses feuilles, qui d'ailleurs

sont recouvertes d'un duvet cotonneux, épais et blanchàire; les

supérieures sont sessiles, arrondies et rougeàtres, ainsi que les brac-

tées, et les unes et les autres sont recouvertes de nombreux points
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glanduleux. Dans le coninierce, le dictame de Cri-ln e»l souvent cdin-

pritnû en petits pains cubi(jues ou allongés.

Composition ciiimiquiî. — 1/origan doit ses propriétés excitantes à

une huile essentielle (jui, connue celle de la plupart des Labiées,

laisse déposer ensuite une matière analogue au camphre; il ren-

lernie en outre une substance gommo-résineuse amère; l'essence

qu'il fournit est analogue à celles de marjolaine, de thym et de ser-

polet; elle jouit des mêmes pro|)riélés et s'emploie dans les mêmes
cas, surtout en parfumerie.

Usages. — Les origans sont regardés comme stimulants, stoma-

chiques, expectorants, sudorifiques et même eniménagogues; ils ont

été employés dans la débilité générale, l'aménorrhée, les engorge-

ments viscéraux, etc. ; mais c'est surtout en infusions ou en fumiga-

tions qu'on s'en est servi contre l'asthme humide, les catarrhes

chroniques, les douleurs rhumatismales, le torticolis, etc.

D'après Murray [A/ipa/d/Ns, etc., 1. 11, p. 172), l'origan, quand on

en suspend (juelques poignées dans les tomieaux, enqjècbcla bière de

tourner. Il entre dans Veau vulnéraire. Veau d'arqueJmmde , le sirop

d'armoise composé et de stœchas, Va poudre stermitatoire, etc.

Dès l'antiquité la plus reculée, le dictame était regardé comme
un précieux vulnéraire; les poètes l'ont souvent chanté, et Virgile dit

que son héros, Énée, fut guéri par les soins invisibles de Vénus, sa

mère, à l'aide de cette plante. Le dictame tire son nom de Dicté,

montagne et promontoire de l'île de Crète, d'où la nymphe Dicté

s'était, selon la fable, jetée dans la mer pour échapper aux poursuites

de Minos. On le cueille aussi sur le mont Ida et sur d'autres points.

Il contient une huile essentielle dont les Anglais font un fré(juent

usage contre les douleurs. D'après Tournefort, on l'emploie contre

les lièvres tierces, les pâles couleurs, etc. (Ferrein, Mai. mcd. 1. 11,

p. 70). Le dictame de Crète entre dans la composition de Vithériu-

que, du diascordiuui et de la confection d'hyacinthe.

ORME
l'/wKs campestria L.

(Ulmacées.)

L'Orme est un arbre à racines fortes, nombreuses, pivotantes et

traçantes, produisant de nombreux drageons La tige, haute de
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30 mèlres, droite, régulière, couverte d'uue écorce épaisse, ru-

gueuse ou subéreuse, se divise en branches et en rameaux distiques,

dont rcnsenihle forme une cime arrondie, très-épaisse. Los feuilles

sont alternes, distiques, pétiolées, inéquilatérales, obliques à la buse,

dentées, rudes, épaisses, vert foncé en dessus. Les tleurs, qui parais-

sent avant les feuilles, sont rougeàtres et groupées en fascicules laté-

raux sessiles. Elles présentent un calice membraneux, campanule, à

cinq lobes; cinq étamines; un ovaire libre, à deux loges uniovu-

lées, surmonté de deux styles larges, divergents, dont la face interne

est occupée par le stigmate. Le fruit est une samare ari'ondie, mem-
braneuse, monosperme par avortement.

Habitat. — L'orme est abondamment répandu en Europe, sur-

tout dans les régions tempérées. On le trouve dans les forêts, mé-

langé avec d'autres essences. Il est cultivé le plus souvent comme
arbre d'avenue.

Parties usitées. — La seconde écorce ou liber, autrefois les feuilles

et le bois.

Récolte. — La seconde écorce ou liber de l'orme est dotuchée

avant la floraison; on commence par enlever Tépiderme
,
puis on

divise le liber en lanières longues et étroites, que l'on roule en

petits paquets allongés et que l'on fait sécher. C'est ainsi qu'on trouve

cette écorce dans le commerce; elle a un aspect rougeâtre; on la

reconnaît à l'absence d'épiderme, à sa grande flexibilité et à sa sa-

veur mucilagineuse et astrincenfe ; elle est mince et inodore.

On trouve souvent sur les feuilles de l'orme des vésicules ou ya/ies

de la grosseur du poing, qui contiennent une eau claire, ap|)elée enu

d'onne dans certains ouvrages anciens; elle est douce et \isqueusc.

Ces galles sont produites par un insecte, le Tentrcdu ulini L.; vers

l'automne, ces productions se dessèchent, les insectes meurent, on

y trouve alors un résidu noirâtre appelé Imuine d'orme.

Les fruits ou samares, qui joncbent la terre vers la fin d'avril,

étaient connus sous le nom ùe pain de hanneton.

Composition chimique, — L'écorce d'orme est riche en amidon

et en mucilage; la décoction rougeâtre, visqueuse, colore en noir les

sels de fer. D'après Vauquelin, la sève de l'orme contient du carbo-

nate de chaux, de l'acétate de potasse {Ann. de Chim., t. XXVII,

p. 32). Ses cendres renferment une forte proportion de sels alcalins.

Uulmine, découvert par Klaproth dans les excrétions des racines
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desornios, est un acide que l'on trouve dans le terreau et dans toutes

les matières organif|ues en décomposition ; elle joue un très-grand

rôle en agriculture ; ou l'a encore nommée acide vlmirpie, géine, acide

f/(''i(/iic.

Usages. — L'eau d'orme dont nous avons parlé était autrefois em-
ployée dans les maux d'yeux, contre les coups, les contusions,

après avoir été filtrée pour en séparer les pucerons. D'après Gmelin
[Décour, des Ihisses, t. Il, p. 357), le Imvme d'orme éla\t conseillé

contre les maladies de poitrine. Dioscoride (lib., I, c. 9o), dit rpie

de son temps on mangeait les jeunes pousses et les feuilles d'orme.

PaWas [Voi/ages, t. V, p. 318), dit qu'elles sont purgatives. Aujour-

d'hui on n'emploie plus que l'écorce d'orme. Les anciens et surtout

Dioscoride vantaient cette écorce contre un grand nombre d'affec-

tions cutanées. On n'en faisait plus usage, lorsqu'un médecin anglais,

Lyson, la recommanda de nouveau contre les maladies de la peau,

et prétendit avoir guéri, par ce moyen, des affections qui simu-

laient la lèpre. Leltsom, Banan, Gilihert, confirmèrent ses obser-

vations et ajoutèrent qu'on pourrait l'employer avec succès contre

les vieux rhumatismes. Swédiaur la recommanda de nouveau contre

les maladies cutanées, Struve contre l'ascite. M. Duvergier l'a em-

ployée avec succès, dans l'ec/.éma chronique, comme un excellent

modificateur de la constitution. Cependant Sauvages la regarde comme
trop débilitante, à cause des doses énormes auxquelles il faut l'em-

ployer, et Dubois de Rochefort dit qu'elle a plutôt réussi à ceux

qui l'ont vendue qu'à ceux qui en ont usé; nous partageons voloq-

tiers cet avis, appuyé de l'autorité d'Alibert.

L'écorce d'orme pyramidnl, est administrée sous forme de tisane,

de sirop ou d'extrait; on l'a vantée il y a peu d'années contre les

maladies syphilitiques, dans lesquelles pourtant elle ne produit au-

cun effet satisfaisant.

Les charpentiers, les coiistructeurs de navires, les charrons sur-

tout font grand usage du bois d'orme; celui que l'on nonnne tortil-

A/rr/ sert à une foule d'usages; il fst dur et rougeàtre; les fortes

excroissances noueuses naissant sur les troncs, sont recherchées

par les ébénistes, qui on fout des meubles d'une grande beauté.

Le bois d'orme se conserve longtemps dans l'eau, ce qui le rend

très-propre à la construction des quilles de navires, des tuyaux de

conduite, des pilotis. Comme bois de chautTage, on a estimé sa va-
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leur, com[»arativemeiil à celle du bois de hêtre :: 1259 : 15^0, et

réduit en charbon :: 1407 : IGOO. Les feuilles d'orme sont utilisées

dans quelques contrées pour la nourriture du bétail ; assez souvent

on les fait bouillir dans l'eau pour la nourriture des bestiaux.

ORPIN
Sedum Ti-lephium, CepœK, ((crc, elc. L.

(Crassulaec'es.)

L'Orpin reprise (iS". /e/i'/i/i/tan L.), appelé aussi Herbe à la cou-

pure. Herbe aux charpentiers, Grassetle, Joubarbe des vignes, Fève

épaisse, etc., est une plante vivace, à racines épaisses, tubéreuses. La

ligc,liautede 0°',30 à 0"', 60, charnue, rougeàtre, rameuse au sommet,

porte des feuilles alternes, sessiles, ovales, aiguës, dentées, charnues,

l'paisses, glabres, vert glauque ou rougeàtre. Les fleurs, blanches ou

purpurines, sont groupées en corymbe terminal, à rameaux épars.

KUes présentent un calice à cinq sépales ovales, épais; une corolle à

(inq pétales étalés, recourbés; dix étamines, accompagnées d'écaillés

hypogynes ; un ovaire composé de cinci carpelles pluriovulés, sur-

montés chacun d'un style, qui porte un stigmate à la face interne.

Le fruit se compose de cintj follicules libres, s'ouvrant à l'intérieur et

renfermant chacun plusieurs graines très-petites.

L'Orpin à larges feuilles [S. lalifoliian Bertol., S. maximu»! Sut.)

est une espèce très-voisine, peut-être même une simple variété du

précédent, dont il diffère par sa tige plus haute ; ses feuilles très-

i;raudes, ordinairement opposées ; ses fleurs d'un blanc jaunâtre, à

pétales non recourbés en dehors.

L'Orpin Rose [S. Rhodiola D.C., Rhodiola rosca L.) est aussi

\ivace; ses racines sont tubéreuses et odorantes; sesfeuilles, alternes,

rapprochées, dressées, ovales-oblong)ies, dentées au sommet. Ses

Heurs, purpurines ou un peu jaunâtres, ordinairement dioïques, pré-

sentent un calice à quatre sépales ; une corolle à quatre pétales; huit

étamines ; un ovaire et un fruit à quatre carpelles.

L'Orpin Cépée ou Faux oignon [S. cep(i;a L.) est une plante an-

nuelle, dont la tige, pubescente, glanduleuse, porte des feuilles

opposées ou verticillées, obovales-cunéi formes, et des fleurs d'un

blanc rosé, en petites grappes étalées, dont l'ensemble forme une pa-

nicule terminale.
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I/Orpiii iicrc (.S', arrc L.), appelé aussi Veriniciilaire biiilaiilo, es!

une plante vivace, à souche rameuse, gazounanle. Ses liges, noui-

breuses, dill'uses, nues, couchées et radicantes à la base, puis asceii-

danles, porlciil, dans leur partie supérieure, dos feuilles alternes,

obtuses, ovoïdes, coinpriiuécs au soniiuet, arrondies et prolongées;!

la base, imbriquées sur les rejets stériles. Les Heurs, d'un beau jaune

d'or, presque sessilcs, sont gi'oupées en épis scorpioïdes, dont l'en

-

semble constitue un corymbe terminal. Elles présentent un calice ;i

cinq dents obtuses, prolongées à la base; une corolle à cinq pétales

longs, aigus, étalés; di.\ etamincs. Le fruit est composé de cinq folli-

cules diver"ents.

L'Orpin blanc (,S'. allunn L.), vulgairement Trique-madame, a

aussi une souche vivace et rameuse. Ses liges, hautes de 0'°,25 ;i

0"',r)0, portent des feuilles alternes, oblongues, charnues, glabres,

étalées, et des fleurs blanches ou rosées, groupées en corymbe ter-

minal.

L'Orpin réfléchi [S. réflexion L.) est un sous-arbrisseau, dont lu

souche rameuse émet de nombreuses tiges, la plupart stériles. L(s

tiges fertiles, hantes de 0"',20 à 0™, 'lO, couchées et radicantes à la

base, puis ascendantes, portent des feuilles alternes, cylindriques,

Irès-charnues, lisses, aiguës, prolongées en éperon à la base. Les

fleurs, jaunes, presque sessiles, sont groupées en épis scorpioïdes,

dont l'ensemble forme un corymbe terminal.

lL\isiTAT. — Ces plantes sont abondamment répandues dans bs

diverses régions de l'Europe; elles croissent dans les lieux raontueux,

stériles, pierreux, sur les rochers et les vieux murs.

Culture. — Les orpins ne sont guère cultivés que dans les jar-

dins botani(|ues ou d'agrément. On propage très-facilement les

espèces animelles de graines semées sur couche ou en place au prin-

temps, et les espèces vivaces, d'éclats de pieds, faits au printemps ou

à l'automne.

Partiiis USITÉES.— Lcs fcuilles, la plante entière.

Récolte. — Les divers orpins frais peuvent être récoltés pen-

dant toute la belle saison. Leur dessiccation est difficile, car ils sont

très-charnus. Lors(jn'on les suspend la tête en bas, les llcurs restent

fraîches. On les a quelquefois conservées en macération dans

riiiiile.

Composition chimique. — L'orpin reprise [Sedwn /e/e/i/iium), est
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inodore; ses feuilles sont insipides et un peu vis(|ueiises; les fleurs et

les racines sont acres et acerbes; le suc contient du nialate de chaux.

Usages. — Les'noms de Reprise. d'Orp/n reprise, que l'on donnait

autrefois à cette plante indiquaient les propriétés vulnéraires qu'on lui

attribuait. Les gens du peiq^le l'appliquent, en ellel, sur les cou-

pures. Par sa nature acre, elle doit plulôt retarder la cicatrisation que

la hcàter. Lorpin est, d'ailleurs, employé aux mêmes usages que la

joubarbe des toits.

Le nom latin de Sechim donné à ces plantes viendrait, d'après

Mérat et Delens, Aascdere, s'asseoir, parce qu'elles s'étalent sur les

pierres, et non de seiJarc, ai)aiser, comme on l'a prétendu.

L'orpin acre ou vermiculaire brûlante donne un suc acre et brû-

lant, vomitif autrefois enqiloyé, d'après Linné, en Suède, contre les

lièvres intermittentes, dans de la bière ou dans du vin. On remploie

généralement contre le scorbut. Gesner et Borrichius prétendent

avoir guéri des milliers de scorbutiques par ce moyen, et Bulow,

médecin suédois, l'administrait en décoction, dans de la bière, contre

cette maladie. C'est spécialement contré l'épilepsie que cette plante

a clé très-vantée, surtout en Allemagne; mais de nombreux essais

ont démontré son impuissance contre cette terrible maladie, et il en

a été de même dans le cancer, contre lequel le docteur Marquet

l'avait préconisée. Le suc de l'orpin acre a été vanté comme suscep-

tible de détruire les cors aux pieds, maison ne croit plus à ses effels

L'orpin blanc entrait autrefois dans longuent populcum . 11 n'est

plus employé. On peut le manger en salade.

L'orpin reprise (<S. telephimn)^, été regardé comme rafraîchissant,

vulnéraire et résolutif. Son suc a été autrefois préconisé contre les

hémorroïdes. Aujourd'hui il est abandonné.

ORTIE
l'fticii iirriia, iliiiint cl [liliilifiTii I..

(l'rlicées.)

L'Ortie brûlante [U. urem L.), appelée aussi Ortie grièche ou

Petite Ortie, est une plante amiuelle, à racine pivotante, fibreuse,

blanchâtre. La tige, haute de 0"',25 à 0'",50, anguleuse, cannelée,

hérissée de poils urticants, verte ou rougeâtre, rameuse dès la base,

dressée, ascendante ou étalée, porte des feuilles opposées, pétiolées
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ovales, larges, aiguës, profondément dentées, d'un vert foncé surtout

en dessus, un peu luisantes, parsemées de quelques poils urticanls.

Les fleurs, monoïques, verdâtres, sont réunies en grappes courtes,

•presipic sc.^siles, axiilaiies, opposées et comme vcrlifillées. Les mâles

ont un calice à (juatie sépales prcsijue égaux, soudés à la l;ase, étalés

après la floraison ; quatre étamines à filets grêles, élastiques et irri-

tables. Les femelles ont un calice à quatre sépales, opposés sur deux

rangs, les extérieures Irès-pciiles ou avortées; un ovaire simple, libre,

uniovulé, surmonté d'un stigmate sessilc, en pinceau. Le fruit est un

akène oblong, comprimé, lisse, luisant.

L'Ortie dioique ou grande Ortie {U. dioïca L.) est vivace, etdifi'érc

delà précédente par sa taille plus élevée; ses feuilles cordées à la

base et ses lleurs dioi(pios, en grappes grêles.

L'U'rlie pilulilere ou Ortie romaine (U.piluJifem L.) est une plante

bisannuelle ou vivace, à tiges ordinairement rameuses, portant des

feuilles très-profondément dentées, et des fleurs monoïques, les mâles

en grappes grêles, les femelles en têtes globuleuses.

Parmi les espèces exotiques, nous citerons l'Ortie crénulée [U. cre-

nulata Roxb.), l'Ortie blanche {U. nivea L.) , le Rami {U. ulilix

Blum.).

Habitat. — Les trois orties que nous avons décrites sont abon-

damment répandues en Europe ; elles croissent dans les lieux cultivés

ou incultes, les décombres, au [lied des murs, etc. On ne les cultive

que dans les jardins botaniques.

Parties usitées. — Toute la plante, les fruits.

Récolte.— L'ortie brûlante peut être récoltée fraîche pendant tout

l'été, lorsqu'on veut l'employer pour pratiquer l'nrlicalion. Lors-

qu'elle est sèche, les poils urticants ne piquent plus. Les fruits ren-

ferment des semences légèrement oléagineuses, que l'on récolle à la

malurité et que l'on fait sécher au soleil.

Composition chimique. — L'ortie brûlante ( Urtica iirem) est

presque inodore; sa saveur est herbacée, aigrelette et astringente.

M. Saladin, qui l'a analysée (/ow/v«. de chim. méd., t. VI, p. 492),

y a trouvé du carbonate acide d'ammoniaque, surtout dans les

vésicules de la base des aiguillons ; une matière azotée, de la cire,

une matière muqueuse, une matière colorante noirâtre, du tannin,

de l'acide gallique, de lazotate de potasse et de la chloroi)hylle.

Le même auteur a trouvé dans la grande ortie {U. didica L.) du
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nitrate de chaux, du chlorure de sodium, du phosphate de potasse,

de l'acétate de chaux, de la silice, du ligneux et de l'oxyde de fer.

Us.uiES.— Les jeunes pousses d'ortie sont mangées dans plusieurs

pays. On les l'ait bouillir dans l'eau et on les accommode en guise

d'épinards. On les fait aussi manger aux bestiaux, surtout aux jeunes

dindons, mêlées avec de la farine. Les graines d'ortie excitent

l'appétit des volailles. Les maquignons en mêlent quelquefois une

certaine cpiantité à l'avoine, pour donner aux chevaux un air vif et

un poil brillant.

Les diverses espèces du genre Urtica fournissent des fibres très-

estimées. Les Kamschadales et les Baskirs les emploient à la fabrica-

tion des cordes, des toiles et des filets pour la pêche. Les Hollandais en

ont préparé de beaux tissus. 3Liis c'est surtout avec l'ortie de la Chine

ou ortie blanche {Urtica nivea), d'une culture nouvelle en France,

qu'on fabri([ue des tissus qui peuvent être comparés, pour leur finesse

et leur blancheur, à la plus belle batiste. M. Decaisne et d'autres bo-

tanistes ont aussi fort justement vanté , comme plante textile, V i'rtica

ntilis Bl., qui porte à Java le nom de Ruini; mais sa culture parait

devoir être plus difficile en Europe que celle de l'ortie blanche qui

semble propre aux climats tempérés.

Les Égyptiens extrayaient de l'huile des graines de l'ortie brû-

lante. D'après Murray, Argstrom attribue à l'ortie plantée autour des

ruches la propriété de chasser les grenouilles, dont le voisinage est,

dit-on, un obstacle à la sortie des abeilles. Les écrevisses se conser-

vent très-bien dans les orties fraiches.

On a attribué aux diverses orties des propriétés astringentes, et on

les a recommandées contre l'hémoptysie, la méthorragie et l'héma-

temèse. Elles ont été vantées dans ces cas par Zacutus Luzitanus,

Scopoli, Lazerne, Geoffroy, Desbois de Rochefort, Peyroux, Lange,

Rivière, Joseph Franck et Sydenham employaient l'ortie contre l'avor-

tement; Cocchius la disait propre à faire disparaître les tubercules

pulmonaires; d'après Lieutaud, les feuilles ou les racines, introduites

dans le nez, arrêtaient les hémorragies nasales; M. Ginestet a con-

seillé le suc de cette plante contre les mcnorrhagies, et M. Fiard l'a

employé contre le diabète.

Gesner conseillait la racine d'ortie contre la jaunisse. L'infusion

et le suc ont été usités contre le rhumatisme, la goutte, la gravelle, la

rougeole, les catarrhes chroniques, l'asthme humide, la pleurésie, etc.
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ï)'a|)i'('s Matlliiolc, les anciens considriaient la semence d'orlie

comme dangereuse. Sérapion prétend que 'JO à 30 graines suriisenl

pour purger. L'ortie est regardée comme emménagogue, purgative,

diuréti(pie, vermifuge et même fébrifuge. lUiliiard dit qu'il faut

reiii|)lnyeravec précaution. Quoiiiuc Linné, Vogel, Ricliter aienlem-

ployé les semences d'oi'lie contre les lliix diarrliéiques, Faber contre

la dysenterie, lluleiand contre la leucorrhée, elles sont aujourd'hui,

ainsi ([ue la plante elle-même, à peu près inusitées, liieu ipion en

ait, récemment encore, proposé l'emploi, ainsi que de ses ileurs ou

de ses graines, contre les malarlies de lu peau, les fièvres intermit-

tentes, les rhumatismes et même les paralysies, etc. Nous croyons

que c'est avec juste raison tiuc CuUen, Alibert et Peyrilhe les ont

bannies de la matière médicale. C'est tout au plus si on s'en sert

quelquefois encore pour pratiquer l'urticalion, c'est-à-dire pour pro-

voipier un érythème localisé contre les d(juleurs, etc. Les feuilles,

hachées, étaient employées autrefois pour panser les ulcères sanieux

et gangreneux.

OSEILLE
Jiuniex acetvaii L.

(Polygonées.)

L'Oseille est une plante vivace, à rhizome rampant, brun luii-

ràtre, muni de racines fibreuses jauiiàires. La tige, haute de ()'",()()

à 1 mètre, cylindrique, cannelée , glabre , dressée, rameuse au

sonnuet
,
porte des feuilles alternes, un peu glauques en dessous :

les inférieures pétiolées, oblongues ou ovales, sagitlées, longues de

0"',1(> et plus; les supérieures plus étroites, scssiles, amplexicaules.

Les tieurs, dioïques, petites, verdàtres, sont disposées en faux ver-

ticilles, et présentent un calice à six sépales alternant sur deux

rangs. Les mâles ont six étamines, opposées par paires aux sépales

extérieurs; les femelles, un ovaire simple, trigone, imiovulé, sur-

monté de trois styles filiformes, terminés chacun par un stigmate

multifide, en pinceau. Le fruit est un akène trigone, brun, luisant,

renfermé dans le calice persistant et accru.

Habitat. — Cette plante est commune en Europe; elle croit dans

les bois et les prés. On la cultive dans les jardins potagers.

PAinuis USITÉES. — Les racines, les feuilles, autrefois les IViiils

inq)ro[)rement ap|)elés semence.
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Récolte. — La ciilliire doniic des feuilles verles pendant, toute

l'année; mais elles ne possèdent l'acidité qu'on y recherche pour

l'usage médical que lorsqu'elles sont bien développées et parfaitement

\ertes, c'est-à-dire vers la fin de l'été. La racine que l'on arrache à

l'automne, qu'on lave et que l'on fait sécher, est rongeàtre, longue,

très-fibreuse, inodore, d'une saveur amère et astringente. Sous le

nom d'oseille, on peut employer encore les feuilles de Surelie

(liiimcj- ucctosellu L.)ci d'Oseille en bouclier, appelée aussi Oseille

ronde et Petite oseille (/?. sciitalush.) qui jouissent des mêmes pro-

priétés. Lorsqu'on veut employer les racines fraîches, il vaut mieux
les récoller au printemps.

Composition chimiqie. — L'acidité des feuilles d'oseille est due à la

présence du bioxalale de potasse = -C°O^KOIIO=C'HO,KO, ou

sel d'oseille, qui est quelquefois un quadroxalate. En Suisse et en

Souabe, on en extrait ce sel ; mais c'est surtout de la Surelie acide

{O.ralis acetosella ; Oxalidées) qu'on le retire. (Voir au mot Suuelle,

t. III, p. 366.) L'oseille contient en outre, du mucilage, de la fé-

cule, etc., et, ce qui est douteux, de l'acide lartrique.

Usages. — L'oseille domestique, nommée aussi Oseille commune,
Oseille des prés, etc., entre dans la composition du bmiiJIon aux
herbes, qui n'est qu'un apozème usité comme rafraîchissant, employé

pour faciliter l'action des purgatifs, rafraîchissant qui renferme, en

outre, du cerfeuil, du beurre et du sel de cuisine. L'oseille entre

aussi dans la composition des sucs d'herbes dont elle facilite la

clarification, et auxquels elle donne une saveur acide agréable.

Les propriétés légèrement laxalives, diurétiques et antiscorbu-

liques de l'oseille l'ont fait fréquemment employer dans les affec-

tions bilieuses, intlammaloires, dans les embarras gastriques,' le

scorbut, les fièvres putrides, etc. Quoique Des Bois de Rocliefort,

assure que le suc d'oseille guérit les fièvres intermittentes comme
par enchantement, il n'est guère, et avec raison, employé dans

ce but. Cette substance semble être plus efficace dans les fièvres

intermittentes printanières qui d'ailleurs guérissent le plus souvent

toutes seules. On recommande, dans tous les cas, de préférer l'oseille

sauvage à l'oseille cultivée.

On comprend que l'oseille mâchée agisse bien dans le scorbut
;

aussi l'a-t-on employée avec succès dans cette maladie, ainsi que

dans le purpura kemorr/i'uj/ca. Récamier la vantait contre l'acro-

Flore, T. II. 31'
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dynic ; mais on jieul assurer que ce ne sont (jne les manifeslalions

de ces maladies, que (|iielques-uns de leurs sympfômes princi-

paux que l'un fait ainsi disparaître, et non pas les maladies elles-

niêmes.

L'oseille esl un aliment agréaljle, mais son usage prolongé peut

déterminer des calculs muraux d'oxalate de chaux, surtout chez les

individus cpii sont sous l'induenre d'une diathère calculeuse. Ce fait

a été signalé par Magendie.

Boycr, Hurnel, Pinel, Richerand, etc., ont employé avec succès

les cataplasaies d'oseille cuite mêlée à l'axonge cl à la farine de lin,

comme maturalifs et résolutifs, dans l'hygroma, sur les tumeurs

scrofuleuses, les ulcères putrides gangreneux et sordides. Le docteur

Missa a proposé de faire niàcher les feuilles pour comhaltreles acci-

dents produits par les substances végétales acres, comme l'arum, la

hryone, les euphorbes, etc., etc.

Le sel d'oseille entre dans la composition des tablettes contre

la soif. Il est employé dans la teinture et pour enlever les taches

d'encre sur les linges blancs.

OSMONDE
(Hmonda rcrjalis L.

( Fougères -Osmondécs.)

L'Osmoiido royale, appelée aussi Fougère royale, Fougère aqua-

liipie, Osmoude lleurie, est une plante vivace, à souche épaisse,

lampante, émettant en dessous des racines fd^reuses, allongées, d'un

brun foncé, et en dessus des frondes {/cuilles), disposées en touffe, les

unes fertiles, les autres stériles, enroulées en crosse pendant la pré-

lloraison. Ces frondes, toutes radicales, longues de O^.GO à \'°,10,

ont un i>étiole robuste, dilaté à la base, à bords presque membra-

neux, un peu arqué et termine en un bec très-étroit au niveau de

l'insertion; un limbe très-ample, deux fois pennaliséqué, à segments

stéiiles peu nombreux, espacés, oblongs, divisés en lobes assez

amples, oblongs-lancéolés, glal)ies, à nervures transparentes. Les

segments fructifères sont rapprochés en une panicule terminale, à

lobes contractés linéaires, couverts de groupes de sporanges arrondis,

pédicellés et d'un brun fauve à la maturité (PI. 50).
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Habitat. — L'osmondc royale croît, en France, dans les liois

humides, les marais, les tourbières, au bord des eaux, etc. On ne

cultive que dans les jardins botaninues, où on les propage simple-

ment par la transplantation déjeunes pieds sauvages.

Nous citerons encore les Osmonde à cicutaire ou Herbe-aux-ser-

pents {Osinundd cicutaria Savignij de Saint-Domingue, dentée en

scie (0. lancea L.) des .\ntilles.

Parties usitées. — Les rhizomes, nommés vulgairement racincx,

et les expansions foliacées, nommées vulgairement feuilles.

Récolte. — Les frondes ou feuilles, qui sont d'ailleurs peu em-
ployées, doivent être récoltées lorsqu'elles ont acquis tout leur déve-

loppement; les rhizomes s'arrachent à l'automne, et on les divise

pour les faire sécher plus facilement.

Composition chimique. — L'analyse de losmonde n'a pas été faite;

mais, comme toutes les autres Fougères, cette plante renferme du

tannin et probablement une huile odorante analogue à celle que l'on

trouve dans la Fougère mâle.

Usages. — Celte plante, considérée autrefois comme vulnéraire,

astringente et diurétique, était employée dans une foule de mala-

dies, pour les contusions, les blessures, les hernies, lagravelle, etc.

Ilermann et Allioni l'ont vantée contre le rachitisme , et M. Au-

bert, de Genève, a plus spécialement indiqué l'espèce de rachi-

tisme dans lequel elle agissait surtout. D'après cet auteur , elle

paraît exercer une action spéciale sur les viscères du àas-ventre, elle

purge un peu , et , selon lui , c'est spécialement contre le carreau

et les affections glanduleuses qu'elle convient. M. Cazin dit s'en

être bien trouvé dans les engorgements mésentériques. On l'a pro-

posée dans le mal vertébral et dans les affections scrofuleuses des

os; mais elle ne parait pas avoir produit, dans ces cas, de résul-

tats appréciables.

Les feuilles ou expansions foliacées de l'osmonde royale sont sou-

vent employées par les paysans, comme celles de la fougère ordi-

naire, pour faire des lits aux enfants scrofuleux et rachitiques, mais

rien ne démontre l'utilité de cette pratique.

On brûle les feuilles d'Osmonde royale pour en retirer de la

potasse.

En Amérique, les Indiens a|ipliquent l'Osmondc cicutaire, en

topique, sur la piqûre des serpents.
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L'Osmondc dciitcc en scie est regardée, aux Antilles, comme

liépalitjiic. I.a racine en est purgative et rcpulcc anti-scorbutique.

Lors du si(''ge de Saint-Domingue on en a retiré, pour la nourriture,

une fécule assez bonne.

FIN nu DEUXIEME VOLUME DE LA l'LOltE MKUICALE.
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